EXPOSITION 

DE  LA  DOCTRINE  MÉDICALE 


HOMOEOPATHIQÜE, 

Oü 

ORGANON 

DE  L’ART  DE  GUÉRIR. 


-  ;  ,  Zz^miVie  iZe  J. -B.  Baillière. 

PHARMACOPEE  UNIVERSELLE,  ou  Conspectus fdes  pharmacopées 
d’Amsterdam  ,  Anvers,  Dublin,  Edimbourg,  Ferrare,  Genève,  Lon¬ 
dres  ,  Oldembourg,  Wurtzbourg;  américaine,  autrichienne,  batave, 
belge,  danoise,  espagnole,  finlandaise,  française,  hanovrienne,  polo¬ 
naise,  portugaise,  prussienne,  russe,  sarde,  saxonne,  suédoise  etwür- 
tembergeoise  J  des  dispensaires  de  Bruns, wick,  de  Fulde,  de  la  Hesse, 
de  la  Lippe  et  du  Palatinat  ;  des  pharmacopées  militaires  de  Dane- 
marck,  de  France,  de  Prusse  et  de  Wurtzbourg;  de  la  pharmacopée 
des  pauvres  de  Hambourg  ;  des  formulaires  et  pharmacopées  d’Augus¬ 
tin,  Bories,  Brera,  Brugnateüi,  Cadet  de  Gassicourt,  Cox,  Ellis,  Hu- 
feland,  Magendie,  Piderit,  Pierquin,  Ratier,  Saunders,  Sainte-Marie, 
SpieImann,Swediauer  et  VanMons;  ouvrage  contenaftt  les  caractères 
essentiels  et  la  synonymie  de  toutes  les  substances  citées  dans  ces  re¬ 
cueils,  avec  l’indication ,  à  chaque  préparation,  de  ceux  qui  l’ont 
adoptée,  des  procédés  divers  recommandés  peur  l’exécuter,  des  va¬ 
riantes  qu’elle  présente  dans  les  differens  formulaires,  des  noms  offi¬ 
cinaux  sous  lesquels  on  la  désigne  dansdivers  pays,  et  des  doses  aux¬ 
quelles  on  l’admihistre;  par  A.- J.-LrJodnnAii.  Paris,  1828,  2  vol. 
in-8.,  dont  chacun  a  800  pag.,  à  deux  colonnes.  24  f. 

HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE  , depuis  son  origine  jusqu’au  dix-neu¬ 
vième  siècle,  avec  l’histoire  des  principales  opérations  chirurgicales  et 
une  table  générale  des  matières  ;trad.  del’allem.  de  Kuet  Spbekgel  ; 
par  JoüRDAs,  D,  M.  Ÿ.  Paris,  i8i5-  i;82o,  9  vol.  in-8.,broch.  45  f. 
Les  tomes  8  et  9  séparément,  2  vol.  in-8.  i8  f 

TRAITE  COMPLET  DE  PHYSIOLOGIE  |  p%sm%m  générale  et 
comparée  ;  par  F.  Tiedemakk  ,  professeur  d’anatomie  et  de  physiolo¬ 
gie  à  l’université  de  Heidelberg  ;  traduit  de  l’allemand,  par  A.-J.-L, 
Jourdan,  D.  M.  P.  Pans,  i83i,  2  vol.  in-8.  n  f. 

ANATOMIE  DU  CERVEAU,  contenant  l’histoire  de  son  développe¬ 
ment  dans  le  fœtus  ,  avec  une  exposition  comparative  de  sa  structure 
dans  les  animaux  ;  par  Fr.  Tiedemahn  ,  traduite  de  l’allemand,  avec 
un  discours  préliminaire  sur  l’étude  de  la  physiologie  en  général,  et 
sur  celle  de  Faction  du  cerveau  en  particulier  ;  par  A.-J.-L,  Jourdan. 
Paris ,  1823,  I  vol.  in-8,  avec  14  planches,  br.  n  f 

RECHERCHES  EXPERIMENTALES,  PHYSIOLOGIQUES  ET  CHI¬ 
MIQUES  ,  SUR  LA  DIGESTION ,  considérée  dans  les  quatre  classes 
d’animaux  vertébrés;  par  F.  Tiebemakh  et  L.  Gmedin,  traduites  de 
l’allemand  par  A.-J.-L.  Jourdan,  D.  M.  P.  Paris,  1827,  2  vol.  in-8., 
avec  grand  nombre  de  tableaux.  i5  f 

HISTOIRE  GENERALE  ET  FARTICULIERE  DES  MONSTRUOSI¬ 
TES  ,  DES  VICES  DE  CONFORMATION,  ET  DES  ANOMALIES 
CONSIDEREES  CHEZ  L’HOMME  ET  LES  ANIMAUX;  par  Isid. 
Geoffrot-St-Hidaire  ,  aide  naturaliste  au  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  professeur  de 
zoologieà  l’Athénée,  etc.  Pans,  i832.  T.  ler,  1  fort  volume  in-8, 
avec  atlas  de  la  planches.  p 

Le  deuxième  et  dernier  volüme,  également  de  i2  planches,  paraîtra 
incessamment.  ’  r 

®  SOLITAIRE,  ET  DE  SA  CURE  RADICALE 

PAR  L  EGORGE  DE  GRENADIER,  précédé  de  la  description  du 
Tæaia  et  du  Botriocéphale ,  avec  l’indication  des  anciens  traitemens 
employés  contre  ces  vers  :  par  F.-V.  Mérat,  D.  M.  P.,  membre  de 
1  academie  royale  de  médecine.  Paris,  i832,  in-8.  3  f. 


EXPOSITION 


47232 


DE  LA 

DOCTRINE  MÉDICALE 

HOMOEOPATHIQUE , 


ORGANON  DE  L’ART  DE  GUÉRIR; 

PAE  S.  HAHIVEMANN; 

ACCOMPAGNÉE  DE  FRAGMENS  DES  AUTRES  OUVRAGES  DE  L  AUTEUR, 
ET  SUIVIE  d’üHE 

PHARMACOPÉB  HOMCEOPATHIQUE- 

Bffouvelle  traduction  sur  la  Quatrième  IBditîon. 


PAR  A.-J.-L.  JOÜBBAN  , 

MEMBRE  UE  e’aCADÉMIE  ROTAUE  DE  MÊDECINÉ. 


paris, 

J.-B,  BAILLIÈRE, 


LIBRAIRE  DE  L  ACADEMIE  ROYALE  DE  MEDECINE  , 

BUE  DE  t’ÉGODE  DE  MEDECIIfE ,  KO  l3  bis. 

LONDRES,  MÊME  MAISON,  21.9,  EEGENT-STREET. 
BRUXELLES,  AU  DÉPÔT  DE  LA  LIBRAIRIE  MEDICALE  FRAKÇAISE. 

Î832. 


AJIB  DE  L’EDIXEDB. 


Il  nous  a  semblé  qu’une  doctrine  qui  compte 
un  grand  nombre  de  partisans  en  Allemagne,  en 
Angleterre ,  en  Suisse  et  en  Italie,  méritait  d’être 
approfondie  pour  pouvoir  être  discutée  avec  con¬ 
naissance  de  cause  et  impartialité. 

C’est  le  désir  de  répondre  à  ce  besoin  qui  nous  a 
fait  entreprendre  la  publication  de  l’Exposition 
de  la  doctrine  homœopathique  dont  le  docteur 
S.  Hahneraann  est  le  fondateur.  Déjà  en  1824 
M.  Brunnow  avait,  à  Dresde ,  traduit  l’ouvrage  en 
français,  sous  le  titre  de  Organon  de  Vart  de  gué-- 
rir;  mais  cette  traduction  ,  faite  sur  la  première 
édition ,  et  écrite  par  un  étranger  à  qui  le  méca¬ 
nisme  de  la  langue  française  est  peu  familier, 
n’eut  pas  tout  lé  succès  que  l’ouvrage  méritait. 

Nous  espérons  que  la  nouvelle  traduction ,  due 
à  un  médecin  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  à 
la  littérature  médicale  française ,  en  l’enrichissant 
d’un  grand  nombre  de  bons  ouvrages  publiés  en 
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Allemagne ,  sera  bien  accueillie.  Elle  diffère  de  la 
traduction  de  IVI.  Brunnow  en  ce  que ,  outre  les 
additions  faites  à  chacune  des  éditions  successi¬ 
ves  ,  elle  contient ,  sous  forme  d’appendice ,  plu¬ 
sieurs  fragmens  tirés  de  la  Matière  médicale  pure 
de  l’auteur  ,  et  un  extrait  substantiel  de  l’édition 
que  M.  Hartmann  a  donnée  du  Dispensaire  homœo- 
pathiipue  de  Caspari.  Cette  dernière  partie  surtout 
nous  a  paru  le  complément  indispensable  d’un 
ouvrage  où  il  importe  que  l’exemple  se  trouve  à 
côté  du  précepte. 


PRÉFACE  DE  L’AUTEUR. 


Les  écoles  qui  ont  dominé  jusqu’à  ce  jour 
en  médecine  ont  regardé  les  efforts  spontanés 
de  la  nature,  dans  les  maladies,  comme  un 
modèle  qu’on  ne  saurait  trop  s’attacher  à 
imiter  d’une  manière  exacte.  Si  c’était  là  en 
effet  la  voix  infiniment  sage  du  tout-puissant 
moteur  de  l’univers,  nous  devrions  sans  hé¬ 
siter  suivre  ce  guide,  infaillible,  malgré  la 
difficulté  qu’il  y  aurait  alors  à  concevoir  pour¬ 
quoi  le  ministère  du  médecin  consisterait  a 
troubler  ses  actes  ou.  à  en  modifier  la  portée. 
Mais  cette  nature  qu’on  nous  présente  comme 
un  modèle  si  parfait,  n’est  que  la  force  vitale 
instinctive,  dénuée  de  raison  et  incapable  de 
réflexion,  qui  se  rattache  aux  lois  organiques 
de  notre  corps.  Le  créateur  lui  a  donné  pour 
unique  destination  de  régler  l’activité  et  la 
sensibilité  de  l’organisme  avec  une  perfection 
admirable,  aussi  long-temps  que  dure  l’état 
de  bien-être  5  mais  elle  n’a  point  été  faite  pour 
trouver  les  moyens  les  plus  propres  à  rétablir 
l’ordre  et  l’harmonie,  quand  la  santé  vient  à 
se  déranger.  Lorsque  des  influences  extérieu¬ 
res  portent  atteinte  à  son  intégrité,  une  ten¬ 
dance  instinctive  et  automatique  la  pousse  à 
des  actes  révolutionnaires,  par  lesquels  elle 
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croit  échapper  au  danger  qui  la  menacé;  mais 
la  tourmente  qu’elle  excite  ainsi,  constitue 
elle-même  une  maladie  :  c’est  un  autre  mal 
ajouté  ou  substitué  à  celui  qui  existait  déjà. 
Obéissant  aux  lois  organiques  qui  lui  seryent 
de  fondement,  elle  provoque  une  maladie 
nouvelle  pour  se  débarrasser  de  celle  qui  s’é¬ 
tait  manifestée  en  elle^  et  elle  arrive  à  ce  ré¬ 
sultat  par  la  douleur,  par  des  métastases', 
niais  surtout  en  sacriliant  Une  partie  des  so¬ 
lides  et  des  liquides  du  corps,  travail  pénible 
dont  le  résultat  est  incertain  ,  fréquemment 
contraire  au  but  qu’elle  se  propose,  et  sou¬ 
vent  aussi  troublé  par  une  foule  d’incideus. 

Si  les  hommes  n’avaient  pas  été  témoins 
en  tous  temps  de  ces  efforts  imparfaits  et  tant 
de  fols  infructueux ,  ils  auraient  moins  cher¬ 
ché  à  seconder  une  force  aveugle  qui  choisit 
si  mai  les  moyens  de  se  porter  secours  à  elle- 
même;  ils  ne  se  seraient  pas  tant  empressés 
de  créer  mi  art  de  guérir.  Et  puisque  cet  art 
ne  consiste  qu’en  une  imitation  grossière  d’un 
procédé  insulEsaiit  ou  nuisible,  on  m’accor¬ 
dera  que  la  vraie  médecine  n’ayairf)oint  eii- 
com  été  trouvée  avant  moi. 

Que  riiomœopathie  soit  cette  médecine 
vainement  cherchée  jusqu’à  ce  jour,  c’est  ce 
que  démontrent  et  les  principes  sur  lesquels 
elle  repose,  et  les  services  qu’elle  rend  à  l’hu¬ 
manité  souffrante. 


EXPOSITION 

DE 

LA  DOCTRirVE  MEDICALE 

HOMŒOPATHIQUE, 

OU 

ORGANON 

DE  L’ART  DE  GUÉRIR. 

INTRODUCTION. 

I.  Coup  d' œil  sur  V Allopathie  des  écoles  qui  ont 
dominé  jusqu  à  ce’ jour  en  médecine. 

Je  ne  méconnais  point  îes  services  qu’un  grand 
nombre  de  médecins  ont  rendus  aux  sciences  ac¬ 
cessoires  de  Fart  de  guérir ,  à  la  physique,  à  la  chi¬ 
mie,  à  l’histoire  naturelle,  dans  ses  différentes 
branches ,  et  à  celle  de  l’homme  en  particulier ,  à 
l’anthropologie ,  à  la  physiologie,  à  l’anatomie,  etc. 
Je  ne  m’occupe  ici  que  de  la  partie  pratique  de  la 
médecine,  pour  montrer  combien  est  imparfaite 
la  manière  dont  les  maladies  ont  été  traitées  jus¬ 
qu’à  ce  jour.  Mes  vues  s’élèvent  bien  au  dessus  de 
cette  routine  mécanique  qui  consiste  à  traiter  la 
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■vie  si  précieuse  de  nos  semblables  d’après  des  re¬ 
cueils  de  recettes  dont  la  publication  ,  qui  ne  s’ar¬ 
rête  pas ,  prou'^e  à  quel  point  est  malheureuse¬ 
ment  encore  répandu  rusage  qu’on  en  fait.  Je 
laisse  de  coté  ce  scandale  que  donne  au  moride 
la  he  du  peuple  médical ,  et  je  m’occupe  seule¬ 
ment  de  la  médecine  régnante  dans  les  écoles,  qui, 
fière  de  son  antiquité,  s’imagine  avoir  réellement 
le  caractère  d’une  science. 

Cette  vieille  médecine  attache  beaucoup  d’im¬ 
portance  à  pouvoir  dire  quelle  seule  mérite  le  titre 
de  rationnelle,  parce  qu’elle  a  la  prétention  d’être 
la  seule  qui  s’attache  à  rechercher  et  à  écarter  la 
cause  morbifique.,  la  seule  aussi  qui  suive  les  traces 
de  la  nature  dans  les  maladies. 

Toile  caiisaml  s’éçrie-t-elle  sans  ces.se;  mais  elle 
s’en  tient  Gi’dinaireînent  à  cette  vaine  clameur. 
Ses  adeptes  se  figuraient  pouvoir  trouver  la  cause 
de  la  maladie,  mais  ils  ne  la  trouvaient  point  en 
réalité  ;  car  la  plupart,  l’immense  majorité  même 
des^  maladies  étant  d’origine  dynamique  et  de  na- 
dynamique ,  eu  sorte  que  leur  cause  ne  peut 
tomber  sous  les  sens,  ils  étaient  réduits  à  en  ima¬ 
giner  une.  En  comparant ,  d’un  côté,  l’état  normal 
des  parties  du  corps  humain  après  la  mort  (  anato- 
)  ayeç  les  alterations  visibles  que  ces  parties 
ont  éprouvées  chez  les  sujets  morts  de  maladies 
(  anatomie  pathologique  ) ,  de  l’autre,  les  fonctions 
du  corps  vivant  (physiologie)  avec  les  aberrations 
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infinies  qu’elles  subissent  dans  les  innombrables 
états  morbides  (pathologie,  séméiotique),  et  tirant 
de  là  des  êonclusions  par  rapport  à  la  manière  in¬ 
visible  dont  les  changemens  s’effectuent  dans  l’in- 
térieur  de  l’homme  malade,  ils  arrivaient  ainsi  à 
se  former  une  image  vague  et  fantastique,  que  la 
médecine  théorique  regardait  comme  la  prima 
causa  rrtofbi^  qui  devenait  ensuite  la  cause  pro- 
ehaine  et  èn  même  temps  ressence  intimé  de  la 
maladie^  la  maladie  mémè,  quoique  le  bon  sens 
dise  que  la  cause  d’Uné  chose  ne  saurait  être  aussi 
Cette  chose  elîe-mèmê.  Maintenant ,  comment  pou¬ 
vait-on,  sans  s’en  imposer  à  soi-mêmë,  faire  de 
cette  essence  insatsissaWe  un  objet  de  guérison , 
prescrire  contre  elle  des  médicamens  dont  la  ten¬ 
dance  curative  était  également  inconnue,  du  moins 
pour  la  majeure  partie  d’entre  eux ,  et  surtout  ac¬ 
cumuler  plusieurs  dé  CêS  substances  inconnues 
dans  ce  qu’on  appelait  des  formules? 

Cependant  le  sublime  projet  de  trouver  à  priori 
une  cause  interne  et  invisible  de  maladie  se  ré¬ 
duisait  ,  du  moins  chez  les  médecins  les  plus  rai¬ 
sonnables,  à  poursuivre  ,  en  prenant  il  est  vrai 
aussi  pour  base  les  symptômes >  ce  que  Fou  pou¬ 
vait  présumer  être  le  caractère  générique  de  la 
maladie  présente.  On  cherchait  à  savoir  si  c’était 
le  spasme,  la  faiblesse  oü  la  paralysie,  la  fièvre  ou 
rinflamraation ,  l’induration  ou  l’obstruction  de 
telle  ou  telle  partie;  la  pléthore  sanguine,  l’excès 
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ou  le  défaut  d’oxigène,  de  carbone,  d’hydrogène 
ou  d’azote  dans  les  humeurs;  l’exàltation  ou  i’af- 
faissement  de  là  vitalité  du  système  artériel,  ou 
veineux ,  ou  capillaire  ;  un  défaut  dans  les  propor¬ 
tions  relatives  des  facteurs  de  la  sensibilité  ,  de  l’ir¬ 
ritabilité  ou  de  la  nutrition.  Ces  conjectures,  hono¬ 
rées  par  l’école  régnante  du  nom  d’indications 
procédant  de  la  cause,  et  regardées  comme  la  seule 
ràtionnalitépossibie  en  médecine,  étaient  trop  hy¬ 
pothétiques  et  trop  fallacieuses  pour  pouvoir  jouir 
de  la  moindre  utilité  dans  la  pratique.  Incapables 
même ,  quand  elles  eussent  été  fondées,  de  faire 
connaître  le  meilleur  remède  à  employer  dans  tel 
ou  tel  cas  donné ,  elles  flattaient  bien  l’amour- 
propre  de  celui  qui  les  avait  laborieusement  en¬ 
fantées,  mais  elles  l’induisaient  la  plupart  du 
temps  en  erreur,  quand  il  prétendait  les  prendre 
pour  guides.  C’était  plutôt  par  ostentation  qu’on 
s’y  livrait  que  dans  l’espoir  sérieux  de  pouvoir 
en  profiter  pour  parvenir  à  la  véritable  indication 
curative. 

Combien  n’arrivait-il  pas  souvent  que  le  spasme 
ou  la  paralysie  semblait  exister  dans  Une  partie  de 
'organisme ,  tan  dis -que  l’inflammation  avait  mani¬ 
festement  lieu  dans  Une  autre? 

D’une  autre  part,  d’où  pouvait- il  sortir  des 
moyens  assurés  contre  chacun  de  ces;  prétendus 
caractères  généraux? De  pareils  moyens  n’auraiént 
pu  être  que  les  remèdes  spécifiques,  c’est-à-dire  les 
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médicamens  analogues  àVirritation  morbifique  dans 
leur  manière  d’agir,  ceux  qu’on  appelle  mainte¬ 
nant  homœppathiques  ;  mais  l’ancienne  école  les 
proscrivait  comme  une  chose  dangereuse  (i),  par¬ 
ce  qu’en  effet  l’expérience  avait  démontré  qu’avec 
les  fortes  doses  consacrées  par  l’usage ,  ils  compro¬ 
mettaient  la  vie  dans  les  maladies,  où  l’aptitude  à 
ressentir  des  irritations  homogènes  est  portée  à  un 
si  haut  degré.  Or  l’ancienne  école  ne  soupçon¬ 
nait  pas  qu’on  pût  administrer  les  médicamens  à 
des  doses  très-faibles  et  même  extrêmement  petites. 
Ainsi  on  ne  devait  et  on  ne  pouvait  pas  guérir  par 
la  voix  directe  et  la  plus  naturelle ,  c’est-à-dire  par 
des  remèdes  honiogènes'et  spécifiques ,  puisque  la 
plupart  des  effets  que  les  médicamens  produisent 
étaient  et  demeuraient  inconnus. 

Cependant  l’ancienne  école,  qui  sentait  fort  bien 
qu’il  est  plus  rationnel  de  suivre  le  drditchemin  que 
de  s’engager  dans  les  voies  détournées ,  croyait  en¬ 
core  guérir  directement  les  maladies  ,  soit  en  ré-? 


-  (i)  «  Dans  les  cas  où  l’expérience  avait  révélé  la  vertu  cura- 
«  tive  de  médicamens,  agissant  d’une  manière  homœopatliique, 
»  dont  le  mode  d’action  était  inexplicable,  on  se  tirait  d’embar-, 
»  ras  en  les  déclarant  spécifiques  ;  et  ce  mot,  à  proprement  par- 
»  1er  vide  de  sens,  dispensait  désormais  de  toute  réflexion.  Mais 
«  il  y  a  déjà  long-temps  que  les  îrritans  bomogènes,  c’est-à-dire 
»les  spécifiques  ou  bomoeopatbiques  ,  sont  interdits  comme 
»  exerçant  une  influence  extrêmement  dangereuse.  »  (  Raü, 
l7ei>erdieAomcEop.ffeii(>e^.Iîeildelbergf  1821,  p.  loi,  102.) 
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priniant  les  symptômes  saillanspar  desmédicamens 
doués  d’une  action  opposée,  c’est-à-direpar  la  mé¬ 
thode  antipathique  ou  palliative,  dont  la  valeur  sera 
appréciée  dans  rOrganpn  ,  soit  en  éliminant  la 
prétendue  cause  morbifique  matérielle.  Car  elle  ue 
pouvait  se  dégager  de  ces  idées  matérielles  dans  la 
recherche  théorique  de  l’image  qu’on  doit  se  faire 
de  la  maladie  et  dans  celle  des  indications  curatives, 
pas  plus  qu’il  n’était  en  son  pouvoir  de  reconnaître 
la  nature  de  l’organisme,  à  la  fois  spirituelle  et  ma^ 
térielle,  pour  un  être  si  élevé  que  les  altérations 
de  ses  sensations  et  actions  vitales,  qu’on  nomme 
maladies ,  résultent  principalement  et  presque 
uniquement  d’impressions  dynamiques,  et  ne 
pourraient  être  déterminées  par  nulle  autre  cause. 

L’école  considérait  donc  toute  matière  altérée 
par  la  maladie,  qu’elle  fût  ou  non  turgescente  , 
comme  la  cause  excitatrice  de  cette  maladie,  ou  du 
moins,  en  raison  de  sa  prétendue  réaction,  coinme 
celle  qui  rentretient,  et  cette  dernière  opinion  y 
est  encore  admise  aujourd’hui. 

,  Voilà  pourquoi  elle  croyait  opérer  des  cures 
portant  sur  lés  causes  ,  en  faisant  tous  ses  efforts 
pour  expulser  du  corps  les  causes  matérielles 
qu’elle  supposait  à  la  rnalâclie.  De  la  son  atten¬ 
tion  a  faire  vomir,  pour  évacuer  la  bile  dans  les 
fièvres  bilieuses  (i),  sa  méthode  de  prescrire  des 

il)  (  %•  1  P-  17^1  J  dans  un  tenjps  où.  il  ii’éMt  pas 
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vomitifs  dans  les  maux  d’estomac  (i)  ,  son  empres¬ 
sement  à  expulser  la  pituite  et  les  vers  dans  la 


encore  parfaitement  initié  à  l’homœopatliie ,  mais  où  cé|)en- 
dant  il  avait  l’intime  conviction  de  l’origine  dynamique  de  ces 
fièvres ,  les  guérissait  déjà  par  une  ou  deux  petites  doses  des 
médicâmens  fioîiioeopatliiques  ,  sans  administrer  aüctin  évü- 
cüant;  cè  dont  il  rapporte  deux  cas  remarquables. 

(i)Dans  une  affection  gastrique  qui  survient  d’une  niàniêrè 
prompte  j  atèc  des  rapports  continuels  d’œufs  pourris ,  et  èn 
général  àvèc  abattement  du  moral  /  froid  des  pieds  êt  des 
inains,  etc. ,  la  médecine  ordinaire  ne  s’est  occupée  jusqu’à  pré¬ 
sent  que  du  contènu  altéré  de  l’ estomac.  îln  bon  Vomitif  doit, 
suivant  elle,  procurer  l’expulsion  des  matières.  La  plupart  dU 
temps  on  remplit  cette  indication  au  moyen  du  tartre  stibié, 
mêlé  ou  non  avec  dé  l’ipécacuanba.  Mais  le  malade  recouvre-t-il 
la  santé  aussitôt  qu’il  a  vomi?  Oh  non  I  ces  affections  gâstriqùès 
d’origine  dynamique  sont  ordinairement  engendrées  par  quel¬ 
que  révolution  morale'  (  Contrariété  ,  chagrin ,  frayeur  )  ,  pàr 
un  refroidissement ,  par  un  travail  d’esprit  ou  dé  corps  auquel 
on  s’est  livré  immédiatement  après  avoir  mcfngé.  L’émétiqUè 
et  l’ipécacuanha  ne  sont  nullement  propres  à  fairè  cesser  cettè 
aberration  dynarnique  ,  et  le  vomissement  révolutionnaire 
qu’ils  provoquent  ne  l’eSt  pas  davantage.  En  outré  ,  les  symp- 
tômes.  parftculiers  de  maladie  dont  èux  -  mêmés  provoquent 
la  manifestation,  ont  porté  une  atteinte  dé  plus  à  la  santé, 
et  la  sécrétion  de  là  bile  s’est  dérangée ,  de  ihâniêre  que  si  le 
malade  ne  jouit  pas  d’une  constitution  très— robuste ,  il  doit  se  . 
ressentir  encore  pendant  plusieurs  jours  dè  ce  prétendu  traite¬ 
ment  dirigé  CoUtre  la  cause ,  quoique  la  totalité  du  contenu 
dè  l’estômac  ait  été  expulsée  ainsi  d’üUe  manière  violenté*. 
Mais  si ,  au  lien  de  ces  évàcnans  qui  lui  portent  souvent  pré-^ 
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»  : 

pâleur  de  la  face,  la  boulimie,  les  tranchées 


judice  ',  on  donne  an  malade  une  seule  prise  de  suc  très-étendu 
de  pulsatille,  sur  une  boulette  de  sucre  de  la  grosseur  d’un 
grain  de  moutarde  ,  ce  qui ,  infailliblement ,  ramène  l’ordre 
et  l’harmonie  :  dans  l’éconoiUie  entière  et  dans  l’estomac  en 
particulier,  il  se  trouve  guéri  en  deux  heures  de  temps.  Si 
quelques  rapports  ont  lieu  encore,  ils.sont  dus  à  des  gaz  dé¬ 
nués  de  saveur  et  d’odeur;  le  contenu  de  l’estomac  ri’est 
plus  altéré ,  et  au  prochain  repas  le  sujet  a  recouvré  son  appétit 
habituel,  sa  santé  ,  son  air  dispos.  Voilà  ce  qu’on  doit  appeler 
une  véritable  cure  qui  a  détruit  la  cause.  L’autre  ne  porte  ce 
titre  que  par  usurpation  ;  elle  ne"  fait  que  fatiguer  le  malade  et 
lui  nuire. 

Les  medicamens  vomitifs  ne  sont  meme  jamais  réclamés 
par  un  estomac  gorgé  d’alrmens  difficiles  à  digérer.  En  pa¬ 
reil  cas  la  nature  sait  se  débarrasser  du  trop  plein  parles  vo- 
missemens  spontanés  qu’elle  excite,  *et  qu’il  est  tout  au  plus 
permis  de  provoquer  au  moyen  de  titillations  exercées  sur  le 
voile  du  palais  et  l’arrière-gorge.  On  évite  ainsi  les  effets  ac¬ 
cessoires  qui  résulteraient  de  raction  des  médicamens  vomitifs, 
et  un  peu  de  café  suffit  ensuite  pour  bâter  le  passage  dans 
l’intestin  des  matières  que  peut  encore  contenir  l’estomac. 

Mais  si,  après  avoir  été  rempli  outre  mesure,  l’estomac  ne  pos¬ 
sédait  pas  ou  s’il  avait  perdu  l’irritabilité  nécessaire  à  la  manifes¬ 
tation  spontanée  duvoiriissement,  et  que  le  malade,  tourmenté 
par  de  vives  douleurs  à  l’épigastre,  n’éprouvât  pas  la  moindre 
envie  de  vomir,  dans  une  semblable  paralysie  du  viscère  gas¬ 
trique  ,  un  vomitif  n’aurait  pour  effet  que  de  déterminer  une 
inflammation  dangereuse  ou  mortelle  des  voies  digestives ,  tan¬ 
dis  que  de  petites  doses  fréquemment  répétées  d’une  forte  in¬ 
fusion  de  café  ranimeraient  l’excitabilité  affaissée  de  l’estomac, 
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et  l’enflure  du  ventre  cliez  les  enfans  (i),  sa 
coutume  de  saigner  dans  les  hémorrhagies  (a) , 

et  le  mettraient  en  état  de  pousser  seul  par  haut  ou  par  bas  les 
matières  contenues  dans  son  intérieur,  quelque  grande  qu’en 
fût  la  quantité.  Ici  encore  le  traitement  que  les  médecins  ordi¬ 
naires  prétendent  diriger  contre  la  cause  n  est  point  a  sa  place. 

L’usage  existe  aujourd’hui ,  lorsque  l’acide  gasUique  de¬ 
vient  surabondant ,  ce  qui  n’est  point  rare  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques,  d’administrer  un  vomitif  pour  débarrasser  l’es¬ 
tomac  de  sa  présence.  Mais  dès  le  lendemain  ,  ou  quelques  jours 
après  ,  le  viscère  en  contient  tout  autant ,  sinon  même  davan¬ 
tage.  Les  aigreurs,  cessent  d’elles-mêmes,  au  contraire,  lors¬ 
qu’on  attaque  leur  cause  dynamique  par  une  tres-péûtè  dose 
d’acide  sulfurique  extrêmement  étendu ,  ou  mieux  encore  d  un 
remède  antipsorique  homcëopathique  aux  autres  symptômes. 

C’est  ainsi  que,  dans  plusieurs  des  traiteniens  qui,  au  dire 
de  l’ancienne  école ,  sont  dirigés  contre  la  cause  morbifique , 
le  but  favori  est  d’expulser  péniblement  et  au  détriment  du 
malade  lè  produit  matériel  du  désordre  dynamique ,  sans  qu’on 
s’inquiète  le  moins  du  monde  de  reconnaître  la  source  dyna¬ 
mique  du  mal,  pour  la  combattre  homœopathiquement  elle  et 
tout  ce  qui  en  découle  ,  et  traiter  ainsi  la  maladie  d’une  ma¬ 
nière  rationnelle. 

(1)  Symptômes  qui  dépendent  uniquement  dune  diathese 
psorique  ,  et  qui  cèdent  aisément ,  sans  vomitifs  ni  purgatifs  , 
à  de  doux  antipsoriques  (dynamiques). 

(2)  Quoique  presque  .toutes  les  hémorrhagies  morbides  dé¬ 
pendent  uniquement  d’une  altération  dynamique  de  la  force 
vitale,  cependant  l’ancienne  école  leur  assigne  pour  cause  la 
surabondance  du  sang ,  et  ne  peut  s’empêcher  de  prescrire  des 
saignées  pour  débarrasser  le  corps  dé  ce  prétendu  trop-plein.  Les 
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et  principalement  l’importance  qu’elle  attache  aux 
émissons  sanguines;de  toute  espèce  (i),  comme 


suites  fâcheuses  qui  en  résultent  presque  tdujqürs  ,  la  pros¬ 
tration  des  forces  et  la  tendance  Ou  Siême  le  passage  àü  ty¬ 
phus  j  sont  mises  par  elle  sur  le  compte  dé  la  malignité  de  la 
maladie ,  dont  souvent  alors  elle  ne  peut  point  triompher.  En 
un  mot ,  lors  meme  que  le  malade  n’en  réchappe  paS ,  elle  croit 
s’être  conduite  en  conformité  de  l’adage  causam  toile  ,  et  n’a¬ 
voir  rien  à  se  reprocher  quant  à  l’issue. 

(i)  Bien  qu’il  n’y  ait  peut-être  jamais  une  goutte  de  sang  de 
trop  dans  le  corps  humain  vivant,  l’ancienne  écoîe  n’en  re¬ 
garde  pas  moins  une  prétendue  pléthore  où  surabondance  de 
sang  comme  la  cause  matérielle  principale  des  inflammations , 
qu’elle  doit  combattre  par  la  saignée  et  les  sangsues.  C’est  là 
ee  qu’elle  appelle  agir  d’une  manière  rationnelle  et  traiter  la 
cause.  Elle  va  même,  dans  les  fièvres  inflammatoires  générales, 
dans  la  pleuresie  aiguë  j  jusqu’à  considérer  là  lymphe  coagu¬ 
lable  qui  existe  dans  le  sang,  et  qu’on  appelle  la  eouennë  , 
comme  la  matière  peccante ,  qu’elle  s’efforce  d’évacuer  lé  plus 
possible  par  des  saignées  réitérées  ,  quoiqu’il  né  soit  pas  rare 
de  voir  cette'  croûte  devenir  plus  dense  et  plus  épaisse  à  chaque 
nouvelle  émission  saùguine.  C’est  de  cette  manière  que  sou¬ 
vent  ,  lorsque  la  fièvre  inflammatoire  ne  veut  point  céder,  elle 
verse  le  sang  jusqu’au  point  de  tuer  presque  le  malade ,  afin  de 
faire  disparaître  cette  couenne  ou  la  prétendue  pléthore  ,  sans 
soupçonner  que  le  sang  enflammé  n’est  qu’ua  produit  de  là 
fièvre  aigue,  de  l’irritatiou  inflammatoire  immatérielle  ou  dy¬ 
namique  ,  que  cette  dernière  est  l’unique  causé  dù  grand  orage 
qui  a  lieu  dans  le  système  vasculaire,  et  qu’on  peut  la  dé¬ 
truire  avec  un  remède  homœopathique ,  par  exemple  avec  Une 
boulette  de  sucre  imhibée;de  suc  d’aconit  au  décilKonnième  de^ 
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indication  principale  à  remplir  dans  les  inflamma¬ 
tions.  En  agissant  ainsi  elle  croit  obéir  à  desindi- 


gréde  dilutien  /eaévitantles  acides  végétaux:  de  telle  sorte 

que  la  plus  violente  fièvre  pleurétique  ,  avec  tous  les  symp¬ 
tômes  alarmans  qui  l’accompagnent,  se  trouve  eomplètement 
guérie  dans  l’espace  de  vingt -quate  heures  au  plus,  sans 
nulle  émission  sanguine  ,  sans  le  moindre  antiphlogistique,  et 
qu’un  peu  de  sang  tiré  de  la  veine ,  par  forme  d’expérimenta- 
-tion,  ne  se  couvre  plus  d’une  croûte  inflammatoire ,  tandis 
qu’un  autre  malade ,  en  tous  points  semblable  ,  qm  a  été  traite 
d’après  la  méthode  prétendue  rationnelle  de  l’ancienne  école  , 
s’il  échappe  à  la  mort,  après  de  nombreuses  saignées  et  des 
souffrances,  crueUes ,  languit  souvent  encore  des  mois  entiers 
avant  de  pouvoir,  maigre  et  épuisé,  se  tenir  sur  ses  jambes,  et 
que  dans  beaucoup  de  cas  il  succombe  à  une  fièvre  typheuse  ou 
à  une  leucophlégmatie,  suite  fréquente  d’un  pareil  traitement. 

Celui  qui  a  touché  le  pouls  tranquille  du  sujet  une  heure 
avant  le  frisson  qui  précède  toujours  la  pleurésie  aiguë,  n’es% 
pas  maître  de  sa  surprise  lorsque ,  deux  heures  après ,  quand  la 
chaleur  s’est  déclarée ,  on  cherche  à  lui  persuader  que  l’énorme 
pléthore  qui  existe  alors  rend  nécessaires  des  saignées  réitérées, 
et  il  se  demande  quel  miracle  a  pu  infuser  les  livres  de  sang 
dont  on  réclame  l’émission  dans  les  vaisseaux  du  malade, 
qu’il  a  vus  deux  heures  auparavant  battre  d’un  mouvement  si 
tranquille;  on  ne  peut  cependant  pas  avoir  dans  ses  veines 
une  once  de  sang  en  sus  de  celui  qui  s’y  trouvait  lorsqu’on 
se  portait  bien,  deux  heures  auparavant.'  Ainsi,  quand  le  par¬ 
tisan  de  la  méthode  allopathique  pratique  ses  émissions  san¬ 
guines,  ce  n’est  point  un  superflu  de  sang  qu’il  enlève  au  ma¬ 
lade  atteint  de  fièvre  aiguë ,  puisque  ce  liquide  ne  saurait  jamais 
être  en  excès;  il  le  prive  de  la  quantité  de  sang  normale  et  né- 
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cations  véritablement  déduites  de  la  cause  et  traiter 
les  malades  d  une  manière  rationnelle.  Elle  s’ima¬ 
gine  également  ,  en  liant  un  polype,  extirpant  une 
glande  tuméfiée,  ou  la  faisant  détruire  par  la  suppu¬ 
ration  déterminée  au  moyen  d’irritans  locaux 


cessaire  à  la  vie  ,  au  rétablissement  de  la  santé  ,  perte  énorme 
qu’il  n’est  plus  en  son  pouvoir  de  réparer  ;  et  il  s’imagine  ce¬ 
pendant  avoir  traite  d,’après  l’axipme  causam,  auquel  il 
donne  une  si  fausse  interprétation  ,  tandis  que  la  seule  ét  vraie 
cause  de  la  maladie  était,  non  une- surabondance  de  sang,  qui 
n’a  pas  lieu  réellement ,  mais  une  irritation  ,  inflammatoire 
dynamique  de  la  circulation ,  comme  le  prouve  la  guérison 
qu’on  obtient  en  pareil  cas  par  l’administration,  à  des  doses 
prodigieusement  faibles  ,  du  suc  d’aconit  qui  est  homœo^ 
patbique  à  cette  irritation.  L’ancienne  école  ne  se  fait  pas 
faute  non  plus  d’émissions  sanguines  partielles,  et  surtout  de  co¬ 
pieuses  applications  de  sangsues  ,.dans  le  traitement  des  inflam¬ 
mations  locales.  Le  soulagement  palliatif  qüi  en  résulte  dans 
les  premiers  momens,  n’est  point  couronné  par  une  guérison 
rapide  et  complète  ;  la  faiblesse  et  l’état  valétudinaire  auxquels 
restent  toujours  en  proie  la  partie  qui  a  été  traitée  de  cette 
manière  ,  et  souvent  même  aussi  le  reste  du  corps ,  démontrent 
assez  combien  on  avait  tort  d’attribuer  l’inflammation  locale  à 
une  pléthore  locale ,  et  combien  sont  tristes  les  résultats  des 
émissions  sanguines,  tandis  que  cette  irritation  inflammatoire  , 
en  apparence  locale  ,  peut  être  détruite  d’une  manière  prompte 
et  durable  par  une  petite  dose  d’aconit,  ou,  suivant  îes  cir¬ 
constances,  de  belladonhe  ,  mojen  à  la  faveur  duquel  la  ma¬ 
ladie  se  trouve  guérie  sans  qu’on  ait  besoin  de  recourir  à  des 

saignées  que  rien  ne  justifie. 
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isolant  un  kyste  stéatomateux  ou  méliceritique 
par  la  dissection,  opérant  un  aiiévrysme,  une 
fistule  lacrymale  ou  à  l’anus ,  amputant  un  sein 
cancéreux  ou  un  membre  dont  les  os  sont  frappes 
de  carie,  avoir  guéri  les  maladies  d’une  manière 
radicale,  en  avoir  détruit  les  causes.  Elle  a  la 
meme  croyance  quand  elle  fait  usage  de  ses  reper- 
cussifs,  et  dessèche  de  vieux  ulcères  aux  jambes 
par  l’emploi  des  astringens,  des  oxydes  de  plomb, 
de  cuivre  et  de  zinc,  associés,  il  est  vrai,  a  des 
purgatifs,  qui  ne  diminuent  point  le  mal  fondai 
mental,  et  ne  font  qu’affaiblir;  quand  elle  cautérise 
des  chancres ,  détruit  localement  les  fies  et  verrues, 
et  repousse  la  gale  de  la  peau  par  les  onguens  de 
soufre,  dé  plomb  ,  de  mercure  ou  de  zinc;  enfin 
quand  elle  fait  disparaître  une  ophthalmie  par  des 
dissolutions  de  plomb  et  de. zinc,  et  qu’elle  chasse 
les  douleurs  des  membres  au  moyen  du  baume 
Qpodeldoch  ,  des  pommades  ammoniacées  où  des; 
fumigations  de  cinabre  et  d’ambre.  Dans  tous  ces 
cas  elle  s’imagine  avoir  anéanti  le  mal ,  triomphé 
delà  maladie,  et  opéré  un  traitement  rationnel 
dirigé  contre  la  cause.  Mais  voyez  quelles  sont 
les  suites  !  Des  formes  nouvelles  de  maladies,  qui  se 
manifestent  infailliblement ,  soit  plus  tôt ,  soit 
plus  tard, qu’on  donne,. quand  elles  paraissent; 
pour  des  maladies  nouvelles,  et  qui  sont  toujours 
plus  fâcheuses  que  l’affection  primitive ,  réfutent 
assez  clairement  les  théories  de  l’école.  Elles  de- 
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vraienÉ  lai  ouvrir  les  yeux  ,  en  ppôüvant  que  le 
mal  a  une  nature  immatérielle  plus  profondément 
cachée ,  que  son  origine  est  dynamique ,  et  qu’il 
ne  peut  être  détruit  que  par  une  puissance  dyna¬ 
mique. 

L’hy}mthèse  que  récôle  a  généralement  préférée 
jusque  dans  les  temps  modernes ,  et  je  pourrais 
même  dire  jusqu’à  ce  jour,  est  celle  des  principes 
morbifiques  et  des  âcrefés,  qu’à  la  vérité  elle  subti¬ 
lisait  beaucoup.il  fallait  débarrasser  de  ces  princi¬ 
pes  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  par  les 
organes  urinaires  ou  par  les  glandes  salivaires, 
la  poitrine  par  les  glandes  traehéales  et  bronchiales, 
Festomac  et  le  canal  intestinal  par  le  vomissement 
et  les  déjections  alvines ,  pour  avoir  droit  de  dire 
que  le  corps  était  nettoyé  de  la  cause  matérielle 
excitant  k  maladie ,  et  qU’ainsi  l’on  avait  opéré 
une  cure  radieale  d’après  le  principe  :  tôlh  eausam. 

Je  conviens  qu’il  était  plus  commode,  pour  la 
faiblesse  humaine ,  de  supposer ,  dans  lés  maladies 
qui  seprésentaientà  guérir,  un  principe  morbifique 
dont  l’esprit  pouvait  concevoir  la  matérialité,  d’au¬ 
tant  mieux  que  les  malades  eux-mêmes  se  prêtaient 
volontiers  à  une  hy  pothèse  de  ce  genre.Effective- 
ment,  en  l’admettant ,  on  n’avait  qu’à  s’occuper  de 
foire  prendre  une  suffisante  quantité  de  médica- 
mens  propres  à  purifier  le  sang  et  les  humeurs,  à 
provoquer  la  sueur,  à  faciliter  l’expectoration,  à  ba¬ 
layer  l’estomac  et  l’intestin.  Voilà  pourquoi  toutes 
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les  matières  médicales  qui  ont  paru  depuis  Dios- 
coride  jusqu^à  ce  jour ,  gardent  un  silence  absolu 
sur  l’action  proprement  dite  et  spéciale  de  chaque 
médicament  ,  et  se  bornent,  après  avoir  énuméré 
ses  vertus  prétendues  contre  telle  ou  telle  mala¬ 
die,  à  dire  s’il  sollicite  les  urines,  la  sueur,  Fexpeeto- 
ratipn  ou  le  flux  menstruel,  et  surtout  s’il  a  la 
propriété  de  chasser  par  haut  ou  par  bas  le  con¬ 
tenu  du  canal  alimentaire ,  paYce  qu’en  tout  temps 
les  efforts  des  praticiens  ont  eu  pour  tendance 
principale  l’expulsion  dfon  principe  morbifique 
matériel  et  de  plusieurs  âeretés  qu’ils  s’imaginaïent 
être  la  cause  des  maladies. 

C’étaient  là  de  vains  rêves',  des  suppositions 
gratuites,  des  hypotbèses  dénuées  de  base,  ha¬ 
bilement  Imaginées  pour  la  commodité  de  la  tbé- 
rapeutique ,  qui  se  flattait  d’avoir  une  tâche  plus 
facile  à  remplir  quand  il  s’agissait  pour  elle  de 
combattre  des  principes  morbifiques  matériels^ 

Mais  l’essence  des  maladies  et  leur  guérison,  ne 
se  plient  point  à  nos  rêves  et  aux  désirs  de  notre 
paresse.  Les  maladies  ne  peuvent  pas  ,  pour  com¬ 
plaire  à  notre  folie,  cesser  d’être  des  aberrations 
dynamiques  que  notre  vie  spirituelle  éprouve 
*dana  sa  manière  de  sentir  et  d’agir ,  c’èst-à-dîre 
des  cbangemens  immatériels  dans  notre  manière 
d’être. 

Les  causes  de  nos  maladies  ne  peuvent  point 
être  matérielles ,  puisque  la  moindre  substance 
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matérielle  étrangère  (i)  ,  quelijue  douce  qu’elle 
nous  paraisse,  qu’on  introduit  dans  les  vaisseaux 
sanguins ,  est  repoussée  tout  à  coup  comme  un 
poison  par  la  force  vitale,  ou,  si  elle  ne  peut  l’être, 
occasione  la  mort.  Que  le  plus  petit  corps  étran¬ 
ger  vienne  à  s’insinuer  dans  nos  parties  sensibles, 
le  principe  de  vie  qui  est  répandu  partout  dans 
notre  intérieur  n’a  pas  de  repos  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  procuré  l’expulsion  de  ce  corps  par  la  douleur, 
la  fièvre ,  la  suppuration  ou  la  gangrène,. Et,  dans 
une  maladie  de  peau  datant  d’une  vingtaine  d’an¬ 
nées ,  ce  principe  vital,  dont  l’activité  est  infati¬ 
gable,,  souffrirait  avec  patience  pendant  vingt  ans^ 
dans  nos  humeurs,  un  principe  exanthématique 
matériel ,  un  virus  darîreux,  scrofuleux  ou  gout¬ 
teux  !  Quel  nosologiste  a  jamais  vu.  un  de  ces 
principes  morbifiques,  dont  il  parle  avec  tant  d’as¬ 
surance,  et  sur  lesquels  il  prétend  construire  un 
plan  de  conduite  médicale  ?  Qui  jamais  mettra 
sous  les  yeux  de  personne  un  principe  goutteux, 
un  virus  scrofuleux  ? 


(OLa  vie  cesse  tout  à  coup  par  l’injection  d’un  peu  d’eali 
pure=dans  une  veine  (  voy.  Mullen ,  dans  Birch,  Histàry  of  ihe  * 
royal  society,  vol.  lY).  L’air  atmosphérique  introduit  dans  les 
veines  a  causé  la  mort  (Voy.  J.  H.  Yoigt,  Magazinfuer  den 
neuesten  ZustaiidderNaturkunde,T.  III,p.  aS).  Lés  liquides 
mêmes  les  plus  doux  ,  portés  dans  les  veines,  ont  mis  la  vie 
en  danger  (  voy.  kutQnfiQth ,  Pfiysiologie ,  II,  §  784), 
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Lors  même  que  l’application  d’une  substance 
matérielle  à  la  peau ,  ou  son  introduction  dans 
une  plaie ,  a  propagé  des  maladies  par  infection  , 
qui  pourrait  prouver  que,  comme  on  l’affirme  si 
souvent  dans  nos  pathogénies ,  la  moindre  parcelle 
matérielle  de  cette  substance  pénètre  dans  nos 
humeurs  ou  se  trouve  absorbée  (i)?  On  a  beau  se 
laver  les  parties  génitales  avec  le  plus  grand  soin 
et  le:  plus  promptement  possible ,  cette  précaution 
ne  garantit  pas  de  ]a  maladie  chancreuse  véné¬ 
rienne.  Il  suffit  d’un  faible  souffle  qui  s’échappe 
d’un  homme  atteint  par  la  variole  pour  produire 
cette  redoutable  maladie  chez  un  enfant  bien  por¬ 
tant. 

Combien  en  poids  doit-il  pénétrer  ainsi  de  ce 
principe  matériel  dans  les  humeurs  pour  produire, 
dans  le  premier  cas, une  maladie  (la  syphilis)  qui 
durera  jusqu’au  terme  le  plus  reculé  de  la  vie,  qui 
ne  s’éteindra  qu’à  la  mort,  et,  dans  le  second,  une 
affection  (la  variole)  qui  fait  souvent  périr  avec 
rapidité  au  milieu  d’une  suppuration  presque 
générale  (^)  ?  Est-il  possible  d’admettre,  dans  ces 

(1)  üne  jeune  fille  de  huit  ans  ayant  été  mordue  par  un  chien 

enragé  ;  on  extirpa  sur-le-champ  la  partie  sur  laquelle  avait 
porté  l’action  des  dents  ,  ce  qui  n’empécha  pas  l’enfant  d’é¬ 
prouver,  trente-six  jours  après,  la  rage,  dont  elle  mourut  au 
bout  de  deux  jours.  {Med.  comment,  of  Edimb.  dec.  II, 
vol,  II ,  1793.  )  . 

(2)  Pour  expliquer  la  production  de  la  quantité  souvent  si 
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déüx  fcâs  et  Mîitres  âiiàtogüës,  tîn  principe  nibr- 
bifitiiiè  iiiàtêri'ël  qüi  sesoit  introduit  dans  le  satig  ? 
©H  t  vii  isoùifent  dès  lettres  écrites  dans  la  cHatiiBré 
d^uH  mttàdë  çbmiïiüniquèr  la  même  maladie  tniàs- 
matip’ë  acélüi  qui  ièsdisâît  Peut-on  songer  alors 
â  t|tiélqiiè  cHose  de  matériel  qui  pénètre  dans  les 


considéraMe  âe  rnaiières  féeries  putrides,  et  d’içhbr  ulcéreux 
fétide ,  qui  a  lieu  daiis  les  maladies  ,  et  pouvoir  représenter 
cès’sufetànéés  cdmnié  étant  là  cause  qui  provoquéiét  entretient 
rétat  îftbî'Bide,  qhoiqu^au  momefat  derinfectîbù  rien  de  mâlériel 
n’ait  été  vu  -pénélrer  dans  le  corps,  on  à  imagïhé  une  autre 
hypotiièse  cbnsistànt  à  admettre  que  certainâ  principes  conta¬ 
gieux  très -subtils  agissent  sur  le  corps  comme  des  ferm eus , 
amènent  les  tumeurs  au  même  degré  de  corruption  qu’eux ,  et 
les  convertissent  de  cette  manière  en  un  fermént  semblable  à 
êui-mémes,  qui  entretient  là  maîadié.  Mais  par  quelles  li- 
sàttés  dëpmntiVés  croyait-on  donc  pbuvôlr  débarrasser  le  corps 
dé  ce  fermént  Sans  tessë  renaissant ,  et  le  cbàssér  si  compl  èté- 
mênt  de  la  massé  des  fluides  qu’il  n’en  restât  pas  même  la 
plus  petite  parcelle  ,  laquellé  ,  dans  l’hypotbèse  admise  ,  aurait 
dû.  corrompre  encore  les  buineurs  et  reproduire  ,  comme  pri¬ 
mitivement ,  de  nouveaux  principes  morbifiques?  Il  serait  donc 
împossibïé  de  jamais  ^ërlr  ces  maladies  à  la  manière  de  l’é¬ 
cole.  On  voit  à  quelles  grossières  incbnséqueacés  mènent  les 
hypotbèses  ,  mêmes  les  plus  subtiles,  quand  elles  reposent  sur 
l’èrreur.  La  sypliilis  la  mieux  établie,  après  qu’bu  à  écarté 
l’affection  psorîqüè  qui  la  complique  souvent ,  guérit  sous  l’iù- 
fluéncè  dMné  où  deux  petites  doses  d’une  dissolution  d’oxidule 
dé  mercure  au  qulntülionnième  degré  de  dilution,  et  l’altéra¬ 
tion  syphilitique  générale,  des  humeurs  se  trouve  ainsi  corrigée 
pèür  lôùjoufs  H’ùne  Éaaâière  dynamique. 


SUR  LA.  MÉDECINE  ÜLLOPATHIQUE. 

humeurs?  Mais  à  quoi  bon  toutes*  ces  preuves  ? 
Combien  de  fois  n’a-t-oh  pas  vu  des  propos  offen- 
sans  OGcasioner  une  fièvre  bilieuse  qui  mettait 
la  vie  en  danger  y  une  indiscrète  prophétie  de 
mort  causer  en  effet  la  mort  à  l’époque  prédite,  et 
une  nouyelle  affligeante  ou  une  surprise  agréable 
suspendre  subitement  le  cours  cle  la  vie?  Ou  est 
alors  le  principe  morbifique  matériel  qui  a  pénétré 
en  substance  dans  le  corpSj  qui  a  produit  la  mala¬ 
die,  qui  l’entretient ,  et  sans  l’expulsion  ou  la  des- 
truçtioh  matérieile  duquel ,  par  des  medicamens, 
toute  cure  radicale  serait  impossible  ? 

Les  partisans  d’une  hypothèse  aussi  grossière 
qiié  celle  des  principes  morbifiques,  devraient 
rougir  de  méconnaître  à  tel  point  la  nature  spiri¬ 
tuelle  de  notre  vie  et  le  pouvoir  dynamique  des 
causes  qui  font  naître  les  maladies^ 

Les  excrétions,  si  souvent  dégoûtantes,  qui  ont 
lieu  dans  les  maladies ,  seraient-elles  donc  précisé¬ 
ment  la  matière  qui  les  engendre  et  les  entre- 
tièiit  (i)  ?  Ne  sônt -  elles  pas  plutôt  toujours  des 
produits  de  la  maladie  ,  c’est-à-dire  du  trouble  pii- 
remènt  dynamique  que  la  vie  a  éprouvé  ? 

Avec  de  pareilles  idées  matérielles  et  fausses  sur 
l’origine  et  l’essence  des  maladies,  il  n’est  pas 


(i)  S’il  en  était  amsi ,  il  suffirait  dé  se  bien  moucber  et  net¬ 
toyer  le  nez  pour  guérir  infailliblement  et  rapidement  toute 
espèce  de  coryza ,  même  les  plus  invétérés. 
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surprenant  que ,  dans  tous  les  temps ,  les  petits 
comme  les  grands  praticiens ,  et  même  les  inven¬ 
teurs  des  systèmes  les  plus  sublimes  ,  n’aient  eu 
pour  but  principal  que  l’élimination  et  l’expul¬ 
sion  d’une  prétendue  matière  morbifique,  et 
que  l’indication  le,  plus  fréquemment  établiè  ait 
été  celle  d’inciser  cette  matière ,  de  là  rendre  mo¬ 
bile,  de  procurer  sa  sortie  par  la  salive,  les  crachats , 
la  sueur  et  l’uririe,  de  prufifier  le  sang  par  l’action 
intelligente  des  tisanes ,  de  le  débarrasser  ainsi 
d’âcretés  et  d’impuretés  qui  n’y  existèrént  jamais , 
d’attirer  mécaniquement  le  principe  imaginaire  de 
la  maladie  par  des  sétons ,  des  cautères  ,  des  vési¬ 
catoires  permanens ,  mais  principalemènt  de  faire 
sortir  la  matière  peccante  ^  comme  on  l’appelait  , 
par  le  canal  intestinal ,  au  moyen  de  laxatifs  et  de 
purgatifs,  décorés  du  titre  d’apéritifs  et  de  dis- 
solvans  ,  afi.n  de  leur  donner  plus  d’importance  et 
dès  dehors  plus  imposans. 

/  Maintenant,  si  nous  admettons ,  ce  dont  il  n’est 
pas  permis  de  douter,  qu’à  l’exception  des  maladies 
provoquées  par  l’introduction  de  substances  tout- 
à-fait  indigestes  ou  nuisibles  dans  les  organes  diges¬ 
tifs  ou  autres,  par  îa  pénétration  de  corps  étran¬ 
gers  à  travers  la  peau,  etc.,  il  n’en  existe  aucune 
qui  ait  pour  cause  un  principe  matériel,  qUe  toutes, 
au  contraire,  elles  sont  uniquement  et  toujours 
le  résultat  spécial  d’une  altération  virtuelle  et  dy¬ 
namique  de  la  santé,  combien  les  méthodes  de  trai- 
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tement  qui  ont  pour  base  rexpiilsion(i)  de  ce  prin¬ 
cipe  imaginaire  doivent-elles  paraître  mauvaises  à 
tout  homme  raisonnable,  puisqu’il  n’en  peut  rien 
résulter  de  bon  dans  les  principales  maladies  de 
l’homme,  les  chroniques  ,  et  qu’au  contraire  elles 
nuisent  toujours  ?  . 

Les  matières  dégénérées  et  les  impuretés  qui 
deviennent  visibles  dans  les  maladies ,  ne  sont  autre 
chose ,  personne  n’en  disconviendra,  que  des  pro¬ 
duits  de  la  maladie,  dont  l’organisme  sait  se  débar¬ 
rasser,  d’une  manière  parfois  trop  violente,  sans  le 
secours  de  la  médecine  évacuante ,  et  qui  renais¬ 
sent  aussi  long-temps  que  dure  la  maladie.  Ces 
matières  s’offrent  souvent  au  vr^i  médecin  comme 
des  symptômes  morbides  ,  et  l’aident  à  connaître 
la  forme  et  l’image  de  la  maladie,  dont  il  se  sert 
ensuite  pour  guérir  celle-ci  avec  un  agent  mëde- 
cinal  homœopathique. 

Mais  les  plus  habiles  d’entreles  partisans  actuels 


(i)  L’expulsion  des  vers  a  quelque  apparence  de  nécessité 
dans  les  maladies  dites  vermineuses.  On  trouve  des  lombrics 
chez  quelques  enfans  et  des  ascarides  chez“  un  grand  nombre. 
Mais  la  majeure  partie  au  moins-  de  ces  parasites  est  due  à 
une  affection  générale  (  la  psorique  )  liée  à  up  genre  de  vie 
insalubre.  Qi;i’on  améliore  le  régime  et  qu’on  guérisse  bo- 
mœopathiquement  l’affection  psorique ,  ce  qui  est  plus  fa¬ 
cile  à  cet  âge  tpi’à  toute  autre  époque  de  la  vie  ,  il  reste  peu  ou 
point  de  vers ,  ou  du  moins  les  enfàns  n’en  sont  plus  incom¬ 
modés;  tandis  qu’on  les  voit  promptement  reparaître  en  foule 
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de  l’ancienne  école  ne  veulent  plus  être  regardés 
comme  ayant  pour  but,  dans  leurs  traitemens, 
d’expulser  des  principes  '  morbifiques  matériels. 
Ils  donnent  aux  évacuations  nombreuses  et  variées 
qu’ils  emploient,  le  nom  de  méthode  dérivative,  et 
prétendent  ne  faire  en  cela  qu’imiter  la  nature  de 
l’arganisme  malade  qui,  dans  ses  efforts  pour  réta¬ 
blir  lasantéjjuge  la  fièvre  par  fies  sueurs  et  des  uris-^ 


après  Tusage  des  simples  purgatifs,  naême  associés  au  semen 
contra.  Mais ,  dira-t-on  ,  il  ue  faut  assurément  rien  négliger 
afin  de  ctiasser  du  corps  le  ver  solitaire  ,  ce  monstre  créé  pour 
4  tourment  du. genre  humain.  Oui ,  on  fait  quelquefois  sortir 
le  tenia  ;  mais  au  prix  de  quelles  saulFrances  et  de  quels  dan^ 
gers  !  Je  ,  ne  voudrais  point  avoir  sur  la  conscience  la  mort  de 
tous  ceux  qui  ont  dû  succopaber  à  la  violence  des  purgatifs  di¬ 
rigés  .contre  ce  ver ou  les  années  de  langueur  qu’ont  traî¬ 
nées  ceux  qui  échappaient  à  la  mort..  Et  combien  défais  encore 
ji’arrive-t-il  pas  qu’après  avoir  répété  pendant  plusieurs,  années 
de  suite  ces  purgations  destructives  de  lâ  santé  et  de, la  vie ,  Ta- 
nimal  ne  sort  point  ou  se  reproduit  !  Que  serait-ce  donc  s’il  n’y 
avait  pas  k  moindre  nécessité  de  chercher  ainsi  à  expulser  et  à 
tuer  le  tænia  par  des  moyens  rioléus  et  cruels,  qui  mettent  les 
jours  du  malade  en  danger?  Les  diverses  espèces,  de  tænias  ne 
se  trouvent  que  chez  lès  sujets  atteints  d’affection  psorique ,  pt 
disparaissent  toujourg  quand  celle-ci  est  guérie.  Jusqu’au,  mo¬ 
ment  de  la  guérison,  ils.  vivent  sans  trop  incommoder  l’humme, 
non  pas  immédiatement  dans  les  intèstins  ,  mais  dans  les  rési¬ 
dus  des  alimens où ,  plongés  comme  dans  un  monde  à  eux 
propre  ,  ils  restent  tranquilles  et  trouvent  ce  qui  est  nécessaire 
a  leur  nutritipn.  Tant  que  dure  cet  état  de  choses,  ils  ne  tou- 


23 


SUR  LA  MÉDEGINE  ALLOPATHIQUE. 

nés;  la  pleurésie  par  le  saignement  de  nez,  des  sueurs 
et  des  crachats  muqueux;  d’autres  maladies  par 
le  vomissement,  la  diarrhée  et  le  flux  hémorr|iQÏ- 
dal  ;  les  douleurs  articiilaires  par  des  ulqérg^tiQns 
aux  jambes,;  Tangine  par  la  salivation, 
par  des  métastases  et  des  abcès  qu  elle  fait  paître 
dans  des  parties  éloignées  du  siège  du  mal. 

D’après  cela,  ils  croient  n’ayoir  rien  inieux 


çhept  poiot,aux  parois  de  rintestitt,  et  ne  causent  appup  dftlp 
magé  à  celui  dopt  le  corps  les  recèle  ;  mais  dès  qu’une  rgaladie 
aiguë  quelconque  s’empare  du  sujet ,  le  contenu  des  intestins 
devient  insupportable  à  l’animal  j  qui  s  agile  et  irrite  les  pa¬ 
rois  sensibles  du  tube  alimentaire  ,  et  excite  une  espèce  de  cp- 
lique  spasmodique  qui  ne  contribue  pas  peu  à  accroître  les 
souÉfrimces  de  l’homme  malade.  De  meme,  l’enfai#  pe  s’agite  et 
se  remue  dans  la  naatrice  que  quand  la  mère  est 
ne.  reste  tranquille  dans  l’eau  au  milieu  dé  laquelle  il  nage  que 
quand  celle-ci  se  porte  bien.' Il  est  à  remarquer  que  les  sym- 
tômes  observés  à  cette  époque  chez  les  personnes  qui  portent  un 
ver  solitaire ,  sont  de  nature  telle  ,  que  la  teinture  de  racine,  de 
fougère  mâle,  à  la  dose  la  plus  miniine ,  en  procure  rapyement 
l’extinction  d’une  manière  bomceopathique  ,  parce  qp’elle  fait 
cesser  ce  qui ,  dans  la  maladie ,  tenait  à  l’agitatiop  4w  * 

l’animal  se  trouvant  désoi’mais  à  .son  aise,  continue  à  vivre  dans 
les  matières  inlestinalès  ,  sans  incommoder  le  malade  d’une 
manière  bien  sensible ,  jusqu’à  çe  que  le  traiteuicut  an|î-;pso- 
rique  soit  assez  avapcç  pour  qpc  le  "ver  ne  trouve  plp?  îp  PPP“ 
tenu  du  canal  inleslinal  propre  à  lui  se^yir  de  nqurrilpre,  et 
qu’il  disparaisse  de  lui-uiême  pqur  t9t*joqF5  s  èçlgc?  1  em¬ 
ploi  du  moipdre  purgatif.  - 
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à  faire  qu’à  imiter  la  nature,  et  prénnent  des  voies 
détournées  dans  le  traitement  de  là  plupart  dés 
maladies.  Aussi,  marchant  sur  les  traces  de  la 
forcé  vitale  malade  abandonnée  à  elle -  même  , 
procèdent-ils  d’une  manière  indirecte  (i)  en  appli-. 
quant  des  irritations  hétérogènes  plus  fortes  sur 
des  parties  éloignées  du-  siège  de  la  maladie,  ét 
provoquant ,  ordinairement  même  entretenant 
des  évacuations  par  les  organes  qui  diffèrent  le 
moins  des  tissus  affectés,  afin  de  détourner  en 
quelque  sorte  le  mal  vers  cette  nouvellé  localité. 

Cette  dérivation  a  été  et  est  encore  Une  des 
principales  méthodes  curatives  de  l’école  régnante 
jusqu’à  ce  jour  en  médecine. 

En  imitant  ainsi  la  nature  médicatrice,  suivant 
l’expreséfon  employée  par  d’autres,  ils  cherchent 
à  exciter  violemment,-dans  les  parties  qui  sont  le 
moinsmalàdes  et  qui  peuvent  lé  mieux  supporter  là 
maladie  provoquée  par  les  médicamens ,  des  symp¬ 
tômes  nouveaux  qui  éteignent  la  maladie  primitive 
en  prenant  rapparence  de  crises,  et  permettent 
ainsi  aux  forces  médicatrices  de  la  nature  d’opérer 
peu  à  peu  la  résolution  (2). 


(r)  Au  lieù  d’éteindre  le  mal  promptement  et  sans  délai  par 
des  niédications  dynamiques  exercées  directement  sur  les  points 

malades  de  l’organisme ,  comme  fait  rhomœbpatHiè.  - 

(2)  Les  maladies  médiocrement  aiguës  sont  les  seules  qui 
aient  eoulume  de  se  terminer  paisiblement;,'  lorsqu’elles  ont 
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Les  moyens  dont  ils  se  servent  pour  parvenir  à 
ce  but  sont  l’emploi  de  substances  qui  poussent  à 
la  sueur  et  aux  urines,  les  émissions  sanguines  , 
les  sétons  et  cautères,  et  de  préférence  les  irri- 
tans  dù  canal  alimentaire  propres  à  déterminer  des, 
évacuations,  soit  par  le.haut,  soit  surtout  par  le  bas, 
irritans  dont  les  derniers  ont  aussi  récu  lés  noms 
d’apéritifs  et  de  dissol  vans  (i).  - 

Au  secours  de  cette  méthode  dérivative  on  eh 
appelle  une  autre  qui  a  beaucoup  d’affinité  avec 
elle,  et  qui  consiste  à  mettre  en  usage  des  irritans 
antagonistes  .:  les  tissus  de  laine  sur  la  peau,  les 
bains  de  pieds  ,  les  nauséabonds ,  les  tourmens  de 
la  faim  imposés.à  l’estomac  et  au  canal  intestinal , 


atteint  le  terme  de  leur  carrière  naturelle ,  soit  qu’on  emploie 
des  remèdes  allopatîiiques  qui  n’ajent  pas  trop  d’énergie ,  soit 
qu’on  s’abstienne-  de  tout  moyen  semblable  :  la  force  vitale, 
en  se  ranimant ,  substitue  alors  peu  à  peu  l’état  normal  à  l’a¬ 
nomalie  qui  s’est  affaiblie  par  degrés.  Mais,  dans  les  maladies 
fort  aiguës  et  dans  les  chôniques ,  qui  fornient  l’immense  ma¬ 
jorité  de' celles  auxquelles  l’homme  est  sujet  ,  cette  ressource 
manque  à  la  grossière  nature  et  à  l’ancienne  école.  Les  efforts 
delà  force  vitale  et  les  procédés  imitatifs  de  l’allopatbie  sont 
impuissans  pour  amener  une  résolution;  totit  au  plus  peut-il 
en  résulter  une  trêve  de  courte  durée  ,  pendant  laquelle  l’eri- 
•  nemi  réunit  ses  forces  pour  reparaître  tôt  ou  tard  plus  terrible 
que  jamais. 

(i)  Cètté  dénomination  annonce  qu’on  supposait  cependant 
;  la  présence  d’une  matière,  morbifique  à  dissoudre  et  à  expulser. 
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les  moyens  qui  excitent  de  la  douleur  ,  de  l’inflam¬ 
mation  et  de  la  suppuration  dans  des  parties  voi¬ 
sines  ou  éloignées  ,  comme  les  sinapismes  ,  les 
vésicatoires ,  le  garou ,  les  sétons  ,  là  pommade 
d’A-utenneth.,  le  raoxa,  le  cautère  actuel ,  l’acu¬ 
puncture,  etc.  Et  en  cela  pn  suit  epcpre  les  traces 
delà  grossière  nature  qui,  livrée  à  elle-Tmême,  cher¬ 
che  à  se  debarrasser  de  la  maladie  dynamique  par 
des  douleurs  qu’elle  fait  naître  dans  des  régions 
éloignées  du  corps,  par  des  métastases  et  des  abcès, 
par  des  ér'uptiops  cutanées  ou  desulcères  suppu- 
rans,  et  dont  tous  les  efforts, à  çet  égard  sqnt  inu- 
.  tiles  quand  il  s’agit  d’une  affection  chronique. 

Ce  n’est  donc  pqint,  iin  calcul  ràispnné,  mais 
seulement  l’imitation  qui  a  rais  l’ancienne  école 
sur  la  voie  de  ces  rnéthodes  indirectes  ,  tant  déri¬ 
vative  qu’aptagpniste ,  qui  l’a  conduite  a  des  pro¬ 
cédés  si  peu  efficaces ,  si  affaiblissans  et  si  nuisi¬ 
bles  ,  pour  apaiser  ou  écarter  les  maladies  :  car  on 
ne  peut  donner  le  nom  de  guérison  à  un  pareil 
résultat.  On  s’est  borné  à  suivre  la  marche  de  la 
grossière  nature  dansles  efforts  qu’elle  tente  et  qui 
ne  sont  .couronnés  d’un  pâle  succès  (i)  que  dans 


(i)  La  médecine  ordinaire  regardait  les  moyens  que  L’orga-r 
nisme,  emploie  pour  se  soulager,  chez  les  malades  qui  né  font 
usage  d’aucun  médicament ,  comme  des  modèles  parfaits  à  imi¬ 
ter;  mais  elle  se  trompait  beaucoup.  Les  efforts  misérables  et 
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îes  maladies  aiguës  peu  intenses.  Ôn  n’a  fait  qu’i¬ 
miter  la  puissance  vitale  conservatrice  abandonnée 
à  elle-même,  qui,  reposant  uniquement  sur  les  lois 
organiques  du  corps  ,  n’agit  non  plus  qu’en  vertu 
de  ces  lois  ,  sans  raisonner  et  réfléchir  ses  actes. 


extrêmement  inçomplèts  que  la  forqe  vitale  fait,  pour  se  porter, 
secours  à  soi-même  dans  les  in4^dies  aiguës ,  est  un  spectacle 
qui  doit  exciter  f  homme  à  déplQyer  toutes  les  resspurçes  de  son 
intelligence  et  de  sa  raison ,  afin  de  mettre  un  terme  par  une 
guérison  réelle  à  ce  tourment  que  s’impose  elle-même  la  na¬ 
ture.  Si  la  nature  ne  peut  point  guérir  honacpppatlîiquemept . 
une  maladie  déjàfexistante  dans  l’organisme  par  la  production 
d’une  autre  maladie  nouvelle  et  s.emhkW?  ^  cellerpi  (  §  38,  89, 
4i  ),  ce  qui  est  bien  rare ra eut  à  sa  disposition  (§45),  et  si 
l’organisme  ,  privé  de  tous  les  secours  du  dehors,  reste  seul 
chargé  de  triompher  d’uné  maladie  qui  vient  d’éclater  (^a  ré¬ 
sistance  est  tput-à-fait  impuiss®>^t6  dans  les  mi^PîÇS  cbroni- 
qnes),  nous  ne  voyons -qu’efiorts  douloureux  et  spuyent  dan¬ 
gereux  pour  se  sauver,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  efforts  dont 
il  n’est  pas  rare  qüela  mort  soit  le  résultat.  N’apercevant  point 
ce  qui  se  passe  dans  l’économie  chez  l’homme  qui  joiiit  de  la 
santé,  nous  ne  pouvons  pas  voir  d^yantage  ce%ui.s^y  opère 
quand  h  vie  est  troubléë.  bes  actes  qui  ont  lieu  dans  les  m4ê- 
dies  ne  s’annoncent  que  par  les  symptduïes  extérieurs,  au  moyen 
desquels  seuls  notre  organisme  peut  exprimer  les  troubles  sur¬ 
venus  à  l’intérieur  ;  de  sorte  .que ,  dans  châtie  cas  donné,  ^UPUS 
n’apprenons  même  pas  quels  sont,  parmi  les  symptômes  mo?” 
bides ,  ceux  qui  sont.  dus  à  l’action  primitive  de  la  maladie  ét 
ceux  qui  ont  pour  origine  les  réactions  aù  moyen  desquelles 
la  forcé  vitale  cherche  à  se  tirer  du  danger.  Les  uns  et  les  au- 
,tres  se  confondent  ensemble  sojjs  nps  yeux  ,  et  ne  ngus  ofifrpnt 


î 
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On  a  copié  la  grossière  nature  qui  ne  peut  pas , 
comme  un  chirurgien  intelligent.,  rapprocher  les 
lèvres  ouvertes  d’une  plaie  et  les  réunir  par  pre¬ 
mière  intention  ;  qui,  dans  une  fracture  oblique 


qù’.une  image  réfléchie  au  dehors  de  tout  l’ ensemble  du  mal. 
intérieur,  puisque  les  efforts  infructueux  par  lesquels  la  vie 
ahandonnée  à  elle-même  cherche  à  faire  cesser  la  maladie  ,  sont 
aussi  des  souffrances  de  '  l’organisme  tout  entier.  Voilà  pour¬ 
quoi  les  évacuations  que  la  nature  excite  ordinairement  à' la 
fin  des  maladies  dpnti’invasion  a’ été  rapide,  et  quel’on  ap- 
pelle  crisés  ,ront  souvent  plus  de  niai  que  de  bien  . 

Ce  que  la  force  vitale  fait  dans  ces  prétendues  crises  et  la 
manière  dont  elle  l’accomplit,  sont  des  mystères  pour  nous, 
aussi  bien  que  tous  les  actes  intérieurs  qui  ont  lieu  dans  l’éco¬ 
nomie  organique  de  la  vie.  Ce  qui  est  certain  cependant ,  c’est 
que ,  dans  le  cours  de  ces  efforts .,  il  y  a  plus  ou  moins  des  par¬ 
ties  souffrantes,  qui  se  trouve  sacrifié  pour  sauver  le  reste.  Ces 
•  opérations  de  la  force  vitale  procédant  à  combattre  une  maladie 
aiguë  uniquement  d’après  les  lois  de  là  constitution  organique 
du  corps ,  et  non  d’après  les  inspirations  d’une  pensée  réfléchie, 
ne  sonty  la  plupart  du  teihps ,  qu’une  sorte  d’all6pa,thie.  Afin  de 
débarrasser ,'.par  une  crise  ,  lès  organes  primitivement  affectés , 
elle  augmente  l’activité  des  -organes,  sécrétoires,  vers  lesquels 
dérive  ainsi  l’affectiori  des  premiers  :  il  survient  des  vomisse- 
mens ,  des  diarrhées ,  des  flux  d’urine  ,  des  süeurs,  des  ab¬ 
cès  ,  etc.  ;  et ,  la  force  nerveuse-,  attaquée'  dynamiquement , 
cherche  en  quelque  sorte  à  se  décharger  par  des  produits  ma¬ 
tériels.  , 

La  nature  de  l’homme ,  abandonnée  à  elle-même  ,  ne  peut 
se  sauver  des  maladies  aiguës  que  par  la  destruction  et  le  sa¬ 
crifice  d’une  partie  de  l’organisme  même ,  et  si  la  mort  ne  s’en- 
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est  impuissante ,  quelque  quantité  de  matière  os¬ 
seuse  qu’elle  fasse  épancher  ^  pour  redresser  et  af¬ 
fronter  les  deux  bouts  de  l’os;  qui,  ne  sachant  pas 
lier  une  artère  blessée ,  laisse  un  homme  plein  de 
vie  et  de  force  succomber  à  la  perte  de  tout  son  sang; 
quiignore  l’artde  ramener  à  sa  situation  normale  la 
tête  d’un  os  déplacée  par  l’effet  d’une  luxation,  et 

rendmêmeen  très-peu  de  tempslarédüctionimpos- 

sible  à  la  chirurgie  par  le  gonflement  quelle  excite 
dans  tous  les  alentours;  qui,  pour  se  débarrasser 
d’un  corps  étrangër  violemment  introduit  dans  la 
cornée  transparente ,  détruit  l’œil  entier  par  la 
suppuration  ;  qui,  dans  une  hernie  étranglée  ,  ne 
saitbriser  robstacle  que  par  la  gangrène  et  la  mort; 
qui,  enfin,  dans. les  maladies  dynamiques,  rend 
souvent ,  par  les  changemens.de  forme  qu’elle  leur 
imprime  ,  la  position  du  malade  beaucoup  plus 


suit  pas  ,  l’harmonie  de  là  vie  et  de  la  santé  ne  peut  se  réta¬ 
blir  que  d’une  manière  lente  et  incomplète. 

La  grande  faiblesse  dont  les  organes  qui  ont  été  exposés 
aux  atteintes  du  mal-,  et  même  le  corps  entier,  restent  atteints 
après  cette  guérison  spontanée ,  la  maigreur,  .etc. ,  prouvent 
assez  l’exactitude  de  ce  qui  vient  d’être  avancé. 

En  un  mot ,  toute  la  marche  des  opérations  par  lesquelles 
l’organisme  cherche  à  se  débarrasser  seul  des  maladies  dont  ü 
est  atteint,  ne  fait  voir  à  l’observateur  qu’un  tissu  de  souf¬ 
frances,  et  ne  lui  montre  rien  qu’il  puisse  ou  doive  imiter,  s’il 
veut  exercer  véritablement  l’art  de  guérir» 


fâcheuse  qu’elie  ïie  l’était  auparavant.  Il  y  a  plus 
encore:  cette  force  vitale  non  intelligente  admet 
sans  hésitation  dansîe  côrps  les  plus  grands  fléaux 
dé  nôtre  existence  terrestre  ,  les  sources  d’innom- 
hrahles  maladies  qui  affligent  l’espèce  humaine 
depuis  des  siècles  >  c’est-à-dire  les  miasmes  chro¬ 
niques  ^  tels  que  la  gale,  la  syphilis  et  la  Stycose; 
Bien  loin  de  pouvoir  débarrasser  l’organisme  d’un 
seul  de  des  miasmes,-  elle  n’a  pas  même  la  puis¬ 
sance  de  l’adoucir;  elle  le  laisse  au  contraire  qxercer 
tranquillement  ses  ravages  jusqu’à  ce  que  la  mort 
vienne  fermer  lès  yeux  du  malade  ,  souvent  après 
de  longues  et  tristes  années  de  souffrances. 

Gomment  l’aneienne  école,  qui  se  dit  ration¬ 
nelle  ,  a-t-elle  pu  ,,  dans  Une  chose  si  importante  > 
que  la  guérison  ,  dans  une  oeuvre  qui  exige  tant 
d’intelligenceet  de  jugement,  prendre  cette  aveugle 
force  vitale  pour  sa  meilleure  institutrice,  pour 
Son  guide  üniqüè  ,  imiter  sans  réflexion  lès  actes: 
indirects  et  révolutionnaires  qudlle. accomplit  dans 
les  maladies  ,  la  suivre  enfin  comme  le-meilleùr  et 
le  plus  parfait  des  modèles  ,  tandis  que  la  raison , 
ce  don  magnifique  de  la  divinité ,  nous  a  été  ac¬ 
cordée  pour  pouvoir  la  surpasser  influimenl  dans 
les  secours  à  porter  a  nos  semblables  ? 

Lorsque  la  médecine  dominante ,  appliquant 
ainsi,  comme  elle. a  coutume  de  le  faire,  ses  mé¬ 
thodes,  antagoniste  et  dérivative ,  qui  reposent 
uniquement  sur  une  imitation  irréfléchie  de  l’éner* 


SÜE.  LA  MÉDEGIÎTE  ALLOPATHIQÜE.  3l 

gie  grossière,  automatique  et  sans  iiitelligehce 
qu’elle  voit  déployer  à  la  vie  ^  attaque  des  organes 
innocens  ^  et  leur  inflige  des  douleurs  plus  aiguës 
que  celles  de  la  maladie  contré  laquelle  elles  sont 
dirigées  ,  ou  ,  ce  qui  arrive  la  plupart  du  temps 
les  oblige  à  des  évacuations  qui  dissipent  en  pure 
perte  les  forces  et  les  humeurs  j  son  but  est  de 
détourner,  vers  la  partie  qu’elle  irrite ,  ractivité 
morbide  que  la  vie  déployait  dans  lés  organes  pri¬ 
mitivement  affectés  ,  et  ainsi  de.  déraciner  violem¬ 
ment  la  maladie  naturelle  en  provoquant  une  ma¬ 
ladie  plus  forte  d’une  autre'  espèce  sur  un  point 
qui  avait  été  ménagé  jusqu’alors ,  c’est-à-dire  en  se 
servant  de  moyens  indirects  et  détournés  qui 
épuisent  les  forces  et  entraînent  la  plupart  du 
temps  de  la  douleur  (t). 


(i)  L’expérience  journalière  naiontre  combien  cette  lûa- 
nœnvre  réussit  peu  dans  les  maladies  chroniques.  C’est  dans  le 
plus  petit  nombre  des  cas  qu’a  lieu  la  guérison.  Mais  oserait-on 
se  vàbler  d’avoir  remporté  une  victoire ,  si ,  au  lieu  d’attaquer 
son  enbeini  en  face  et  a  armes  égales,  et  dé  terminer  ie  différend 
par  sa  mort ,  on  sé  bornait  à  incendier  le  paÿs  derrière  lui,  à  lûi , 
couper  toute  retraite ,  à  tout  détruire  autour  de  lui?  On  répssit 
bien,  par  de  tels  moyens,  à  briser  le  courage  de  son  adversaire, 
inais  on  n’atteint  point  àu  but  pour  cela  ;  l’ennemi  n’est  point 
anéanti,  il  est  encore  là;  et  quand  il  aura  pu  ravitailler  ses 
magasins ,  il  redressera  de  nouveau  la  tête ,  plus  faroucbe  qu’il 
n’était  auparavant.  Cependant  le  pauvre  pays ,  tout  innocent 
de  la  querellé ,  est  tellement  ruiné ,  qu’il  ne  pourra  pas  s’en 
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Il  est  vrai  que,  par  ces  attaques  hétérogènes 
.la  maladie ,  quand  elle  était  aiguë  et  que  par  con-. 
séquent  son  cours  ne  pouvait  point  être  de  longue 
durée  J  se  transporte  sur  des  parties  éloignées  et 
non  semblables  à  celles  qu’elle  occupait  d’abord  ; 
mais  elle  n’est  point  guérie.  Il  n’y  a  rien  dans  ce 
traitement  révolutionnaire  qui  se  rapporte  d’une 
manière  directe  et  immédiate  aux  organes  primi¬ 
tivement  malades ,  et  qui  mérite  ïe  titre  de  guéri¬ 
son.  En  s’abstenant  de  ees  atteintes  fâcheuses  por¬ 
tées  à  la  vie  du  restant  de  l’organisme ,  on  aurait 
souvent  vu  la  maladie  aiguë  se  dissiper  seule , 
d’une  manière  même  plus  rapide,  en  laissant  moins 
de  souffrances  après  elle  ,  en  causant  une  moins 
grande  consommation  de  forces.  On  ne  peut  d’ail¬ 
leurs  mettre  en  parallèle  ni  le  procédé  suivi  par  la 
grossière  nature ,  ni  sa  copie  allopathique,  avec  le 
traitement  homœopathique,  direct  et  dynamique , 
qui ,  ménageant  les  forces ,  éteint  la  maladie  d’une 
manière  immédiate  et  rapide. 

Mm  dans  l’immense  majorité  des  maladies,  dans 
les  affections  chroniques  ,  ces  traitemens  pertur¬ 
bateurs,  débilitans  et  indirects  de  l’ancienne  école 


relever  de  long -temps.  Voilà  ce  qui  arrive  à  l’allopathie  dans 
les  maladies  «lii-oniques,  lorsque,'  sans  guérir  la  maladie  ,  elle 
mine  et  détruit  l’organisme  par  des  attaques  indirectes  contre 
d’innocens  organes  éloignés  du  siège  de  cette  dernière.  Voilà 
ses  résultats ,  dont  elle  n’a  pas  sujet  de  tirer  vanité. 
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ne  produisent  presque  jamais  aucun  bien.  Leur 
effet  se  borne  à  suspendre  pour  un  petit  nombre  de 
jours  tel  ou  tel  symptômeincommode ,  qui  revient 
aussitôt  que  la  n  ature  s’est  accoutumée  à  l’irritatiOn 
éloignée  ;  la  maladie  renaît  plus  fâcheuse  parce 
que  les  douleurs  antagonistes  (i  )  et  les  évacuations 
inconsidérées  ont  affaibli  l’énergie  de  la  force 

vitale.  V  ^  .  . 

Tandis  que  la. plupart  des  allopathistes,  imitant 
d’une  manière  générale  les  efforts  salutaires  de  la 
grossière  nature  livrée  à  ses  propres  ressources , 
introduisaient  ainsi  dans  la  pratique  ces  dérivations 
soi-disant  utiles  que  cbacün  variait  au  gré  des 
indications  suggérées  par  ses  propres  idées ,  d’au¬ 
tres,  visant  àun  but  plus  élevé  encore,  favorisaient 
de  tout  leur  pouvoir  la  tendance  que  la  force  vitale 
montre ,  dans  les  maladies,  à  se  débarrasser  par 


(i).Quel  résultat  favorable  but  jamais  eu  ces- cautères  si  sou¬ 
vent  employés  ,  qui  répandent  au  loin  leur  odeur  fétide  ?  Si , 
dans  les  premiers  quinze  jours ,  tant 'qu’ils  ne  causent  point 
encore  beaucoup  de^ douleurs  , ils  semblent,  par  antagonisme  , 
diminuer  légèrement  une.  maladie  chronique ,  plus  tard  , 
quand  le  corps  s’est  habitué  à  la  douleur,  ils  n’ont  plus  d’aütre 
effet  que  d’affaiblir  le  malade  et  d’ouvrir  ainsi  un  champ  plus 
vaste  à  l’affection  chronique.  Ou  bien  se  trouverait-il  encore, 
au  dix-neuvième  siècle,  des  üiédeeins  qui  regarderaienl  ces  exu¬ 
toires  comme  des  égouts  par  lesquels  s’échappe  la  matière 
peccante?  On  serait  presqûe  tente  de  le  croire.  - 
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4es  évacuations  et  des  métastases  antagonistes, 
cherchaient  en  quelque  sorte  à  la  soutenir  en  ac¬ 
tivant  encore  ces  dérivations  et  ces  évacuations  , 
et  s’imaginaient  pouvoir  d’après  cette  conduite 
s’arroger  le  titre  de  ministres  de  la  nature. 

Comme  il  arrive  assez  souvent,  dans  les  maladies 
chroniques,  que  lés  évacuations  provoquées  par  la 
nature  procurent  du  soulagement  dans  des  cas  de 
douleurs  aiguës  ,  de  paralysié ,  de  spasmes  ,  etc.  , 
l’ancienne  école  s’imagina  quële  vrai  moyen  de  gué- 
rir  les  maladies  était  de  favoriser,  d’entretenir  ou 
même  d’augmenter  ces  évacuations.  Mais  elle  ne 
s’aperçut  pas  que  toutes  lea  prétendues  crises  pro¬ 
duites  par  la  nature  abandonnée  à  elle-même  , 
ne  procurent  qu’un  soulagement  palliatif  et  de 
courte  durée ,  et,  que  loin  de  contribuer  à  la  vé¬ 
ritable  guérison  ,  elles  aggravent  au  contraire  le 
mal  intérieur  primitif  par  la  consommation  qu’elles 
font  des  forces  et  des  humeurs.  Jamais  on  n’a  vu 
de  pareils  efforts  d’une  nature  grossière  procurer 
le  rétablissement  durable  d’un  malade;  jamais  ces 
évacuations  excitées  par  l’organisme  (î)  n’ont  guéri 
de  maladie  chronique.  Au  contraire,  dans  tous  les 
cas  de  ce  genre,  on  voit,  après  une  courte  amé¬ 
lioration,  dont  la  durée  va  toujours  eh  diminuant; 


(i)  Les  évacuations  provoquées  par  l’art  ne  l’ont  jamais  fait 
non  plus. 
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Taffection  primitive  s’aggraver  manifestement,  et 
les  accès  revenir  plus  fréquens  et  plus  forts,  quoi¬ 
que  les  évacuations  ne  discontinuent  point.  De 
même,  quand  la  nature  abandonnée  à  ses  propres 
moyens  dans  les  affections  chroniques  internes  qui 
compromettent  la  viè ,  ne  sait  se  porter  secours 
qu’en  provoquant  l’apparition  de  symptômes  locaux 
externes ,  afin  de  détourner  le  danger  des  organes 
indispensables  à  l’existence  en  le  reportant  par  mé¬ 
tastase  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ces  effets  d’une 
force  vitale  énergique  )  mais,  sans  intelligence , 
sans  réflexion ,  sans  prévoyance ,  n’aboutissent  à 
rien  moins  qu’à  un  amendement  réel,  àla  guérispn; 
ce  ne  sont  que  des  palliatifs  ,  de  courtes  stagna¬ 
tions  imposées  à  la  maladie  ^terne  ,  aux  dépens 
d’une  grande  partie  des  humeurs  et  des  forces  , 
sans  que  l’affection  primitive  ait  perdu  le  moins 
du  monde  de  sa  gravité.  Ils  peuvent  tqut  au  plus, 
sans  le  concours  d’un  véritable  traitement  homœo- 
pathique  ,  retarder  la  mort  j  qui  est  inévitable. 

L’allopathie  de  l’ancienne  école  exagérait  beau-, 
coup  les  efforts  de  la  grossière  nature.  C’est  à  tort 
que,  les  croyant  vraiment  salutaires,  elle  cherchait 
à  les  favqriser ,  à  leur  donner  un  plus  grand  dé¬ 
veloppement  ,  dans  l’espoir  de  parvenir  ainsi  à  dé¬ 
truire  le  mal  tout  entier  et  à  procurer  une  guérison 
radicale.  Lorsque,  dans  une  maladie  chronique,  la 
force  vfiale  paraissait  amender  tel  ou  tel  symptôme 
fâcheux  de  l’état  intérieur,  par  exemple  au  moyen 
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d’un  exanthème  humide,  alors  le  soi-disant  mi¬ 
nistre  de  la  nature  appliquait  un  épispastique  ou 
tout  autre  exutoire  «ur  la  surface  suppurante  qui 
s’-était  établie  ,  pour  tirer  de  la  peau  une  quantité' 
d’humeur  plus  grande  encore,  et  aider  ainsUa  na¬ 
ture  à  guérir  en  éloignant  du  corps  le  principe  mor- 
bifique.  Mais  tantôt,  quand  l’action  du  moyen  était 
trop  -violente ,  la  dartre  humide  déjà  ancienne,  et 
-le  sujet  trop  irritable  ,  l’affection  externe  augmen¬ 
tait  beaucoup  ,  sans  profit  pour  le  mal  primitif, 
et  les.  douleurs,  devenues  plus  vives,  ravissaient  le 
sommeil  au  maîadé  ,  diminuaient  ses.  forces ,  sou- 
vent  même  déterminaient  l’apparition  d’un  érysi¬ 
pèle  fieyreux  de  mauvais  caractère  ;  tantôt  ,  lorsque 
le  remède  agissait -^ec  plus  de  douceur  sur  l’af¬ 
fection  locale,  encore  récente  peut-être,  il  exerçait 

une  sorte  d’hOmoëopathisraé  externe  sur  le  symp¬ 
tôme  local  que  la  nature  avait  fait  naître  à  la  peau 
ppursoulager  l’affection  interne,  renouvelait  ainsi 
cette  dernière, à faquelle  se  rattachait  un  plus  grand 
danger,  et  exposait  la  force  vitale, par  cette  suppres¬ 
sion  du  symptôme  local  ,  à  en  provoquer  de  plus 
fâcheux  sur  d’autres  parties  plus  nobles.  Il  surve- 

nait-en  remplacement  une  ophthal mie  redoutable, 
la  surdité ,  dés  spasmes-d’estomac,  des  convul¬ 
sions  épileptiques,,  des  accès  de  suffocation,  des 
attaques  d’apoplexie,  des  maladies  mèn  talés,  etc.  (  i). 

(i),Cb  sont  là  lessuites  luiturelles'de  la  réper^^^^ 
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La  meme  prétention  d’aider  la  force  vitale  dans 
ses  efforts  curatifs,  portait  le  ministre  de  la  nature, 
quand  la  maladie  faisait  affluer  le  sang  dans  les 
veines  du  rectum  ou  de  l’anus  (hémorrhoïdes  bor¬ 
gnes),  à  recourir  aux  applications  de  sangsues,  sou¬ 
vent  en  grand  nombre ,  afin  d’ouvrir  une  issue  au 
sang  de  ce  côté.  L’émission  sanguine  procurait  un 
amenderaient,  quelquefois  trop  léger  pour  mériter 
qu’on  en  parlât  ;  mais  elle  affaiblissait  le  corps ,  et 
donnait  lieu  à  uiie  congestion  plus  forte  encore 
vers  l’extrémité  du  canal  intestinal ,  sans  apporter 
la  moindre  diminution  au  mal  primitif. 

Dans  presque  tous  les  cas  où  la  force  vitale  ma¬ 
lade  cherchait  à  évacuer  im  peu  de  sang  par  le 
vomissement,  l’expectoration,  etc.,  afin  de  diminuer 
la  gravité  d’une  affection  interne  dangereuse  ,  on 
s’empressait  de  prêter  main  forte  à  ces  prétendus 
efforts  salutaires  de  la  nature,  et  on  tirait  du  sang 
delà  veine  en  abondance;  ce  qui  n’était  jamais  sans 
inconvénient  pour  la  suite  ,  et  affaiblissait  mani¬ 
festement  le  corps.  ' 

Quelquefois  la  force  vitale,  pour  apaiser  un  peu 
le  mal  interne ,  provoque  des  engoegemens  froids 
dans  les  glandes  extérieures.  Le  ministre  de  la  na¬ 
ture  croit  bien  servir  sa  divinité  en  amenant  ces 

symptômes  locaux  dont  il  s’agit,  suites  que  le  médecin  allopa- 
lliiste  regarde  souvent  comme  des  maladies  tout-à-fait  diffé¬ 
rentes  et  nouvelles.  .  , 
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tumeurs  à  suppuration  par  toutes  sortes  de  frictions 
etd’applications  échauffantes,  pour  ensuite  plonger 
l’instruiiient  tranchant  dans  l’abcès  parvenu  à  ma¬ 
turité,  et  faire  écouler  la  matière  peccante  au 
dehors.  Mais  l’expérience  a  mille  et  mille  fois  appris 
quels  sont  les  maux  interminables  qui ,  presque 
sans  exception ,  résultent  dé  cette  pratique. 

Comme  l’allopathisté  a  vu  souvent  dé  grandes 
souffrances  être  un  peu  soulagées,  dans  lès  maladies 
chroniques ,  par  des  sueurs  nocturnes  survenues 
spontanément  et  par  certaines  déjections  naturelles 
de  matières  liquides ,  il  se  croit  appelé  à  suivre  ces 
indications  de  la  nature;  il  pense  mêmè  devoir 
seconder  le  travail  qui  se  fait  sôus  ses  yeux,  en 
prescrivant  un  traitement  sudorifique  complet, 
ou  Tusage  continué  pendant  plusieurs  années  de 
ce  qu’il  appelle  des  laxatifs  doux  ,  afin  de  débar¬ 
rasser  ptas  vite  et  plus  sûrement  le  malade  de 
l’affection  qui  le  tourmente.  Mais  cette  conduite 
de  sa  part  n’a  jamais  qu’un  résultat  contraire, 
c’est-à  dire  qu’elle  aggrave  toujours  la  maladie  pri^ 
mitive. 

Cédant  à  l’empire  de  cette  opinion  qu’il  a  em¬ 
brassée,  sans  examen  ,  malgré  son  défaut  absolu 
de  fondement ,  l’allopathiste  continue  à  secon¬ 
der  (i)  les  efforts  de  la  force  vitale  malade,  a  êxâ- 


(  i  )  il  n’est  pas  rare  cependant  que  l’ancienne  école  se  permette 
une  marche  inverse,  c  est— a-dire  que,  quand  les  efforts  naturels 
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gérer  même  les  dérivations  et  évacuations,  qui  ne 
le  conduisent  jamais  au  but,  mais  bien  à  la  ruiné 
des  malades,  sans  s’apercevoir  que  toutes  les  af¬ 
fections  locales ,  évacuations  et  apparentes  dérb 
vations,  qui  sont  des  effets  provoqués  et  entretenus 
par  la  force  vitale  abandonnée  à  ses  propres  res¬ 
sources  afin  de  soulager  un  peu  la  maladie  pri¬ 
mitive,  font  elles-mêmes  partie,  de  l’ensemble  des 
signes  de  la  maladie,  contre  la  totalité  desquels  il 
n’y  aurait  eu  de  véritable  moyen  salutaire  et  cu¬ 
ratif  qu’un  médicament  choisi  d’après  ranalogie 
des  phénomènes  déterminés  par  son  action  sur 


tendant  à  soulager  le  mal  interne  par  des  évacuations  ôu  par  la 
provocatiôn  de  syrnptômes  locaux  à  l’extérieur ,  portent  évi¬ 
demment  préjudice  au  malade,  elle  déploie  contre'  eux  tout  l’ap¬ 
pareil  de  ses  répercussifs  :  qu’ainsi  elle  combatte  les  douleurs 
chroniques  ,  l’insomnie  et  les  diarrhées  anciennes  par  l’opium 
à  fortes  doses  ,  lé  vomissement  par  les  potions  effervescentes  , 
les  sueurs  fétides  des  pieds  par  des  pédiluVes  froids  et  des  fo¬ 
mentations  astringentes,  les  exanthèrnes  par  les  préparations  de 
plomb  et  de  zinc,  les  hémorrhagies  utérines  par  les  injections 
de  vinaigre,  les  sueurs  colliquatives  par  mne  grande  quantité  de 
camphre ,  les  accès  frequens  de  chai  eür  passagère  au  corps  et  à 
la  figure  par  le  nitre  et  les  acides  végétaux  et  sulfurique  ,  les 
saignemens  de  fiez  par  le  tamponnement  des  narines  avéè  des 
bourdonnets  imbibés  d’alcool  ou  de  liqueurs  astringentes  ,  les 
ulcères  aux  membres  inférieurs  par  les  oxides  de  zinc  et  de 
plomb  ,  etc.  Mais  des  milliers  de  faits  attestent  combien 
sont  tristes  les  résultats  qu’elle  tire,  la  plupart  du  tènips,  le 
cette  pratique.  • 
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rhomme  bien  portant,  ou,  en  d’autres  termes, 

qu’un  remède  Tiomœopathique. 

Comme  tout  ce  que  la  grossière  nature  opère  pour 
se  soulager  dans  les  maladies^  soit  aiguës,  soit  sur¬ 
tout  chroniques,  est  déjà  fort  imparfait,  on  doit 
bien  penser  que  les  efforts  dé  l’art  travaillant  dans 
le  sens  meme  de  cette  imperfection  pour  en,  ac¬ 
croître  les  résultats,  nuisent  souvent  encore  davan¬ 
tage  ,  et  que,  du  moins  dans  les  maladies  aiguës,  ils 
ne  peuvent  remédier  à  ce  que  les  tentatives  delà 
nature  ont  de  défectueux,  puisquele  médecin,  hors 
d’état  de  suivre  les  voies  cachées  par  lesquelles 
la  force  vitale  accomplit  ses  crises,  ne  saurait 
opérer  qu’à  l’extérieur,  par  des  moyens  énergiquès, 
dont  les  effets  sont  "moins  bienfâisans  que  ceux 
de  lahature  livrée  à  elle-même,  mais  en  revanche 
plus  perturbateurs  et  plus  funestes  pour  les  forces. 
Car  ce  soulagement  incomplet  que  la  nature  par¬ 
vient, à  procurer  par  des  dérivations  et  des  crises, 
il  ne  peut  point  y  arriver  en  suivant  la  même 
roule;  il  reste  encore,  quoi  qu’il  fasse,  bien  au 
dessous  dé  ce  misérable  secours  ,  qu’au  moins 
la  force  vitale  abandonnée  à  ses  propres  ressour¬ 
ces  a  la  faculté  de  porter. 

On  a  cherche,  en' scarifiant  la  membrane  pitui¬ 
taire,  à  produire  des  saignemens  de  nez  imitant 
les  hémorrhagies  nasales  naturelles,  pour  apaiser, 
par  exemple ,  les  accès  d’üne  céphalalgie  chroni¬ 
que.  En  pareil  cas  on  pouvait  tirer  assez  de  sang 
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des  narines  pour  affaiblir  le  malade;  mais  le  sou¬ 
lagement  était  bien  moindre  que  celui  qui  avait 
eu  lieu  dans  un  autre  temps  où ,  de  son  propre 
mouvement,  la  force  vitale  instinctive  avait  fait 
couler  seulement  quelques  gouttes  de  sang. 

Une  de  ces  sueurs  ou  diarrhées  dites  critiques, 
que  la  force  vitale ,  sans  cesse  agissante ,  excite  à  la 
suite  d’une  incommodité  soudaine  provoquée  par 
le  chagrin,  la  frayeur,  un  refroidissement,  une 
courbaturé ,  a  bien  plus  d’efficacité  pour  dissiper, 
momentanément  au  moins,  les  souffrances  aiguës 
du  malade  ,  que  tous  les  sudorifiques  ou  purgatifs 
d’üne  officine.  L’expériènce  journalière  ne  permet 
pas  d’en  douter.  - 

Cependant  la  force  vitale,  qui  né  peut  agir  par 
elle-même  que  d’une  manière  conforme  à  la  dis¬ 
position  organique  de  notre  corps,  sans  intelli¬ 
gence,  sans  réflexion ,  sans  jugement ,  ne  nous  à 
point  été  donnée  pour  que  nous  la  regardions 
comme  le  meilleur  guide  à  suivre  dans  la  guérison 
des  maladies ,  ni  moins  encore  pour  que  nous 
imitions  servilement  les  efforts  incomplets  quelle 
fait  pour  ramener  la  santé  ,  en  y  ajoutant  même 
des  actes  plus  contraires  que  les  siens  au  but, 
qu’elle  se  propose  d’atteindre  ,  pour  que  nous 
nous  épargnions  les  frais  d’fntelligence  et  de  ré¬ 
flexion  nécessaires  à  la  découverte  du  véritable  art 
de  guérir,  et  enfin  pour  que  nous  mettions  à  la 
place  du  plus  noble  de  tous  les  a  rts  humains,  une 
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mauvaise  copie  des  secours  peu  efficaces  que  la 
grossière  nature  est  en  état  de  donner ,  quand  on 
l’abandonne  à  ses  seules  ressources. 

Non  ;  cette  force  innée  chez  l’homme,  qui  dirige 
la  vie  de  la  manière  la  plus  parfaite  pendant  la 
santé,  dont  la  présence  se  fait  sentir  également 
dans  toutes  les  parties  de  l’organisme,  dans  là  fibre 
sensible  comme  dans  la  fibre  irritable,  et  qui  est 
le  ressort  infatigable  de  toutes  les  fonctions  nor¬ 
males  du  corps ,  n’â  point  été  Créée  pour  se  por¬ 
ter  secours  à  elle-même  dans  les  maladies.  Elle 
n’exerce  pas  une  médecine  digne  d’imitation,  c’est- 
à-dire  une  œuvre  de  réflexion  et  de  jugement 
qui  ,  lorsque  l’automatique  et  inintelligente  nature 
a  été  entraînée  par  la  maladie  à  des  actions  anor¬ 
males,  sait  la  modifier  a\’ec  des  médicamens  bien 
appropriés,  de  telle  sorte  que  l’affectiOn  morbi- 
fiqüe  naturelle  ne  puisse  plus  influer  sur  elle,  et 
qu’après  la  dispartion ,  qui  ne  se  fait  pas  attendre 
long-temps,  de  la  nouvelle  maladie  produite  par  le 
médicament ,  elle  revienne  aux  conditions  de  l’état 
normal,  et  à  sa  destination  de  présider  au  maintien 
de  la  santé -de  l’organisme,  sans  avoir  souffert, 
durant  cette  conversion,  aucune  atteinte  doulou¬ 
reuse  ou  capable  de  l’affaiblir.  La  médecine  ho- 
mœopathique  enseigne  les  moyens  d’arriver  à  ce 
résultat. 

Un  assez  grand  nombre  de  malades  traités 
d  après  les  méthodes  de  l’ancienne  école  qui 
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viennent  d  etre  passées  en  revue  /  échappaient  à 
leurs  maladies ,  non  pas  dans  les  affections  chro¬ 
niques  (non  vénériennes),  mais  dans  les  maladies 
aiguës,  qui  présentent  moins  de  danger.jGependant, 
ils  n’y  parvenaient  que  par  des  détours  si  péni¬ 
bles,  et  d’une  manière  souvent  si  imparfaite,  qu  on 
ne  pouvait  dire  qu’ils  fussent  redevables  de  leurs 
guérison  à  l’influence  d’un  art  doux  dans  ses  pro¬ 
cédés.  Les  maladies  aiguës  étaient,  dans  les  cas  où 
le  danger  n’avait  rien  dé  bien  pressant ,  tantôt  ré¬ 
primées  seulement  par  des  émissions  sanguines  ou 
parla  suppression  d’un  des  principaux  symptômés, 
au  moyen  d’un  remède  palliatif  énantiopathique , 
tantôt  suspendues  par  des  irritans  et  révulsifs  ap¬ 
pliqués  sur  des  points  autres  que  l’organe  malade, 
jusqu’à  ce  que  le  cours  de  leur  révolution  natu¬ 
relle  fût  achevé  ,  c’est-à-dfre  qu’on  leur  opposait 
des  moyens  détournés,  entraînant  une  déperdition 
de  forces  et  d’humeurs  ;  et  cela  de  telle  sorte  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 
écarter  entièrement  la  maladie  ,  et  réparer  les 
pertes  éprouvées  pàr  lé  sùjèt,  restât  à  faire  à  la 
force  conservatrice  dé  la  vie.  Celle-ci  avait  donc  à 
triompher  et  du  mal  aigu  naturel  et  des  suites 
d’un  traitement  mal  dirigé.  C’était  elle  qui  ,  dans 
les  cas  marqués  par  le  hasard  ,  àVàit  à  déployer  sa 
propre  énergie  pour  ramener  les  fonctions  à  leur 
rhythme normal, ce  quine  s’opérait  que  lentement, 
avec  peine  et  incomplètement. 
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II:  est  douteux  que  cette  conduite  de  la  part  de 
la  médecine  actuelle,  dans  les  maladies  aiguës 
abrège  ou  facilite  réellement  un  peu  la  guérison 
par  la  nature  ,  puisque  l’une  et  l’autre  ne  peuvent 
agir  que  d’une  manière  indirecte,  et  que  la  mé¬ 
thode  dérivative  et  antagoniste  de  la  médecine 
porte  une  atteinte  plus  profonde  à  l’organisme 
et  entraîne  une  plus  grande  perte  de  forces. 

L’ancienne  école  a  encore  une  autre  méthode 
curative ,  celle  qu’on  appelle  excitante  et  forti¬ 
fiante  (i)  ,  et  qui  procède  à  l’aide  de  substances 
dites  excitantes,  nerviries  j  toniques ,  confortantes 
fortifiantes.  On  a  lieu  d’être  surpris  qu’elle  puisse 
tirer  vanité  de  cette  méthode. 

Est-elle  jamais  parvenue  à  dissiper  la  faiblesse 
qu’engendre  et  entretient  ou  augmente  si  souvent 
une  maladie  chronique  en  prescrivant ,  ainsi 
qu  elle  l’a  fait  tant  de  fois  ,  le  via  du  Rhin  ou  de 
Tokay  ?  Comme  cette  méthode  ne  pouvait  guérir 
la  maladie  chronique ,  source  dé  la  faiblesse ,  les 
forces  du  malade,  baissaient  d’autant  plus  qu  on 
lui  faisait  prendre  davantage  de  vin,  parce  qu’à  des 
excitations  artificielles  la  force  vitale  opposé  des 
relâchemens  dans  la  réaction. 

Art-on  jamais  vu  le  quinquina,  ou  les -substances 


(i)  Cep  méthode  est,  à  proprement  pailer,  énantiopathi- 
que,  et  je  reviendrai  encore  sur  son  compte  dans  le  cours  de 
rOrganon  (§55), 
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disparates  qui  portent  le  nom  collectif  d’amers, 
redonner  des  forces  dans  ces  cas,  qui  sont  sifré- 
quens  ?  Ces  produits  végétaux ,  qu’on  prétendait 
être  toniques  et  fortifians  en  toutes  circonstances, 
n’avaient-ils  pas,-  comme  les  préparations  martia¬ 
les ,  la  prérogative  d’apporter  de  nouveaux  maux 
encore  y  par  suite  de  leur  action  morbifique  pro¬ 
pre,  sans  pouvoir  mettre  de;  côté  la  faiblesse  dé¬ 
pendante  d’une  ancienne  maladie  inconnue? 

Les  ongüens  nervins,  ou  les  autres  topiques  spiri¬ 
tueux  et  balsamiques,  ont-ils  jamais  diminué  d’une 
manière  durable ,  ou  même  seulement  momenta¬ 
née  ,  la  paralysie  commençante  d’un  bras  ou  d’une 
jambe,  qui  procède,  comme  il  arrive  si  souvent  , 
d’une  maladie  chronique ,  sans  que  celle-ci  elle- 
même  ait  été  guérie  ?  ou  bien  les  commotions  élec¬ 
triques  et  galvaniques  ont-elles  jamais  eu  d’autre 
résultat,  en  pareille  circonstance,  que  de  rendre 
peu  à  peu  plusjntense  et  finalement  totale  la  pa- 
ralysié  de  l’irritabilité  musculaire  et  de  l’excita¬ 
bilité  nerj?euse  (i)? 


(i)  Un  pharmacien  avait  une  pile  voltaïque  dont  les  dé¬ 
chargés  modérées  amélioraient  jpour  quelques  heures  la  situa¬ 
tion  des  personnes  atteintes  de  dureté  d’oreille.  Bientôt  cés 
secousses  demeuraient  sans  effet,  et  l’on  était  obligé ,  pour  ob¬ 
tenir  le  même  résultat,  dè  les  rendre  plus  fortes,  jusqu’à  ce  qu’à 
leur  tour  celles-ci  devinssent  inefficaces  :  après  quoi  les  plus 
fortes  avaient  bien  encore  dans  les  commencemens-  la  faculté 


Les  excitans  et  aphrosidiaques  tant  vantés ,  l’am¬ 
bre  gris  ,  la  teinture  de  cantharides  ,  les  truffes , 
les  cardamomes ,  la  cannelle  et  la  vanille,  n’ont-ils 
pas  constamment  fini  par  convertir  en  uneimpuisr 
sançe  totale  l’afFaiblissement  graduel  des  facultés 
viriles  ,  dont  la  cause  est,  dans  tous  les  cas  ,  un 
miasme  chronique  inaperçu? 

Gomment  peut-  on  se  vanter ^’une  acquisition 
de  force  et  d’excitation  qui  dure  quelques  heures  , 
quand  le  résultat  qui  s’ensuit  amène  à  demeure 
l’état  contraire,  d’après  les  lois  de  la  nature  de 
tous  les  palliatifs? 

Le  peu  de  bien  que  les  excitans  et  fortifians 
procuraient  aux  personnes  traitées  de  maladies 
aiguës  d’après  l’ancienne  manière,  était  mille  et 
mille  fois  surpassé  par  les  inconvéniens  qui  résul- 
taient  de  leur  usage  dans  les  maladies  chroniques. 

Telle  était  la  manière  dont  Fallopathiste  agissait 
envers  ses  malades.  Mais  ceux-ci  étaient  obligés  de 
se  ployer  à  la  nécessité,  puisqu’ils  n’auraient  rien 
trouvé  de  mieux  chez  les  autres  médecins,  qui 
avaient  puisé  leur  instruction  à  la  même  source 
mensongère. 

La  cause  fondamentale  des  maladies  chroniques 
(  non  vénériennes)  et  les  moyens  capables  de  les 
guérir  demeuraient  inconnus  à  ces  praticiens  qui  se 


de  rendre  Fbuïe  pour  quelques  heures  aux  malades  ,  mais  finis¬ 
saient  par  les  laisser  en  proie  â  une  surdité  absolue. 
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pavanaient  de  leurs  cures  dirigées,  suivant  eux, 
contre  les  causes.  Comment  auraient-ils  pu  guérir  le 
nombre  immense  des  maladies  chroniques  avec 
leurs  méthodes  indirectes  ,  imparfaites  imitations 
des  efforts  d’une  force  vitale  automatique,  qui 
n’ont  point  été  destinés  à  devenir  des  modèles  de 
la  conduite  à  tenir  en  médecine  ? 

Ils  regardaient  ce  qu’ils  croyaient  être  le  carac¬ 
tère  du  mal  comme  la  cause  de  la  maladie,  et 
d’après  cela  dirigeaient  leurs  prétendues  cures 
radicales  contre  le  spasme ,  l’inflammation  (  plé¬ 
thore)  ,  la  fièvre,  la  faiblesse  générale  et  partielle  , 
la  pituite,  la  putridité,  les  obstructions,  etc.; 
qu’ils  s’imaginaient  écarter  a  l’aide  de  leurs  anti¬ 
spasmodiques,  antiphlogistiques ,  fortifians ,  exqi- 
tans,  antiseptiques ,  fondans ,  résolutifs ,  dérivatifs  , 
évacuans,  et  autres  moyens  antagonistes,  qui  ne 
leur  étaient  eux-mêmes  connus  que  d’une  manière 
superficielle.  . 

Mais  des  indications  si  vagues  ne  suffisent  pas 
pour  trouver  des  remèdes  qui  soient  d’un  vérita¬ 
ble  secours,  et  moins  que  partout  ailleurs,  dans 
la  matière  médicale  de  l’ancienne  école,  qui, 
comme  on  le  verra  par  la  suite  ,  ne  reposait  la 
plupart  du  temps  que  sur  de  simples  conjectures 
et  sur  des  conclusions  tirées  des  effets  obtenus,  dans 
les  maladies. 

On  ne  procédait  pas  avec  moins  de  hardiesse 
contre  des  choses  bien  plus  hypothétiques  encore, 
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contre  le  manque  ou  la  surabondance  d’oxigène, 
d’azote,  de  carbone  et  d’hydrogène  dans  les  hu¬ 
meurs,  contre  l’exaltation  ou  la  diminution  de  l’ir¬ 
ritabilité  ,  de  la  sensibilité,  de  la  nutrition,  de 
l’artérialité,  de  la  vénosité ,  de  la  capillarité,  contre 
l’asthénie ,  etc. ,  sans  connaître  aucun  moyen 
d’atteindre  à  des  buts  si  fantastiques.  C’était  de 
l’ostentâtion.  C’étaient  des  cures,  mais  qui  ne 
tournaient  point  à  l’avantage  des  malades. 

Toute  apparence  de  traitement  des  maladies 
conforme  à  un  but  quelconque,  disparaît  dans 
l’association  ,  que  le  temps  a  consacrée  et  meme 
érigée  en  loi  ,  de;  substances  médicàmenteuses 
différentes,  pour  constituer  ce  qu’on  appelle  une 
recette  ou  une  On  place  en  tête  de 

cette  formule  -,  sous  le  nom  de  basé ,  un  médica¬ 
ment  qui  iTest  cependant  point  connu  par  rapport 
a  1  étendue  de  ses  effets  médicamenteux ,  mais 
qu’on  croit  devoir  vaincre  le  caractère  principal 
de  la  maladrei  admis  par  le  médecin  j  on  y  joint 
uneou  deux  substances  non  moinsmconnues  sous 
le  point  de  vue  de  la  manière  dont  elle  affectent 
rorganis:me  ,  et  qu’on  destine ,  soit  à  remplir  quel- 
qu  indication  acceKsoire,  soit  a  corroborer  l’action 
de  la  base;  puis  on  ajoute  un  prétendu  correctif 
dont  on  ne  connaît  pas  davantage  la  vertu  médi¬ 
cale  proprement  dite  ;  ôn  mêle  le  tout  ensemble , 
en  y  faisant  encore^  entrer  parfois  un  sirop  ou  une 
eau  distillée  possédant  également  des  propriétés 
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médicamenteuses  à  part  ,  et  l’on  s’imagine  que 
chacun  des  ingrédiens  d.e  ce  mélange  jouera,  dans 
les  corps  malades ,  le  rôle  qui  lui  est  assigné  par  la 
pensée.,  sans  se  laisser  ni  troubler ,  ni  induire  en 
erreur  par  les  autres  choses  dont  il  est  accompa¬ 
gné ,  ce  à  quoi  on  ne  peut  raisonnablement  pas 
s’attendre.  L’un  de  ces  ingrédiens  détruit  l’autre, 
en  . totalité  ou  en  partie  ,  dans  sa  manière  d’agir  , 
ou  lui  donne ,  ainsi  qu’au  restant ,  un  nouveau 
mode  d’action  auquel*  on  n’avait  pas  songé  le 
moins  du  monde,  de  sorte  que  l’effet  sur  lequel 
on  comptait  ne  peut  point  avoir  lieu.  Souvent  l’in¬ 
explicable  énigme  des  mélanges  pfoduit,  ce  qu’on 
n’attendait  ni  ne  pouvait  attendre  ,  une  nouvelle 
modification  de  la  maladie  ^  qui  ne  s’aperçoit 
point  ati  milieu  du  tumulte  des  symptômes ,  mais 
devient  permanente  quand  on.  prolonge  l’usage  de 
la  recette ,  par  conséquent ,  une  maladie  factice , 
qui  s’ajoute  à  la  maladie  originelle*,  une  agravation 
de  la  maladie  primitive  j  ou  si  le  malade  ne  fait 
point  usage  long-temps  de  la  même  recetté ,  si  on 
lui  en  donne  une  ou  plusieurs  autres ,  composées 
d’ingrédiens  différées  ,  il  en  résulte  au  moins  l’àc- 
croissementde  la  faiblesse,  pareéque  les  substances 
qui  Sont  prescrites  dans  un  pareil  sens  ont  géné¬ 
ralement  peu  ou  point  de  rapport  direct  à  la 
maladie  principale ,  et  ne  font  qu’attaquer  sans 
utilité  les  points  sur  lesquels  ses  atteintes  ont  1© 
moins  porté. 
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Quand  bien  même  l’aetion  sur  le  corps  humain 
de  tous  les  médicamens  serait  connue,  le  médecin 
qui  formulé  la  recette  né  connaît  souvent  pas  celle 
de  la  centième  partie  d’en  tr’eux.  En  mêler  ensemble 
plusieurs,  dont  Certains  même  sont  déjàtrès-compo- 
sés  j  et  dont  Fénergie  doit  différer  beaucoup,  pour 
que  ce  mélange  inconcevable  soit  pris  parie  malade 
à  doses  copieuses  et  souvent  répétées,- et  cependant 
prétendre  qu’on  espère  de  sa  part  un  effet  curatif 
déterminé  j  e’èsl  là  tme  absurdité  qui  révolte  tout 
homme  sans  préventions  et  accoutumé  à  réflé^ 
chir  (i).  Le  résultat  est  naturellemént  en  contra- 


(i)  Il  s’est  trouvé  jusque  daas  l’école  ordinaire  des  tommes 
qui  ont  reconnu  l’absurdité  des  mélanges  de  médicamens , 
quoique  eux-mêmés  suivissent  cette  éternelle  routine  con¬ 
damnée  par  leur  raisoh.  Ainsi  Herz  s’exprinie  dç  la'manière 
suivante:  «S’agit-il  de  faire  cesser  une  inflammation,  nous 
»  n’employons  seuls  ni  le  jnitre,,~ni  sel  ammoniac,  ni  les  acides 
«  végétaux ,  mai^  nous  mêlons  ordinairement  ensemble  plu— 
»  sieprs  autipblogistiques ,  ou  bien  nous  les  faisous  alterner  les 
»  uns  avec  les  âutres.  Est-il  question  de  résister  à  la  putridité, 
»  il  pe  nous  suffit  pas,  pour  atteindre  à  ce  but,  d’administrer  en 
»  grande  quantité  un  des  antiseptiques  connus ,  le  quinquina, 
«•lesàcides  minéraux,  l’arnica,  la  serpentaire,  etc,;  nous  ai- 
»mons  miéux  en  joindre  plusieurs  ensemble  ,  comptant  da- 
a  vantage  sur  le  résultat  commun-  de  leur  action  ;  ou  bien,  par 
»  ign^orançe  de  1  aètivité  qui  conviendrait  le  mieux  dans  le  cas 
»  presçnt ,  nous  accumulons  des  choses  disparates ,  et  nous 
»  laissons  au  hasard  le  soin  dé  faire  produire,  par  l’une  ou 
»  l'autre  le  soulagement  que  nous  avons  en  vue.  C'est 
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diction  avec  ce  qu’on  attend  d’une  manièpe  si 
précise;  des  cîiangemens  surviennent,  sans  con¬ 
tredit,  mais  il  n’y  en  a  point  un  seul  qui  soit  bon, 
qui  soit  conforme  au  but. 

Je  serais  bien  curieux  dé  voir  ce  qu’un  homme 
qui  travaille  ainsi  en  aveugle  ,  dans  le  corps  de  ses 
semblables,  voudrait  appeler  une  guérison. 


»  ajkisi  qu’il  est  rare  que  l’on  excite  la  sueur ,  qu’on  puri-r 
»  fie  le  sang,  que  l’on  fonde  les  obstructions*,  que  l’on 
«provoque  l’expectoration,  et  même  que  l’on  détermine 
«la  purgation,  à  l’aide  d’un  seul  mayen.  Nos  formules, 

«  pour  arriver  à  ce  résultat,  sont  toujours,  compliquées  ;  elles 
»  ne  sont  presque  jamais  simples  et  pures  :  aussi  ne  peut- 
»  ôn  point  les  considérer  comme  dés  expériences  relatives  aux 
«  effets  des  diverses  substances  qui  entrent  dans  leur  composi- 
«  tion.  Â  la  vérité  ,  dans  nos  formules  nous  établissons  doclo^ 

»  râlement  une  hiérarchie  entre  les  moyens  ,  et  nous  appelons 
»  base  celui  auquel  nous  confions,  â  proprement  parler,  l’effet  j 
»  donnant  aux  autres  les  noms  d’adjuvans ,  de  correctifs  ,  etc. 

»  Mais  il  est  évident  que  l’arbitraire  seul  a  fait  en  grande  par- 
»  tie  les  frais  de  cette  classification.  Les  adjuvans  contribuent 
»  tout  aussibieii  à  l’effet  total  que  la  base ,  quoique ,  faute  d’é-  ■ 
»  chelle,  nous  ne  puissions  déterminer  leur  degré  de  partici- 
»  pation.  L’influence  des  correctifs  sur  les  yerlus  deg  autres 
«  moyens  ne  peut  pas  non  plus  être  tout -^-fait  indifférente;-  ils 
»  doivent  les  augmenter,  les  diminuer,  ou  leur  imprimer  une 
»  autre  direction.  Le  changement  salutaire  que  nous  déteripi- 
»  nous  à  l’aide  d’une  pareille  formule,  doit  donc  être  toujours 
»  considéré  commelerésultat  de  toiit  l’ensemble  de  son  contenu, 
»  et  nous  n’en  pouvons  jamais  rien  conclure  qui  ait  trait  à  l’ac- 
»  tivlté  spéciale  de  chacun  des  ingrédiens  dont  elle  sè  compose. 
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II.  Exemples  de  guérisons  homœopathiques  opé-^ 

rées  involontairement  par  des  médecins  de 

V ancienne  école. 

Jusqu  a  présent  donc ,  on  a  traité  les  maladies , 
non  d’après  des  raisonneraens  fondés  sur  la  nature 
et  l’expérience,  non  avec  les  moyens  àppropfiés 
à  chacune  d’elles,  mais  tantôt  d’après  des  notions 
thérapeutiques  arbitrairement  admises  sur  la  foi 
de  la  seule  imagination ,  tantôt  aussi- à  l’imitation 
des  résultats  indirects  auxquels  la  force  vitale  au- 
tgmatique  et  purement  animale  arrive  quand 
ellé  se  trouvé,  dans  les  maladies ,  livrée  à  e'IIe- 
même  et  forcée  d’agir  en  conformité  des  lois  or¬ 
ganiques  du  corps  ,  sans  avoir  ,  ni  la  faculté 
de  réfléchir  pour  -  discerner  ce  qu’il  y  aurait  de 
mieux  à  faire,  ni  le  pouvoir  de  choisir.  Malheu-^ 
réusement ,  on  regardait  ces  déterminations  aveu¬ 
gles  comme  le  plus  sage  guidé,  qu’on  pût  pren¬ 
dre  en  médecine  ,  ■  ét ,  pàr  la  méthode  contraria 


»  Nou& savons  trop  peu  ce  qü’il  y.  a  d’essentiel  a  connaître  dans 
»  tous  les  médicainens>  et  nos  connaissances  sont  trop  bor- 
«  nees  à  1  egard  dès  affinités  qu’ils  déploiejit  quand  pn  les 
»  mêle  les  uns  àveo  les.  autres  ,'  pbur  que  nous  puissions  dire 
»  avec  certitude  quels  seront  le  modé  et  le  degré  d’énergie  de 
»  la  substance  meme  la  plus  indifférenté  en  apparence ,  quand 
»  elle  aura  été  introduite  dans  le  corps  humain ,  combinée  avec  ' 
»  d’autres  substances,  »  :  -  ‘ 
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DUES  AU  HASARD. 
contrariis^  on  imitait  le  désir  instinctif  de  sub¬ 
stances  agissant  en  sens  inverse  et  d’une  manière 
palliative,  que  la  nature  manifeste  dans  les  maladies. 

L’observation ,  la  réflexion  et  l’expérience  nous 
font  découvrir  que  la  meilleure,  la  vraie  méthode 
de  guérir  consiste ,  au  contraire ,  dans  l’application 
du  principe  similia  similibus  curentur.  Pour  gué¬ 
rir  d’une  manière  douce,  prompte ,  certaine  et 
durable ,  il  faut  choisir ,  dans  chaque  cas  de  mala¬ 
die,  un  médicament  qui  soit  capable,  par  lui-méme, 
de  provoquer  une  affection  semblable  (épwî 
à  celle  contre  laquelle  on  se  propose  de  l’employer. 

Personne  j  jusqu’à  présent,  n’a  enseigné  cette 
méthodé  thérapeutique ,  ét  personne  encore  ne 
l’a  mise  à  èxécution.  Mais  si  la  vérité  se  trouve 
uniquement  en  elle,  comme  on  pourra  s’en  con¬ 
vaincre  avec  moi,  on  doit  s’attendre  à  en  reconnaître 
des  traces  sensibles  à  toutes  fea  époques  de  l’art , 
quoique  son  véritable  caractère  ait  été  méconnu 
pendant  des  milliers  d’années.  C’est  en  effet  ce  qui 
a  lieu  (i). 

Dans  tous  les  temps, les  maladies  qui  ont  été 


(i)  Caria  vérité  est  éternelle  comme  la  divinité  elle-même. 
Les  hommes  peuvent  la  négliger  pendant  long-temps  ,  justpi’à 
ce  qu’enfin  le  moment  arrive  où ,  pour  l’accomplissement  des 
décrets  delà  Providence ,  ses  rayons  percent  le  nuage  des  pré¬ 
jugés  ,  et  répandent  sur  le  genre  humain  une  clarté  bienfai¬ 
sante  que  rien  désormais  ne  peut  obscurcir. 
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guéries  d’une  manière  réelle,  prompte,  durable  et 
manifeste  par  des  médicaraens ,  et  qui  n’ont  point 
dû  leur  guérison  à  ce  qu’il  s’est  rencontré  quel- 
queautre  circonstance  favorable,  à  cè  que  la  mala¬ 
die  aiguë  avait  accompli  sa  révolution  naturelle, 
ou  enfin  à  ce  que  les  forces  du  corps  avaient  repris 
peu  à  peu  la  prépondérance  au  moyen  d’un  traite¬ 
ment  allopathique  ou  antipathique  (  car  être  guéri 
directement  diffère  beaucoup  d’être  guéri  par 
une  voie,  indirecte)  ;  ces-maîadies  ,  dis-je  ,  ont 
cede,  quoique  a  l’insu  du  médècin  ,  à  un  remède 
homœopathique,  c’est-à-dire  ayant  le  pouvoir  de 
susciter,  par  lui-même,  un  état  morbide  semblable 
à  celui  dont  il  procurait  la  disparition  . 

On  reconnaît  même  dan  s  les  guérisons  réelles  opé¬ 
rées  à  l’aide  de  médicamens  composés  ,  guérisons 
dont  les  exemples  sont  fort  rares ,  que  le  remède 
dontl  action  dominait  cèîle  des  autres  était  toujours  . 
de  nature  homœopathique.  Mais  cette  vérité  s’offre 
à  nous  plus  évidente  encore  dans  certains  cas  ou 
les  médecins,  violant  l’üsage  qui  n’admet  que  des 
mélanges  de  médiçarnens  forniuîés  sous  forme  de 
recettes ,  ont  guéri  promptement  à  L’aide  d’un 
niédieament  simple.  On  voitglors  avec  surprise  que 
la  guérisoniut  toujours  r^t  d’une  substance  mé¬ 
dicinale  capable  de  produire  elle-même  une  affec» 
tion  semblable  à-  celle  dont  le  malade  était  atteint, 
quoique  le  médecin  ne  sût  pas  ce  qu’il  faisait  et 
n'agît  ainsi  que  dans  un  moment  d’oubli  des  pré- 
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ceptes  de  son  école.  Il  donnait  un  remède  dont  la 
thérapeutique  reçue  loi  aurait  prescrit  d  admini¬ 
strer  précisément  le  contraire ,  et  c  était  ainsi  seu¬ 
lement  que  ses  malades  guérissaient  avec  promp¬ 
titude.  , 

Je  vais  rapporter  ici  quelques  exemples  de  ces 
guérisons  homoeopathiques,  qui  trouvent  leur  in¬ 
terprétation  claire  et  précise  dans  la  doctrine  au¬ 
jourd’hui  reconnue  et  vivante  de  l’homoeopathie, 
mais  qu’il  ne  faut  point  regarder  comme  des  argu- 
mens  en  faveur  de  cette  dernière ,  attendu  qu’elle 
n’a  besoin  ni  d’appùi  ni  de  soutien  (i). 

Déjà  l’auteur  du  Traité  des  Epidémies  attribué  à 
Hippocrate  (a),  parle  d’un  choléra-morbiis,  rebelle 


(i)  Si ,  dams  les  cas  dont  le  récit  va  être  fait ,  les  doses  des 
médicamens  ont  dépassé  celles  que  prescrit  la  médecine  homœo- 
patliique,  il  adu  s’ensuivre  tout  naturellement  lé  danger  q^’^én- 
traînent  en  général  les  hautes  doses  d  ageps  homœopatintjues. 
Cependant  diverses  causes,  qu’on  ne  p  ut  pas  toujours  décou¬ 
vrir,  font  çü’il  arrive  assez  souvent  a  des  doses  meme  tres-con- 
sidérables  de  remèdes  homœppathique  de  procurer  la  guéri¬ 
son  ,  sans  capser  de  préjudice  notable ,  soit  qne  la  substance 
végétale  ait  perdu  de  son  énergie ,  soit  qu  il  survienne  de? 
évacuations  abondantes  ayant  pour  resullat  de  détruire  la  pin? 
grande  partie  de  l’effet  du  rénaède ,  soit  enfin  que  1  estomac  ait 
reçu  en  même  temps  ,  d’autres  substances  capables  de  opnlreba- 
lancer  la  force  des  doses  par  l’açtion  antidotiqüe  qu  elles  exer¬ 
cent.  ■ 

(2)  Liv.  V,  au  commencement. 
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à  tous  les  remèdes,  qu’ii  guérit  uniquement  au 
-  moyen  de  l’ellébore  blanc ,  qui  cependant  excite 
par  lui-mémé  le  choléra,  comme  l’ont  viiForeest 
Ledel,  Raimânn  et  plusieurs  autres  (r). 

La  suette  anglaise,  qui  se  montra  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  i485  ,  et  qui,  plus  meurtrière  que  la 
peste  elle-même /enlevait  d’abord,  aü  témoignage 
•de  Wiiiis ,  quatre-vingt-dix-neuf  malades  sur  cent, 
ne  put  être  domptée  qu’au  moment  où  l’on  apprit 
a  donner  des  sudorifiques  aux  malades.  Depuis 
cette  époque ,  il  y  eut  peu  de  personnes  qui  eri 
moururent,'  ainsi  que  Sennert  (2}  en  fait  la  re¬ 
marque. 

Un  flux  de  ventre,  qui  durait  depuis  plusieurs 
années,  qui  menaçait  d’une  mort  inévitable,  et  con¬ 
tre  lequel  tous  les  médicamens  étaient  restés  sans 
effet  ,  fut,  à  la  grande  surprise  de  Fischer  (3) ,  et 


^  (ifP.  FoREEST,XVIII,  ofe  44.  LEBEL,  «ai.  car. 

»  ^resl.  Samml.  1724, 
p.  535.  —  C’est  avec  mtention  que ,  dans  cet  exemple  et  dans 
tous  les  suivans  ,  je  n’ai  point  rapporté  mes  propres  observa¬ 
tions  m  celles  de  mes  élèves  sur  les  propriétés  spéciales  de 
chaque  médicament,  . mais  seulement  celles  de  médecins  des 
temps.passes.  Mon  but,  en  agissant  ainsi,  a  été  de  faire  voir 
que  k  medecme  bomœopatbique  aurait  déjà  pu  être  trouvée 
avant  moi. 

(2)  Z>e/eér/éa^  ,  IV,,cap.  i5. 

_  (SfDans  Hufeland’s  Journal  faer  praktische  Heilkunde  , 

A.  IV,  p,  127.  .  ’ 
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non  à  la  mienne ,  guéri  d’une  manière  rapide  et 
durable  par  un  purgatif  qu’administra  un  empi¬ 
rique. 

Murray,  que  je  choisis  entre  tant  d’autres,  et 
l’expérience  journalière,  rangent  principalement  le 
vertige  ,  les  nausées  et  l’anxiété  parmi  les  symp¬ 
tômes  que  produit  le  tabac.  Or  ce  fut  précisément 
de  vertiges,  de  nausées  et  d’anxiété  que  Diemer- 
broeck  (i)  se  débarrassa  par  l’usage  de  la^pipe  , 
quand  il  vint  à  être  attaqué  de  ces  symptômes  au 
milieu  des  soins  qu’il  donnait  aux  victimes  des 
maladies  épidémiques  de  la  Hollande. 

Lès  effets  nuisibles  que  quelques  écrivains, 
Georgi  entres  autres  (2)  ,  attribuent  à  Tusage  de 
Yagaricus  muscarius  chez  les,  habitans  du  Kam- 
tschatka,  et  qui  consistent  en  tremblemens ,  con¬ 
vulsions  ,  épilepsie,  sont  devenus  salutaires  entre 
les  mains  de  C.-G.  Whistling  (3)  qui  a  employé  ce 
champignon  avec  succès  contre  les  convulsions 
accompagnées  de  tremblement ,  et  entre  celles  de 
J.-G.  Bernhardt  (4) ,  qui  s’en  est  également  servi 
avec  avantage  dans  une  espèce  d’épilepsie, 

{i)  Tracta  tus  de  peste.  Amsterdam  ,  1 665,  p.  273. 

(2)  Beschreibun^  aller  Nationen  des  russischen  Reiches  , 
p.  78,  267,  281,  321,  329,  352. 

(^)  Diss.  de  vin.  agai'ic.  musc.  p.  'i’ô. 

(4)  Chym.  Vers,  und  Erfahrungen.  Leipzick,  1754,  obs.  5, 
p.  324.  —  Grunee.,  De  viribus  agar.  mus.  léna ,  1778, 
p.  i3. . 
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^  La  remarque  faite  par  Murray  (i)  ^. que  l’huile 
d’anis  calme  les  maux  de  vehtre  et  les  coliques 
venteuses  causés  par  les  purgatifs,  ne  nous  sur¬ 
prend  pas,  sachant  que  J.-P.  Albrecht(2)  a  observé 
dès  douleurs  d’estomac  produites  par  ce  liquide 
et  P.  Foreest  (3)  des  coliques  violentes  dues  éga! 
lernent  à  son  action. 

Si  F,  Hoffmann  vante  la  millefeuille  dans  plu^ 
sieurs, hémorrhagies I  si  G.-E.  Stahl,  Buchwald  et 
Loeseke  ont  trouvé  ce  végétal  utile  dans  le  flux' 
hemorrhoïdal  excessif;  si  Quarin  et  les  rédacteurs 
du  Recueil  de  Breslau  parlent  d’hémoptysies 
dont  il  a  procuré  la  guérison;  si  enfin,  Thoma- 
siiis,  au  rapport  de  Haller,  l’a  employé  avec  succès 
dans  la  métrorrhagie;  ces  cures  se  rapportent 
évidemment  à  la  faculté  dont  jouit  la  plante, 
de  provoquer  par  elle-même  des.flux  de  sang  et 
l’hématurie  ,  comme  l’a  observé  G.  Hoffmann  (4), 
et  surtout  de  provoquer  le  saignement  de  nez, 

ainsi  que  Bocider  (5)  l’a  constaté. 

Scpyolo  (6),parmi  béaucoüp  d’autres  ,  a  guéri 
une  émission  douloureuse  d’urinè  purulente  au 


{i)  Appât' .  fïtedic. ,  I,  p.  429,  43o.  _ 

(2)  Mise.  nat.  cur.,  dec.  Il,  ann.  8,  oÙ.  169. 

(3)  Observât,  et  curationes,  ]M>.  21. 

(4)  ijezreéÆcâm.  Leyde,  l  'jSS. 

(5)  Cynosura  mat.  med.  cont.  ,p,  SSa. 

(6)  Dans  Giraudi  ,  Ué  Kra  «m.  Padoue,  1764. 
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moyen  de  la  busserole  ;  ce  qui  n  aurait  pu  avoir 
lieu  si  cetîe  plante  n’avait  pas  le  pouvoir  d’exci¬ 
ter  par  elle-même  des  ardeurs  en  urinant*,  avec 
émission  d’une  urine  glaireuse,  ainsi  que  Sau-  ^ 
vages  (i)  l’a  reconnu. 

Quand  bien  même  les  nombreuses  expériences 
de  Stoerck ,  Marges  ,  Planchon  ,  Dumonceau  ? 
F.-C.  Junker,  Schinz ,  Ehrmann  et  autres  n’auraient 
point  établi  que  le  colchique  gqérit  une  espèce 
d’hydropisie,  on  devrait  déjà  s’attendre  à  cette  pro¬ 
priété  de  sa  part,  d’après  la  faculté  spéciale  qu’il 
possède  de  diminuer  la  sécrétion  rénale,  tout ^ en 
provoquant  des  envies  continuelles  d’uriner  j  et. 
de  donner  lieu  à  l’écoulement  d’une  petite  quantîté 
d’urine  d’un  rouge  ardent,  ainsi  que  l’ont  vu 
Stoerck  (2)  et  de  Berge  (3)  .  Il  est  évident  aussi  que 
la  guérison  d’un  asthme  hypocondriaque,  effec^ 
tuée  par  Goeritz(4)  au  mÿyendu  colchique,  et  celle 
d’un  asthme  compliqué  d’hydrothorax  ,  opérée 
par  Stoerck  (5) ,  à  l’aide  de  cette  même.substanee  j 
sont  fondées  sur  la  faculté  hpmeeppathique  quelle 
possède  de  provoquer  par  elle-même  l’asthme  et  la 


(1)  iVojoZog'.  ,  III,  pi,  200. 

(2)  Lib.  de  cotchico.  Yienne ,  ,  pv  ï2. 

(3;  Journal  de  médecioe,  XXII.  ,  / 

(4)  A.-E.  Buechner  ,  MiscelL  phys,  rnedi  mathem,  ann. 

I728.jW.  p.  1212,  i2i3.  Erfurt,  l’jSa. 
{S)Ibid.cas.ix,i^',çQnt,cas.^,^. 
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dyspnée,  effets  de  sa  part  dont  de  Berge  (i)  a  cons¬ 
taté  la  réalité. 

Mtïraltô  (2)  a  vu,  ee  dont  on  pèiit  encore  se  con- 
vaincre  tous  les  jours,  que  le  jalap  ,  indépendam¬ 
ment  des  coliques,  cause  encore  une  grande  inquié¬ 
tude  et  beaucoup  d’agitation.  Tout  médecin  fami¬ 
lier  aVec  les  vérités  de  l’homoeopathie  trouvera 
donc  naturel  què  de  cette  propriété  découle  celle 
que  G.-W.  Wedel  lui  attribue  avec  raison  (3)  de 
calmer  souvent  les  trancbées  qui  agitent  et  font 
crier  les  jeunes  enfans ,  et  de  procurer  un  sommeil 
tranquille  à  ces  petits  êtres.  ' 

On  sait,  ainsi  qu’il  est  suffisamment  attesté  par 
Murray,  Hillary  et  Spielmarin,  que  les  feuilles  de 
séné  occasionent  des  coliques;  quelles  produi¬ 
sent,  d’après  G.  Hoffmannn  (4)  et  F.  Hoffmann  (5) , 
des  flatuosités  et  de  l’agitation  dans  le  sang  (6), 
cause  ordinaire  de  î’ilttsomnie.  C’est  en  consé¬ 
quence  de  cette  vertu  bomœopatbique  naturelle 
dii  séné^que  Detharding(7)  a  pu  avec  son  secours 
guérir  des  coliques  violentes  et  débarrasser  des 
malades  de  leurs  insomnies. 


(1)  Ihid.  hc.  cit. 

(2)  Miscell.  fiat.  aur.  dec.  II,  a.  7 ,  ohs.  1 12. 

(3)  Opiohg.  llb.  I,  p.  cap.  II,  p.  38. 

(4)  Demedicin.  offidn. ,  îib.  I,  cap.  36. 

(5)  Diss.  de  manna,  §  i6. 

(6)  Dans  Mürray,  loc.  cit.  Il,  p; 

(7)  Ephem.  nat.  car.,  cent.  io,ohs.  76. 
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Stoerck,  qui  possédait  tant  de  sagacité,  fut 
au  moment  de  comprendre  que  l’inconvénient  qu’il 
avait  trouvé  au  dictame  de  provoquer  parfois  un 
flux  muqueux  par  le  vagin  (i),  dérivait  précisé¬ 
ment  de  la  même  source  que  la  faculté  en  vertu  ^ 
de  laquelle  cette  racine  lui  avait  servi  aussi  à  gué¬ 
rir  une  leucorrhée^  chronique  (2). 

Stoerck  aurait  du  également  être  frappé  de  gué¬ 
rir  une  espèce  d’exanthème,  chronique  général , 
humide ,  phagédénique  et  psorique,  avec  la  cléma¬ 
tite  (3),  après  avoir  reconnu*  lui-même  (4)  que 
cette  plante  a  le  pouvoir  de  faire  naître  une  érup- 
tique  galeuse  sur  tout  le  corps. 

Si  l’euphraise  a  guéri ,  d’après  Murray  (5) ,  la 
chassie  des  yeux  et  une  espèce  d’ophthalmie,  com¬ 
ment  a-t-elle  pu  amener  ce  résultat  sinon  par  la 
faculté  que  Lobel  (6)  a  remarquée  en  elle,  d’exci¬ 
ter  une  sorte  d’inflammation  des  yeux  ? 

D’après  J. -H.  Lange  (7) ,  la  noix  muscade  s’est 
montrée  fort  efficace  dans  les  évanouissemens  hys¬ 
tériques.  La  seule  cause  naturelle  de  ce  phéno- 


(1)  LU.  deflamm.  Jons.  Yienné,  17,69  ,  cap.  2. 

(2)  Ibid.  cap.  9.  .  :  . 

(3)  Ibid.  cap.  i3.  ,  • 

iU  lbid.  p.  33. 

{5)  Appar.  medic,  II,  0.0.1. 

(6)  Stirp.  adi>eTsàr.  p.  -219. 

(7)  Domest.  Brunsç’ic.  p.  i36. 
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mène  est  homœopathique,  et  tient  à  ce  que  ia  noix 
muscade,  quand  on  en  donne  une  forte  dose  à 
un  homme  bien  portant  ,  donne  lieu,  suivant 
J.  Schmid  (i)  ét  Cullén  (2) ,  à  lemoussement  des 
.sens  et  aune  insensibilité  générale. 

L'ancienne  coutume  d’employer  l’eau  de  rose 
à  l’extérieur  contre  les  opbthalmies,  semble  un 
témoignage  tacite  de  l’existence  d’une  propriété 
curative  des  maux  d’yeux  dans  lés  fleurs  du  rosier. 
Elle  repose  sur  la  vertu  homoeopatbique  qu’ont 
ces  fleurs  d’exciter  par  elles-mêmes  une  espèce 
d’opbtbalmie,  effet  que  Ecbtius  (3),  Ledel(4)  et 
B.au  (5)  lui  ont  réellement  vu  produire. 

Si  le  sumac  vénéneux  a  la  propriété,  d’après  De 
Rossi  (6),  Van  Mons  (7),. J.  Monti  (8),  Sybel  (9) 
et  autres,  de  faire  naître  sur  le  corps  des  boutons, 
qui  peu  à  peu  le  couvrent  tout  entier,  on  conçoit 
aisément  d’après  cela  que  cette  plante  ait  pu  guérir 


{i)  Mise.  nat.  cur.  dec.  11^  ann.  a.,  obs.  120. 

{2)  Aî-zueimittellehrei,  //,  p,  aSS. 

•  (3)  Dans  Abami  ,  Fita  medic.  p.  72.  . 

(4)  Mise.  nàt.  cùrios.  dec.  II,  ann.2,  obs.  1^0. 

(5)  Ueber  den  JFerlh  des  homœop.  Heilmf.  p.  73. 

{&)  Obs.  deÉormullis'plantis,  quœ  pro  venenatis  hahentur. 
Pise,  1767. 

(7)Dans  Düfresnoy,  Ueber  den  wurzelndenSumàch.  p.  206. 
{Q)  Acta  Inst.  Bonon.  sc.  et  art.  III,  p.  i65,  ' 

(9)  Dans  JfeJ.  1 81 1,  juillet. 
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homœopathiquement  quelques  espèces  de  dar¬ 
tres ,  comme  Dufresnoy  et  Van  Mous  nous  ap¬ 
prennent  qu’elle  l’a  fait  réellement.  Qu’est-ce  qui  a 
donné  au  sumac  vénéneux ,  dans  un  cas  cité  par 
Alderson  (i),  le  pouvoir  de  guérir  une  paralysie 
des  membres  inférieurs,  accompagnée  d’affaiblis¬ 
sement  des  facultés  intellectuelles,  si  ce  n’est  la 
faculté  dont  il  jouit  évidemment  par  lui- même  de 
produire  üii  affaissement  total  des  forcés  mus¬ 
culaires,  en  égarant  l’esprit  du  sujet-  aü  point  de 
lui  faire  croire  qu’il  va  mourir,  comme  l’a  vu 
Zadig(2)?  -  - 

Selon  Carrère  (3),  la  douce-amèrè  à  guéri  les 
plus  violentes  maladies  causées  paf  le  refroidisse¬ 
ment.  Ce  ne  peut  être  que  parce  que  cette  herbe 
est  très-sujette  à  produire,  dans  lès  temps  froids 
et  humides,  des  incommodités  semblables  à  cel¬ 
les  qui  résultent  d’un  reffoidissement,  ainsique 
l’ont  remarqué  Carrère  lui-même  (4)  et  Starcké(5). 
Fritze  (6)  a  vu  la  douce-amère  faire  naître  dès  con¬ 
vulsions,  et  De  Haen  (7)  lui  a  également  vu  pro- 


(1)  Dslus,  S àjnml.  aus.  Ahh.  f.  pr.  Ærzté  ^  XVIII.  i. 

(2)  Dans  Hüfeland’s  Journal  derprakt.  Heilk.  V,^.  3. 

(3)  Carsere  et  ,  Abhandl.  ueber  die  Eîgenschafft 

des  Nüchtschattens  oder  Bittersuesse.  léna,  17S6,  p.  io-aS. 

(/j)  Ibid. 

(5)  Dans  Caerese  , 

(6)  Annalen  des  klinischen  Instituts ,  III ,  p.  ^5. , 

(y)  Batiornedendi  ,t.  ïYi  s,2,d.- 
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duire  des  convulsions  accompagnées  de  délire. 
Or,  des  convulsions  accompagnées  de  délire  ont 
cédé,  entre  lés  mains  de  ce  dernier  médecin  ,  à  de 
petites  doses  de  douce-amère.  On  chercîierait  en 
vain  dans  l’empire  des  hypothèses,  la  cause  qui 
fait  que  la  dpiice-amère  s’est  montrée  si  efficace 
dans  une  espèce  de  dartre ,  sous  les  yeux  de 
Carrère  (i),  de  Fouquet  (2)  et  de  Poupart  (3); 
mais  la  simple  nature,  qui  demande  l’homoeopa- 
thie  pou?  guérir  sûrement,  l’a  placée  tout  auprès 
de  nous,  dans  la  faculté  qu’a  la  douce-amère  d’ex¬ 
citer  de  son  chef  la  manifestation  d’une  espèce  de 
dartre.  Carrère  a  vu  l’usage  de,  cette  plante  provo¬ 
quer  une  éruption  dartreuse  qui  couvrit  le  corps 
entier  pendant  quinze  jours  (4),  une  autre  qui 
s’établit  aux  mains  (5) ,  èt  une  troisième  qui  fixa 
son  siège  aux  lèvres  de  la  vulve  (6),. 

Rucker  (7)  a  vu. la-  scrofulaire  susciter  une 
enflure  du  corps  entier.  C’est  pour  cette  raison  que 
Gataker  (8)  et  Cirillo  (9)  sont  parvenus  avec  son 

{i)  Ihid.^.  92. 

(2)  Dans  Razouz  ,  Tables  nosologiques  ,  p.  2^5 . 

(3)  Traité  des  dartres.  Paris  ,  1^82,  p.  i84,  192.  ' 

(4)  Ib.  p.  q6, 

.  (5)  Jd.  p.  149. 

(6)  73.  p.  164. 

{'])  Commère.  liter.Noric. 

(8)  Fersuche  und  Bemerh  der  Edinh.  Geselhchaft.kliGn-- 

bourg  ,  1762.  Vil,  p.  95,  98.  .  • 

(9)  Consult.  medichi,  T.  III.  Naples,  17^8,  in-4°. 
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secours  à  guérir  (  homœopatbiquement  )  une 
espèce  d’hydropisie. 

Boerlaaave  (i),  Sydenbam  (a)  et  Radcliff  (3)  n’ônt 
pu  guérir  une  autre  espèce  d’hydropisie  qu’à  l’aide 
du,  sureau,  parce  que,  comme  nous  l’apprend 
Haller  (4),  le  sureau  détermine  une  tuméfaction 
oedémateuse  par  sa  seule  application  à  l’extérieur 
du  corps. 

De  Haën  (5),  Sarcone  (6)  et  Pringle  (j)  ont 
rendu  hommage  à  la  vérité  et  à  l’expérience  en 
avouant  qu’ils  avaient  guéri  des  pleurésies  avec 
la  scille  ,  racine  que  sa  grande  âcreté  devait  faire 
proscrire  dans  une  affection  de  ce  genre,  où  le 
système  reçu  n’admet  que  des  remèdes  adoucis- 
sans ,  relâchans  et  rafraichissans.  Le- point  de  coté 
n’en  a  pas  moins  disparu  sous  l’influence  de  la 
scille,  et  par  suite  de  la  loi  homœopathique  ;  car 
J.-G.  Wagner  (8)  avait  déjà  vu  l’action  libre  de 
cette  plante  provoquer  une  sorte  de  pleurésie  et 
d’inflammation  du  poumon. 


(i}  ffùtvria  plantarUm^  'B.ïf 'p.  205. 

(2)  Opéra, p.^g6.  _ 

(3)  Dans  Maijæk  ,\/ij'znemittellekfé,  p.  349- 

(4)  DansViCAT,  Plantes  vénénèuses,  p.  i25. 

(5)  Ratio  medendi,  P.  ï,  p.  i3. 

(6)  Geschîckte  der  Krankh.  in  Neàpel  ,  t.  1,  §  j'jS, 

(7)  Obs.  on  ihediseases  oftJie  army^.edi  7,  §  i43. 
Obseroationes  clinicœ ,  litùiec  i 
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tjn  grand  nombru:  de  praticiens  ,  D.  Gruger, 
Ray,  Relïner,  Kaaw-Boerhaave  et  autres  (i),  ont 
observé -que  ia  pomme  épineuse  {  datura  stra- 
mamum  )  excite  ufi  délire  bizarre  et  des  convul¬ 
sions.  C’est  précisément  cette  faculté  de  sa  part 
qui  a  mis  les  médecins  en  état  de  guérir ,  avec  son 
secours,  la  démonomanie  (a).  (  délire  fantasque  , 
accômpagné  de  spasmes  dans  les  membres  )  et  au-* 
très  eopvulsions,  comme  l’ont  fait  Sidren  (3)  et 
Wedenberg  (4).  Si  entre  les  mains  de  Sidren  (S) 
elle  a  guéri  deux  chorées,  qui  avaient  été  déter-*- 
minées  Fane  par  la  frayeur,  l’autre  par  la  vapeur 
du  mercure ,  c’est  qu’elle  a  par  elie-r même  la  pro¬ 
priété  d’exciter  des  mouvemens  iavoiontaires  dans 
les  membres  ,  comme  Font  remarqué  Raaw , 
Boerhaave  et  Lobstein.  Diverses  observations, 
celles  entre  autres  de  Schenk,  établissent  quelle 
peut  détruire  la  mémoire  en  très-peu  de  temps;  il 
n’est  donc  pas  surprenant  qu’au  dire  de  Sauvages  et 
de  Schinz,  elle  possède  la  vertu  de  guérir  l’aîm 


(i)  C.  Gruger,  àscas  Misc,  nat.  Cur.,  dee.  lil,  aan.  2,  obs.  88. 
’K&SlVT  ^oeThaLave^Impetum  faciens.  Leide,  i^45,  p.  282. 
Kellner ,  dans  BrésL  Samml. ,  1 72.  ) 

(2}  Veckosknftfov.  Lœhare,  YI,  p.  4o* 

(3)  Biss.  de  stramonii  usu  in  malis  conmîdnst  Up-^ 
sal,  17^3. 

â0,siramoniiusu.  1773, 
{S)Disg,morborumoàsuSfSpes.  I,  Û'ps,  i  . 


nésie.  Enfin  (i)  Schœalz  est  parvenu  à  guérir  au 
moyen  de  cette  plante  une  mélancolie  qui  alternait 
avec  la  manie,  parce  qu’au  dire  d’Acosta  (2)  elle  a 
le  pouvoir  de  provoquer  un  état  de  cîioses  analo¬ 
gue  chez  l’homme  sain  auquel  on  l’administre. 

Plusieurs  médecins,  comme  Percival,  Stahl  et 
Quarin,  ont  observé  que  l’usage  dü  quinquina 
occasionait  des  pesanteurs  d’estomac.  D’autres 
ont  vu  cette  substance  produire  le  vomissement 
et  la  diarrhée  (Morton ,  Friborg,  Bauer  et  Quarin  ), 
la  syncope  (D.  Gruger  et  Slorton  )  ,  une  grande 
faiblesse,  une  sorte  de  jaunisse  ( Thomson ,  Ri- 
chai'd  ,  Stahl  et  C.-E.  Fischer  ) ,  ramérturae  de  la 
bouche  (  Quarin  et  Fischer  ),  enfin  la  tension  du 
bas-ventre.  Or  c’est  précisément  lorsque  ces  in¬ 
commodités  et  ces  états  morbides  se  trouvent 
réunis  dans  lesfièvres  intermittentes ,  que  Torti  et 
Clegborn  recommandent  de  n’avoir  recours  qu’au 
seul  quinquina.  De  meme,  l’emploi  avantageux 
qu’on  fait  de  cette  écorce  dans  l’état  d’épuisement, 
les  digestions  laborieuses  et  le  défaut  d’appétit, 
qui  restent  à  la  suite  des  fièvres  aiguës,  surtout 
quand  on  les  a  traitées  par  la  saignée,  les  éva- 
cuans  et  les  débilitans,  se  fonde  sur  la  propriété 
qu’elle  a  de  produire  une  prostration  extrême  des 


(i)  Chir.  und^  medizirt.  beip^ick,  t^8i,  p. 

(3)  D;îng  Scîî£î<-cs,li  ï#  o!»ê.  î3§.  .  • 
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forces ,  d’anéantir  le  corps  et  râme,  de  rendre  la 
digestion  pénible  et  de  supprimer  l’appétit ,  ainsi 
que  l’ont  observé  Cleghprn,  Friborg,  Gruger, 
Romberg,  Stabl,  Thomson  et  autres. 

Comment  aurait-on  pu  arrêter  plus  d’une  fois 
des  flux  de  sang  avec  ripécacuanha ainsi  qute 
Baglivi,  Barbeyrac,  Gianella,  Dalberg,  Bergius  et 
aüü-es  y  sont  parvenus,  si  ce  médicament  ne  pos¬ 
sédait  pas  de  son  chef  même  la  faculté  d’exciter 
des  hémorrhagies  ?  ce  qu’ont  en  effet  remarqué 
Murray,  Scott  et  Geoffroy.  Coniment  pourrait-il 
être  aussi  salutaire  dans  l’asthme,  et  surtout  dans 
l’asthme  spasmodique,  que  Akehside  (  i),  Meyer  (a), 
Bang  (3),  Stoll  (4),  Fouquet  (5)  et  B.anoë  (6),  nous 
le  dépeignent,  s’il  n’avait  par  lui-même  la  faculté 
de  produire ,  sans  exciter  aucune  évacuation  , 
Tasthme  en  général,  et  l’asthme  spasmodique  en 
particulier,  que  Murray  (7),  Geoffroy  (8),  et 
Scott  (9)  ont  vu  naître  de  son  action  sur  l’écono- 


(t)  Medical  Trans.  1,  n*  7,  p.  Sp.: 

(2)  Diss.  de  ipécac.  réfracta  dosi  usa,  p.  34« 

,{d)  Praxis  medica/p.  346. 

(4)  -Prœ/ecn'dnej,  p.  22Î. 

(5)  Journal  de  médecine,  t.  62,  p.  137. 

(6)  Dans  Act.  reg.  soc.  med.  Hafn  II,  p.  i63.  II f  p.  âÔK 
{’])  .Medic.  pract.  Bihl.  p.  237. 

(8)  Traité  de  la  matière  médicale ,  II,  p.  iSÿ. 

(9)  Dans  Med.  comment  of  Edinh.  IV,  p.  74, 
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mie?  Peut- on  exiger  des  preuves  plus  claires 
que  les  médicamens  doivent  être  appliqués  à  la 
guérison  des  maladies  en  raison  des  effet  morbi¬ 
des  qu’ils  produisent  ? 

Il  serait  impossible  de  comprendre  comment 
la  fève  de  saiiit  Ignace  a  pu  être  aussi'  effi¬ 
cace,  dans  une  espèce  de  convulsion,  que  l’assu¬ 
rent  Hermann  (i)  ,  Valentin  (a)  et  un  écrivain 
anonyme  (3),  si  elle  n’avait  pas  d’élle-naême  le 
pouvoir  de  provoquer  des  convulsions  semblables, 
ainsi  que  Bergius  (4),  Camelli  (5)  et  Durius  (6) 
s’en  sont  convaincus. 

Les  personnes  qui  ont  reçu  des  coups  et  des 
contusions  éprouvent  des  points  de  côté  ,  des  en¬ 
vies  de  vomir,  des  élancemens  et  des  ardeurs  dans 
les  hypocondres,  le  tout  accompagné  d’anxiété  et 
de  tremblemens,  de  soubresauts  involontaires, 
semblables  à  ceux  que  provoquent  les  commo¬ 
tions  électriques,  pendant  la  veille  et  pendant 
le  sommeil,  des  fourmillemens  dans  les  parties  sûr 
lesquelles  l’atteinte  a  porté,  etc.  Or  l’arnica  pouvant 
produire  par  elle-même  des  symptômes  sembla- 


(i)  Cf  nosura  mat.  med.  II,  p.  aSi. 

(а)  Hist.  simplic.  reform.  p.  ,  §  4. 

(3)  Dans.^cA  Berol.  dec.  II .  vol.  10,  p.  12. 

]Êateriamedica,i^.  \Bo. 

(5)  Vhilos.  trans.  vol.  XXI,  n°  aÔo. 

(б)  Mts'cdi.  riait,  cur.  dec.  lîl,  ann.  g,  idi 
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Lies,  comme  l’attestent  les  observations  de  Meza', 
Vicat ,  Crichthon ,  Collin  ,  Aaskow  ,  Stoll  ei 
J. -C.,  Lange,  on  conçoit  sans  peine  que  cette 
plante  giiéfisseles  accidens  provenant  d’un  coup  , 
d’une  chute,  d’une  contusion ,  ainsi  qu’une  foula 
de  médecins.  et_  des  peuples  entiers  en  ont  fait 
l’expérience  depuis  des  siècles. 

Parmi  les  désordres  que  la  belladonne  provoque 
chez  l’homme  bien  portant  ,  se -trouvent  des  sym¬ 
ptômes  dont  rensemble  compose  une  image  qui 
ressemble  beaucoup  à  l’espèce  d’hydrophobie- cau¬ 
sée  par  la  morsure  d’un  chien  enragé,  maladie  que 
Mayerne'  (i) ,  Munch  (2),  Buchholz  (3)  et  Nei- 
mike  (4)  ont  réellement  et  parfaitement  guérie 
avec  cette  plante  (ô).  Le  sujet  cherche  en  vain  le 


{i)Praxeos  m  morbis  inlernis  syntagma  altei'um.  Vienne, 
1695, p.  i36.  ' 

[%)  Beobachtungen  bey  ângeœendeter  Belladonne  bei  deh 
Menschfin.%  Steîidal,  1789. 

(3)  Heilsame  W.irliùngèn  der.  Belladonne  in  aus g ebroekener 
TVüth.  Erfurt,  l’jM. 

(4)  Dans  J.  H.  Müncu’ s  Beobüchtungon  ,  Th.  I,  p.  'j4' 

(5)  S’il  est  arrivé  souvent  à  ià-béîladonne  d’échouer  dans  la 
rage  déclarée  ,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu’elle  ne  peut 
guérir  ici  que  par  sa  faculté  de  produire  des  effets  semblables 
a  ceux  de  la  maladie  ,  et  que  par  eônséquenf  on  n’a.urait  dû 
1  administrer  qu  aux  plus  petites  doses  possibles,  conime.;tous  les 
remèdes  homœopathiques  ,  ce  qui  sera  démontré  dans  l’Orga- 
non  (§  273-281);  mais  la  plupart  du  temps  ou  l’a  donnée 
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sommeil  ;  il  a  la  respiration  gênée  ;  une  soif  ardente 
et  accompagnée  d’anxiété  le  dévore  ;  à  peiné  lui 
présente-t-on  des  liquides  qu  aussitôt  il  les  ré* 
pousse;  son  visage  est  ruuge,  ses  yeux  Soüt  fixés 
et  étincellans  (F.-G.  GrimmJ;  il  éprouve  de  la 
suffocation  en  buvant  (E.  Camerarius  et  Sauter); 
en  général,  il  est  incapable  de  rkn  avaler  (May j 
Lottinger,  Sicelius  ^  BuchaVé,D’Hermont ,  Manetti# 
Vicat,  Gullen  };  il  éprouve  alternativement  de  la 
frayeur  et  des  enviés  de  mordre  les  personnes  qui 
renlourent  (Sauter,  Dumoulin,  Buehave^  Mar- 
dorf  );  il  crache  autour  de  lui  (Sàuter  )  ;  il  cherche 
à  s’échapper  (  Dumoulin ,  E.  Gmelin ,  Buch’oz  )  ; 
enfin  son  corps  est  dans  une  agitation  continuelle 
(Boucher,  E.  Gmelin  et  Sauter).  Labelladonne  à 
guéri  aussi  des  espèces  de  manie  et  de  mélancolie, 
dans  des  cas  rapportés  par  Evers ,  Schmucker , 
Schmalz,  Munch  père  et  fils  et  autres,  parce  quelle 
possède  elle-même  la  faculté  de  produire  cer¬ 
taines  espèces  .de  démence  j  telles  que  celles  qui 
ont  été  signalées  qaar  Rau ,  Griinm  ,  Hasenest , 


à  des  doses  énormes ,  de  façon  que  les  malades  se  voyaient 
nécessairement  mourir,  non  de  la  maladie ,  mais .  du  remèdë. 
Ccpendantilpeut  bien  se  faire  anssi  qn’ilexiste  plus  d’un  degré 
ou  d’une  sorte  d’bydropboBie  et  de  rage,  et  qu’en  eonséqueucæ  , 
suivant  la  diversité  des  symptômes ,  le  remède  bomœopatbique 
le  plus  convenable  soit  parfois  la  jusquiame  et  parfois  aussi  la 
pomme  épineuse. 
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Mardorf ,  Hoyer,  Dillenius  et  autres.  Henning 
après  avoir  inutilement  traité  pendant  trois  mois 
une  amaurose  avec  taches  bigarrées  devant  les 
yeux,  par  une  multitude  de  moyens  différehs ,  vint 
à  s’imaginer  que  cette  affection  pouvait  bien  être 
due  à  la  goutte  5  dont  le  malade  n’avait  cependant 
jamais  ressenti  aucune  atteinte,  et  fut  conduit 
ainsi  par  le  hasard  à  prescrire  la  belladonne  (2) , 
qui  procura  une  guérison  rapide  et  exempte  de 
tout  inconvénient.  M  doute  qu’il  eût  fait  choix 
de  ce  remèdé  dès  le  principe  s’il  eût,  su  qu’on  né 
peut  guérir  qu’à  l’aide  de  moyens  produisant  des 
symptômes  semblables  à  ceux  de  la  maladie,  et  que 
la  belladonne  ne  devait  pas  manquer,  d’après 
1  infaillible  loi  de  la  nature,  de  guérir  ici  homœopa- 
thiquement,  puisque ,  au  témoignage  de  Sauter  (3) 
et  de  Buchholz  (4),  elle  excite  elle-même  une  sorte 
d’amaurose  avec  des  taches  bigarrées  devant  les 
yeux.' 

La  jusquiame  a  fait  disparaître,  spus  les  yeux  de 


(i)  Dans  HüFELAND’s  /oM/'na/  ,  XXV,  IV.  p.  70-74. 

^  (2)  Ce  n’esl  que  par  conjecture  qu’on  a  fait  à  la  belladonne 

rhonneur  de  la  ranger  au  nombre  des  remèdes  de  la  goutte.  La 
maladie  qui  pourrait  encore  avoir  quelque  droit  à  s’arroger  le 
nom  de  goutte  ne  sera  jamais  et  ne  peut  point  être  guérie  par 
la  belladonne. 

(3)  pans  HüFELÀND’s  /oKrn«/,XI. 

(4)  lild.  V,  I,  p,  252.  .  _ 
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Mayerne  (i) ,  Stœrck,  Collin  et  autres,  des  spasmes  ^ 
qui  avaient  une  grande  ressemblance  avec  l’épi¬ 
lepsie.  Elle  a  produit  cet  effet  par  la  raison  même 
qu’elle  possède  la  faculté  d’exciter  des  convulsions 
très-analogues  à  l’épilepsie,  comme  on  le  trouve  in¬ 
diqué  dans  les  ouvrages  d’E.  Camerarius,  C.  Seliger, 
Hunerwolf ,  A.  HamilUpm ,  Pianchon ,  d’Acosta  et 
autres. 

Fothergill  (2),  Stœrck,  Hellwig  et  Ofterdinger 
ont  employé  la  jusqlKame  avec  succès  dans  cer¬ 
tains  genres  d’aliénation  mentale.  Mais  elle  aui'ait 
réussi  en  pareil  cas  à  un  bien  plus  grand  nombre 
de  médecins ,  si  l’on  n’avait  pas  entrepris  de  guérir 
avec  son  secours  d’autres  aliénations  mentales  que 
celle  qui  a  de  l’analogie  avec  l’espèce  d’égarement 
stupide  que  Van-Helmont ,  Wedel,  J.-G.  Gmelin , 
Laserre,  Hunerwolf,  A.  Hamilton,  Riernander, 

J.  Stedmann,  Tozzetti,  F.  Faber  et  Wendt  ont 
vu  succéder  à  l’action  de  cette  plante  sur  l’éco¬ 
nomie.  ^ 

En  réunissant  les  effets  que  ces  derniers  obser¬ 
vateurs  ont  vu  produire  à  la  jusquiame  ,  on  forme 
l’image  d’une  hystérie  parvenue  à  un  assez  haut 
degré.  Or  nous  trouvons  dans  J.-A.-P.  Gessner, 
dans  Stœrck  et  dans  les  Actes  des  curieux  de  la 
nature  (3),  qu’une  hystérie  ayant  beaucoup  de  res- 

[\')PTax.  med. nZ. 

(2)  Mem.  of  the  med.  soc.  of  Londbn  ,  I,  p.  3io,3i4. 

(3) IV,obs.  8.  ‘  ■■ 


74  GUÉRIS03ÎS  HOMGEOPATHIQÜES 

semblance  avec  celle-là  fat  guérie  par  l’emploi  de 
cette  plante, 

Schenkbèçher  (i)  n’aurait  jamais  pu  guérir 
avec  la  jusqüiame  ün  vertige  qui  durait  depuis 
vingt  ans,  si  ce  végétal  ne  possédait  pas  à  un  haut 
degre  la  faculté  de  produire  généralement  un 
état  analogue,  ainsi  que  ;|^ttestent  Hunerwolf, 
Bloru,  Navier,  Pl^uchon,  Sloane,  Stedmânn, 
Greding,  Wepfer,  Vicat  et  Bernigau. 

Mayer  Abramson  (2)  tou*ientait  depuis  long¬ 
temps  un  maniaque  jaloux  avec  des  remèdes  qui 
ne  produisaient  aucun  effet  sur  lui,  lorsqu’eux 
fin  il  lui  fit  prendre,  à  titre  de  soporifique,  de  la 
jusquiame  ,  qui  procura  une  guérison  rapide. 
S’il  avait  su  que  cette  plante  excite  la  jalousie  et 
des  manies  chez  les  sujets  bien  portahs,  et  s’il 
avait  connu  la  loi  homœopathique ,  seule  base 
nâtureiie  de  la  thérapeutique,  il  aurait  pu  dès  le 
principe  administrer  la  jusquiame  en  toute  assu¬ 
rance,  et  éviter  ainsi  de  fatiguer  le  malade  par 
des  remèdes  qui,  n’étant  point  homoeopathiques, 
ne  devaient  lui  servir  à  rien. 

Les  formules  compliquées  que  HeckOr  (3)  mit 


(r)  Fon  derKinkina,  SchieMng ,  Bihenllraut , 
1769,  p.  Anhang. 

(2)  Dans  Hvfeland’s  Joumcd,  XïX  II  n  fin 
(3>œ.  î,p.  354.  rP'Oo. 
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en  usage,  avec  le  succès  le  plus  marqué,  dans  un 
cas  de  constriction  spasmodique  des  paupières, 
auraient  été  inutiles  si  un  hasard  héureüx  n’y 
avait  pas  fait  entrer  la  jusquiame  qui ,  selon  Wep- 
fer  (i),  provoque  une  affection  analogue  chez  les 
sujets  bien  portans. 

Withering  (2)  ne  parvint  non  plus  à  triompher 
d’un  resserrement  spasmodique  du  pharynx  avec 
impossibilité  d’avaler ,  qu’au  moment  où  il  admi¬ 
nistra  de  la  jusquiame  ,  dont  l’action  spéciale  con¬ 
siste  à  déterminer  un  resserrement  spasmodique 
du  gosier ,  avec  impossibilité  d’exécuter  la  déglu- 
tipn,  effet  que  Tozzetti,  Hamilton,  Bernigau, 
Sauvages,  et  ]|unerwoîf  lui  ont  vu  produire,  et  «à 
un  haut  degré.  ;  . 

Gomment  serait-il  possible  que  le  camphre  fut 
aussi  salutaire  que  le  prétend  le  véridique  Hux- 
hara  (3),  dans  les  fièvres  dites  nerveuses  lentes^  où 
la  chaleur  èst  moins  élevée,  où  la  sensibilité  est 
émoussée,  et  oùies  forces  générales  sont  considéra¬ 
blement  diminuées,  si  le  résultat  dé  son  action  im¬ 
médiate  sur  le  Corps  n’était  la  manifestation  d’ün 
état  semblable  en  tout  point  à  Gerui-là,  ainsi  que 
G.  Alexander,  Cullen  et  F.  Hoffmann Tont  observé  ? 


(i)  De  cicuta  aquatica.  Bâle ,  17 16  ,  p.  320. 

{ti)  Èdinh^  med.  comment,  dec.  II.  B.  VI ,  p.  263  . 
(3)  Opéra ,  t.  I ,  p.  1 7 2 ,  t.  II ,  p.  84 . 
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Les  vins  généreux  pris  à  petites  dbses  guéris¬ 
sent  homœopathiquement  la  fièvre  inflammatoi- 
re  pure.  C.  Grivellati  (i),  H.  Augenius  (^i),  A.  Mun- 
della  (3)  et  deux  anonymes  (4)  en  ont  recueilli  tou¬ 
tes  les  preuves.Déjà  Aselepiades(5)  avait  guéri  une 
inflammation  de  cerveau  avec  une  petite  dose 
de  vin.  Un  délire  fébrile  ,  accompagné  d’une  res¬ 
piration  stertoreuse,  et  ressemblant  à  rivrêsse 
profonde  que  le  vin  produit,  fut  guéri  en  une 
seule  nuit  par  le  vin  que  Rademacber  (6)  fit 
boire  au  malade.  Est-il  possible  de  méconnaître  ici 
le  pouvoir  d’une  irritation  médicinale  analogue? 

Une  forte  infusion  de  thé  occasibne  aux  per¬ 
sonnes  qui  n’en  ont  pas  l’habitude ,  des  batte- 
mens  de  cœur  et  de  l’anxiété:  aussi,  prise  à  pe¬ 
tites  doses,  est-elle  un  excellent  remède  contre  ces 
accidens  provoqués  par  d’autres  causes ,  ainsi  que 
G.-L.  Rau  la  constaté  (i). 

Un  état  semblable  à  l’agonie  ,  dans  lequel  le  ma- 


(1)  Trattato  dell’  uso  e  modo  di  dure  il  wno  nelle  fébri 
acute.  Home,  1600. 

(2)  T.  II ,  lib.  a,  ep.  8. 

{y)  Epist.  i4- Bâle,  i538.  ' 

(4)  Eph  nat.  cur.  deo.  II,  ann.  2  ,  „k.  53. -Gazelle  de 
santé  j  1788. 

(5)  Coel.  ^ureLAcut.  lib.  I,  c.  16. 

(6)  Dans  HüFEtAND’s  Journal  XVI,  j  ,  p.  ga. 

tel!  Heidel- 
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lade  éprouvait  des  convulsions  qui  lui  ôtaientla  con¬ 
naissance,  qui  alternaient  avec  des  accès  de  respi¬ 
ration  spasmodique  et  saccadée,  parfois  aussi 
suspirieuse  et  stertoreüse,  et  qui  s’accompagnaient 
d’un  froid  glacial  à  la  foce  et  au  corps,  avec  li¬ 
vidité  des  pieds  et  des  mains  ,  et  faiblesse  du 
pouls  (état  tout-à-fait  analogue  à  l’ensemble  des 
accidens  que  Scliweikert  et  autres  ont  vus  résul¬ 
ter  de  l’action  de  fopium),  fut  d’abord  traité  sans 
succès  par  Stutz(]  )  avec  l’alcali,  mais  guérit  ensuite 
d’une  manière  rapide  et  durable  au  moyen,  de 
l’opium.  Qui  ne  reconnaît  ici  la  méthode  bo- 
mœopathique,  mise  en  jeu  à  l’insu  de  celui  qui 
l’emploie?  L’opium  produit  aussi ,  d’après  Vicat, 
J.-C.  Grimm  et  autres,  une  forte  et  presque  irré¬ 
sistible  tendance  aii  sommeil,  accompagnée  d’a¬ 
bondantes  sueurs  et  de  délire.  Ce  fut  un  motif 
pour  Osthoff  (2)  de  ne  point  radminisîrer  dans  une 
fièvre  épidémique  qui  présentait  des  symptômes  fort 
analogues  ,  car  le  système  dont  il  suivait  les- prin¬ 
cipes  défendait  d’y  avoir  recours  en  pareille  cirr 
circonstance.  Cependant ,  après  avoir  épuisé  inu¬ 
tilement  tous  les  remèdes  connus,,  et  voyant  son 
malade  sur  le  point  de  mourir ,  il  prit  le  parti  de 
donner  à  tout  hasard  un  peu  d’opium,  dont  l’effet 
fut  salutaire,  et  devait  l’être  effectivement  d’après 


(i)  DansHüFEUiND’s /owr«flZX  ,  IV. 

Sahb.  med.  chirurg.  Zeitung^  i8o5.in,p.  110. 
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la  loi  éternelle  de  riiomœopathio.  j.  Lind  avoue 
également  (i)  que  l’opium  enlève  les,  pesanteurs 
de  tête  avec  chaleur  à  là  peau  et  manifestation 
difficile  de  la  sueur /que  la  tête  se  dégage ,  la  cha- 
Üeur  ardente  de  la  fièvre  disparaît ,  la  peau  s’as¬ 
souplit,  et  une  sueur  abondante  en  baignela  surface. 
Mais  Lind  ne  savait  pas  que  cet  effet  salutaire  de 
l’opium  est  dû  àce  qu’en  dépit  desaxiomesdel’écoie, 
cette  substance  produit  chez  l’homme  bien  portant 
des  symptômes  morbides  fort  analogues  à  ceux-là  .II 
s  est  trouvé  néanmoins  quelques  médecins  dans 
resprit  desquels  cette  vérité  a  passé  comme  un 
éclair,  mais  sans  y  foire  naître  le  soupçon  même 
de  la  loi  homœopathique.  Ainsi  Alston  (2)  dit  que 
l’opium  est  un  moyen  échauffant,  mais  qu’il  n’est 
pas  moins  certainement  propre  à  modérer  la  cha¬ 
leur  quand  elle  existé  déjà.  De  la  Guerenne  (3)  ad-  - 
mmis^a  de  l’opium  [dans  une  fièvre  accompa¬ 
gnée  d  un  vioîent  mai  de  tête,  de  tension  et  dureté 
du  pouls ,  de  sécheresse  et  âpreté  à  la  peau,  de 
chaleur  brûlante,  enfin  de  sneürs  débilitantes  dont 
1  exhalation  aifhcile  était  continuellement  inter¬ 
rompue  par  l’agitation  extrême  du  malade.  Ce 


die  Europœer  in 

heissen  Kîimaten .mterworfen  sind,  RLa  i  --^3,  ’  ^ 

r^fL  ^ muchen  ,  Y,  P,  î  art"*  a 

'âmahnâevAr^eimiitmeye^.U,^,^. 
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moyen  lui  réussit  j  mais  il  ne  savait  pas  que  si  l’o¬ 
pium  avait  amené  un  résultat  avantageux^  c’est 
parce  qu’il  possède  la  faculté  de  produire  un  état 
fébrile  tout-.à-fait  analogue  chez  les.  personnes  qui 
jouissent  d’une  bonne  santé,  ain  si  que  l’on  treconnu 
beaucoup  d’observateurs.  Dans  une  fièvre  sopo¬ 
reuse  où  lemalade,  privé  de  la  parole^  était  étendu^ 
les  yeux  ouverts ,  les  ineinbres  raides,  le  pouls  pe¬ 
tit  et  intermittent ,  la  respiration  gériée  et  sterto- 
reuse  ,  symptômes  parfaitement  semblables  à  ceux 
que  l’opium  lui-méme  peut  exciter,  suivant  le  rap¬ 
port  de  Delacroix,  Rademacher,,  Crumpe,  Pyl, 
Vicat,  Sauvages  et  beaucoup  d’autres,  cette  sub¬ 
stance  fut  la  seule  à  laquelle  C.-L.  Hoffmann  (i) 
vit  produire  de  bons  effets,  qui  furent  tout  naturel¬ 
lement  un  résuitathoraœopathique.Wirthenson  (a), 
Sydenham  (3)  et  Marcus  (4)  sont  parvenus  de 
même  à  guérir  des  fièvres  léthargiquës  avec  ropium* 
La  léthargie  dont  De  Meza  (5)  obtint  la  guérison 
ne  put  être  vaincue  que  par  cette  substance,  qui 
en  pareil  cas  agit  homœopathiquement,  puisqu’elle 
oGcasione  elle^même  la  léthargie.  Après  avoir  long- 


(1)  F^on  Scharbock,  Lustse^cheyU.  Munster,  1787, 

p,  295. 

(2)  Opîi 'Vires  fibras  cor  dis  delibitare  y  etc*  Munster,  1775. 

(3)  Operâ,  p.  654* 

(4)  Magadn  fmr  Thérapie  il.,  i ,  p.  7. 

(5)  Aet,  reg,  soc,  med,  Hufa.  lîî,  p.  aoa. 
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temps  tourmenté  par  des  remèdes  inappropriés, 
à  sa  situation ,  c’est-à-dire  non- homœopathiques , 
un  homme  atteint  d’une  maladie  nerveuse  opiniâ¬ 
tre,  dont  les  principaux  symptômes  étaient  Tinsen- 
sibilité  et  l’engourdissement  des  bras,  des  cuisses 
et  du  bas-ventre ,  C.-C.  Malhaei  (  i  )  le  guérit  enfin 
par  l’opium  qui,  d’après  Stutz,  J.  Yourig  et  autres, 
a  la  propriété  d’exciter  par  lui-méme  des  accidens 
semblables  d’uné  grande  intensité,  et  qui,  en  con¬ 
séquence,  comme  chacun  voit  ,  n’a  procuré  la  gué¬ 
rison  dans  cette  occasion  que  par  la  voie  de  l’ho- 
mœopathie.  D’ap^^-ès  quelle  loi  s’opéra  la  guéri¬ 
son  d’une  léthargie  datant  dé  plusieurs  jours,  que 
Hefuland  obtint  au  moyen  de  l’opium  (2),  si  ce  n’est 
d’après  celle  de  rhomœopathie,  qu’on  a  mécon¬ 
nue  jusquà  présent?  Une, épilepsie  ne  se  déclarait 
jamais  que  pendant  le  Sommeil  du  malade  ;  De 
Haen  reconnut  que  ce  ri’était  point  là  un  sommeil 
naturel,  mais  un  assoupissement  léthargiquej  avec 

respiration  stertoreuse,  tout-à- fait  semblable  à  ce- 

lui,que  l’opium  suscite  chez  les  sujets  bien  portans; 
ce  ne  fut  qu’a  l’aide  de  l’opium  qu’il  le  transforma 
enun  sommeil  sain  et  véritable,  dans  le  même  temps 
qu’il  débarrassa  le  malade  de  son  épilepsie  (3). 
Comment  serait-il  possible  que  l’opium  qui,  au 


(1)  Dans  Strüvé’s  Triumphder  Heilk.  III. 

(2)  Dans  Hüfelanh’s /oarna;  Xïl.  1,  ' 

(3)  Mtio  medendi.  Y,  p.  laG. 
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SU  de  chacun,  est  de  toutes  les  substances  vé¬ 
gétales  celle  dont  Tadministratioh  à  petites  doses 
produit  la  constipation  la  plus  forte  et  la  plus  opi¬ 
niâtre,  fût  cependant  un  des  remèdes  sur  lesquels 
on  dût  le  plus  compter  dans  les  constipations  qui 
mettent  la  vie  en  danger,  si  ce  n’était  en  vertu  de 
laloihomœopathiqiie  tant  méconnue,  c’est-à-dire, 
si  la  nature  n’avait  point  destiné  les  médicamens  à 
vaincre  les  maladies  naîiirelles  par  une  action  spé¬ 
ciale  de  leur  part  qui  consiste  à  produire  une  af¬ 
fection  analogue?  Cet  opium,  dont  la  prëmière  im¬ 
pression  est  si  puissante  pour  resserrer  le  ventre, 
Tralles  (i)  areconnu  aiissi  en  luil’unique  moyen  de 
salut  dans  un  cas  qu’il  avait  inutilement  traité  jus¬ 
que  là  par  des  évacuans  et  autres  moyens  non  ap¬ 
propriés  à  la  circonstance.  Lentilius  (2)  et  G.-W.  We- 
del(3),  Wirthenson,  Béll,  Heister  etRichtèr  (4)  ont 
également  constaté  l’efficacité  de  l’opium,  meme  ad- 
rninistrë  seul ,  dans  cette  maladie.  Bohn  s’éfait  con. 
vaincu  aussi  par  expérience  que  les  opiacés  pou¬ 
vaient  seuls  débarrasser  les  entrailles  de  leur  con¬ 
tenu  dans  la  colique  appelée  miserere  (5)  ;  et  le 


{i)  Opiiusus  et  ahusus. 

(2)  Eph.  nat.  cur.  dec.  III,  ann.  1.  App.  p.  i3i. 

(3)  Opiohgia^-ç.  120. 

(4)  Anfangsgruende  der  VfAundai'zneikunde  V,  §  328.  — 
Ch'onische  Krankheiten.^edim,  i8i6.  Il ,  p.  220. 

(5)  De  officia  medici.’^  • 
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grand  Hoffmann,  dans  les  cas  les  plus  dangereux 
de  ce  genre,  ne  s^en  rapportait  qu’à  l’opium  combiné 
avec  la  liqueur  anodine  (i).  Toutes  les  théories  con¬ 
tenues  dans  les  deux  cent  mille  volumes  de  méde¬ 
cine  qui  pèsent  sur  la  terre,  pourraien  t-elles  nous 
donner  une  explication  rationnelle  de  ce  fait  et 
de  tant  d’autre  semblables,  elles  qui  sont  tout-à- 
fait  étrangères  à  la  loi  thérapeutique  de  l’homœo- 
pathie?  Sont-ce  leurs  doctrines  qui  nous  condui¬ 
sent  à  la  découverte  de  cette  loi  naturelle  si  fran¬ 
chement  exprimée  dans  toutes  les  guérisons  vraies, 
rapides  et  durables,  savoir  que,  quand  on  applique 
les  médiçamens  au  traitement  des  maladies,  il 
faut  prendre  pour  guide  la  ressemblance  des  ef¬ 
fets,  qu  ils  produisent  chez  l’homme  bien  portant 
avec  les  symptômes  de  ces  affections  ? 

Eave  (a)  et  Wedekind  (3)  ont  arreté  des  mé¬ 
trorragies  inquiétantes  avec  le  secours  de  la  Sa¬ 
bine,  qui,  chacun  le. sait,  détermine  des  hémor¬ 
ragies  utérines  et  par  suite  l’avortement  chez  les 
femmes  bien  portantes.  Pourrait-on  méconnaître 
Ici  la  loi  homoeopathique ,  celle  qui  prescrit  de 
guérir  similia  similibus  ? 

Le  musc  serait-il  à  peu  près  spécifique  dans  les 
espèces  d’asthme  spasmodique  auxquelles  on  a 


it)Mediem.  rat.  sfstem.  T.  IV  ,P.1I,  p. 
{‘»)^eobackungenuTid  Schluesse,ïl,  ^. 
(3)  Ham  HOFELâND^S /ewrnfl/,  X,  I,  p, 
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donné  le  nom  de  Millar,  s’il  n’ayait  par  liii-ni4me 
la  propriété  d’occasioner  dea  suffocations  spas¬ 
modiques  sans  toux ,  comme  l’a  remarqué  F,  Hoff¬ 
mann  (i)? 

Est-il  possible  que  la  vaccine  garantisse  de  la 
petité-vérole  autrement  que  d’une  manière  ho- 
mœopathiquePcar,  sans  parler d’miîres  grands  traits 
de  ressemblance  qui  existent  souveut  entre  ces 
deux  maladies ,  elles  ont  cela  de  commun ,  qu’elles 
ne  peuvent  se  manifester  qu’une  seule  fois  dans 
le  cours  de  la  vie,  qu’elles  laissent  des  cicatrices 
également  profondes,  qu’elles  déterminent  toutes 
deux  la  tuméfaction  des  glandes  axillaires ,  une 
fièvre  anaîugue ,  une  rougeur  inflammatoire  au¬ 
tour  de  chaque  bouton ,  enfin  l’ophthalmie  et 
les  convulsions.  La  vaccine  détruirait  même  la 
variole  qui  vient  d’éclater,  c’est-à-dire  guérirait 
cette  affection  déjà  existante,  si  la  petite^vérole., 
ne  l’emportait  pas  sur  elle  en  intensité.  Il  ne  lui 
manque  donc,  pour  produire  cet  effet,  que  l’excès 
d’énergie  qui ,  d’après  la  loi  naturelle  j  doit  coïn¬ 
cider  avec  la  ressemblance  homœopathique  pour 
que  la  guérison  puisse  s’effectuer  (§  iSa  ).  La  vac¬ 
cine  ,  considérée  comme  moyen  homœopathique, 
ne  peut  donc  avoir  d’efficacité  cpie  quand  on  l’em¬ 
ploie  avant  l’apparition,  dans  le  corps,  fie  la  petite- 


(i  )  Med,  radon  System:  lll ,  p.  Qz. 
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vérole ,  qui  est  plus  forte  qu’elle.  De  cette  manière 
elle  provoque  une  maladie  fort  analogue  à  la  va¬ 
riole,  par  conséquent  _homœopathîque  J  après  le 
cours  de  laquelle  le  corps  humain  qui ,  dans  la 
règle,  ne  peut  être  attaqué  qu’une  seule  fois  d’une 
maladie  de  ce  genre ,  se  trouve  désormais  à  l’abri 
de  toute  contagion  semblable  (i). 

On  sait  que  la  rétention  d’urine  est  un  des  acci- 
dens  lés  plüs  ordinaires  et  les  plus  pénibles  que 
produisent  les  cantharides.  Ce  point  a  été  suffi¬ 
samment  établi  par  J.  Çamerarius  ,  Baceius , 
Fabrice  de  Hilden,  Foreest ,  J.  Lanzoni ,  Van 
der  Wiel  et  Werlhoff  (2).  Les  cantharides  ad¬ 
ministrées,  à  l’intérieur  avec  précaution  ,  doivent 
par  conséquent  être  un  remède  homœopathique 
très-salutaire  dans  les  cas  analogues  de  dysurie 
douloureuse.  Or  c’est  ce  qu’elles  sont  effectivement. 
Sans  compter  tous  les  médecins  grecs  qui,  au  lieu 
de  notre  cantharide,  employaient  le  meloe  cicho- 
rii  àe  Fabricius,  Fabrice  d’Aquapendente,  Capo 


(1)  Cette  guérison  homœopathique  anticipée  (  qu’on  appelle 
préservation  ou  prophylaxie)  nous  paraît  possible  aussi  dans 
quelques  autres  cas.  Ainsi ,  nous  pensons  qu’en  portant  sur  soi 
du  soufre  pulvérisé,  on  peut  se  préserver  de  la  gale  des  ou¬ 
vriers  en  laine,  et  qu  en  prenant  une  dose  de  belladonne  aussi 
faible  que  possible  ,  on  se  garantit  de' la  fièvre  scarlatine. 

(2)  V.  mes  Fragmenta  de  viribus  medicamentorum 
nVw.  Leipzick,  i8o5, 1 ,  p.  83. 


DD  ES  AU  HAS  ARD. 


85 


di  Vacca ,  Riedlin ,  Th.  Bartholin  (i) ,  Young  (2) , 
Smith  (3),  Raymond  (4),  de  Meza  (5),Brisbane  (6)^ 
et  autres,  ont  guéri  parfaitement  avec  des  cantha¬ 
rides  des  ischuries  fort  douloureuses  qui  n’étaient 
point  dues  à  un  obstacle  mécanique.  Sydenham  a 
vu  ce  moyen  produire  les  meilleurs  effets  dans  des 
cas  du  même  genre;  il  le  vante  beaucoup,  et  il  l’eût 
volontiers  employé  si  les  traditions  de  l’école  qui  , 
se  croyant  plus  sage  que  la  nature,  prescrit  des 
adoucissans  et  des  relâchans  en  pareille  circon¬ 
stance,  ne  l’eussent  détourné,  contre  sa  propre 
conviction  j  de  mettre  en  usage  le  remède  qui  est 
spécifique  ou  homœopathique  (7).  Dans  la  gonor¬ 
rhée  inflammatoire  récente,  où  Sachs  de  Lewen- 
heim ,  Hannæus ,  Bartholin,  Lister ,  et,  avant  eux 
tous,  Werlhoff,  ont  administré  les  cantharides  à 
très-petites  doses  avec  un  plein  succès  ,  cette  sub¬ 
stance  a  manifestement,  enlevé  les  symptômes  les 
plus  gravés  qui  commençaient,  à  se  déclarer  (8). 


(1)  Episti  h  ÿ. 

(2)  Pkil.  trans.  no.  280. 

■  Medic.  communications ,  W  yp. 

(4)  Ty&nsAuscrlcs .  Abhandl.  fucr  pract.Aerzte,  lil,  p.  460. 

(5)  Act.  reg.  soc.  med.  Hafn.  II.  p.  3o2. 

{^)  AuserUs.  Facile. 

(-j)  O/jera  ,  CÈ?.  t.  Il ,  p.  124. 

(8)  Je  dis  «  les  symptômes  les  plus  graves  qui  commencent 
à  se  déclarer  »  ,  parce  que  le  reste  du  traitement  exige  d’autres 
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Elle  a  produit  cet  effet  en  vertu  de  la  propriété 
dont  elle  jouit,  d’après  le  témoignage  de  presque 
tous  les  observateurs,  d’ôccasioner  une  ischurie 
ddulourense,  Tardeur  d’urine,  l’inflanirnation  de 
l’urètre  (Wéndt),  et  même,  par  sâ  simple  appli¬ 
cation  à  l’extérieur,  une  sorte  de  gônorrhéeinflam- 
riiatoire  ÇWichmann  )  (i); 

L’usage  du  soufre  à  l’intérieur  cause  assez  sou¬ 
vent  ,  chez  les  personnes  irritables ,  Un  ténesme 
accompagné  quelquefois  de  douleurs  dans  le  bas- 
Véhtre  et  de  vomissemens,  comme  l’atteste  Wal- 
ther  (2).  C’est  en  vertu  de  cette  propriété  dévolue 
au  soufré  qu’on  a  pu  TS) ,  par  son  moyen ,  guérir 
désaffections  dysentériques, un  ténèsme  hémorroï¬ 
dal,  d’après  Werihoff  (4),  et,  suivant  Rave  (5),  des 


coHsideratioris  ;  car,  bien  qu’il  y  ah  des  gonorrhées  si  lé- 
gère^n’eiles  disparaissent  bientôt  d’elles-mémes  ,  et  presque 
sans  secours,,  il  s  en  trouve  d’autres  beaucoup  plus  graves, 
celle  principalement  qui  est  devenue  plus  commune  depuis  les 
campagnes  des  Français ,  et  qui  se  communique  par  le  coït  ,- 
comme  la  maladie  chancreuse ,  quoiqu’elle  soit  d’une  nature 
lout-à-fait  différente.  (  Voy.  plus  loin  la  noté  au  §  220.  } 

{i)AumahlmsdenNurnbergergelèhrten  UnterJiahnngen. 
I  ,  p.  24g. 

(2)  Frog.  de  sulphure  et  marte.  Leipzick  ,  Î7.43  ,  p .  5. 

{^).Medic.Natidnal^Zeitung, 

(4)  Ohsermt.  défebribus ,  p.  3,  §  6. 

(5)  Dans  Hofelanb’s  Journal,  VJI ,  Il ,  p.  1 68.  ■ 
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coliques  occasionées  par  des  hémorroïdes.  Il  est 
connu  que  les  eaux  de  Tœplitz,  comme  toutes  les 
autres  eaux  sulfureuses  tièdes  et  chaudes ,  provo¬ 
quent  l’apparition  d’un  exanthème  qui  ressemble 
beaucoup  à  la  gale  des  ouvriers  en  laine.  Or  c’est 
justement  cette  vertu  homoeopathique  qui  les  rend 
propres  à  guérir  diverses  éruptions  psoriques. 
Qu’y  a-t-il  de  plus  suffocant  que  la  vapeur  de 
soufre?  C’est  cependant  la  vapeur  du  soufre  en 
combustion  que  Bucquet(i)  cite  commè  le  moyen 
qui  réussit  le  mieux  à  ranimer  les  personnes  as¬ 
phyxiées  par:  quelque  autre  cause. 

Nous  lisons  dans  les  écrits  de  Bed  do  es  et  ailleurs 
que  les  médecins  anglais  ont  trouvé  l’acide  nitri¬ 
que  d’un  grand  secours  dans  le,  salivation  et  les 
ulcérations  de  la  bouche  occasionées  par  l’usage 
du  mercure.  Oet  acide  n’aurait  pu  être,  utile  en 
pareil  cas,  s’il  ne  possédait  par  lui-meme  la  faculté 
de  provoquer  la  salivation  et  des  ulcères  à  la  bouche, 
effets  pour  la  manifestation  desquels  il  suffit  de 
l’appliquer  en  bain  à  la  surface  du  corps  ,  comme 
le  témoignent  Scott  (2)  et  Blair  (3) ,  et  que  1  on  voit 
également  survenir  après  son  administration  à  l  in- 


(1)  Edijih.  med.  comment.  IX. 

(2)  Dans  Hufeland’s /oHrKÆÏ,  IV,  353. 

(3)  Neueste  Erfahrungen.  Glogau  ,  1801. 
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teneur,  ainsi  que  l’attestèat  Alyon  (i),  Luke  (a), 
-  J.  Ferriar  (3),  et  G.  Kellie  (4). 

Fritze  (5)  a  vu  un  bain  chargé  de  potassé  caus¬ 
tique  produire  une  sorte  de  tétanos,  et  A.  de  Hum- 
boldt  (6)  est  parvenu,  au  inoyen  du  sel  de  tartre 
fondu,  espèce  de  potasse  à  demi  caustique,  à  porter 
1  irritabilité  des  muscles  jusqu’au  point  de  pro¬ 
voquer  la  raideur  tétanique.  La  vertu  curative  que 
la  potasse  caustique  exerce  dans  tous  les  genres 
de  tétanos,  ou  Stutz  et  autres  l’ont  trouvée  si  ayan- 
tageiise,  pourraitelle  être  expliquée  d’une  manière 
plus  simplé  et  plus  vraie  que  par  la  faculté  dont 
cet  alcali  jouit  de  produire  des  effets  homoeopa- 
thiques? 

L arsenic,  dont  l’immense  influence  sur  l’éco¬ 
nomie  fait  qu’on  n’oserait  décider  s’il  ne  peut  pas 
être  plus  redoutable  entre  les  mains  d’un  impru¬ 
dent  que  salutaire  entre  celles  d’un  sage,  l’arsenic 
n  aurait  point  opéré  tant  de  frappantes  guérisons 
de  cancer  à  la  face  ,  sous  les  yeux  d’une  multitude 
de  médecins,  parmi  lesquels  je  citerai  seulement 


,  (i)  Dans  les Mém.  de  la  Soc.  médic.  d’émulation. 
(2)  Dans  Beddoes. 


l,  p.  195. 


XIX  °ir  f /“'•  P™»'- 

(4)  «a.  XIX,  I. 

(5)  Dans  Hüfeland’s  Journal ,  Tll ,  l ,  p.  ,  ,6. 

PoS  »  uni  Nernenfuser. 
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Fallope(i)  ,  Bernhardi  Ca)  et  Roeniiow  (3),  si 
cet  oxide  métallique  n’avait  la  faculté  homœopa- 
thique  de  faire  naître,  chez  les  sujets  en  pleine 
santé,  des  tubercules  très-  douloureux  et  fort  dif¬ 
ficiles  à  guérir,  d’après  Amatus  Lusitanus  (4)?  des 
ulcérations  très-profondes  et  de  mauvais  caractère, 
suivant  Heinreich  (5)  et  Knape  (6),  des  ulcères 
cancéreux  ,  au  témoignage  de  Heinze  (7  ).  Les 
anciens  ne  seraient  pas  unanimes  dans  l’éloge  qu’ils 
font  de  l’emplâtre  magnétique  ou  arsénical  d’Ange 
Sala  (8),  contre  lés  bubons  pestilentiels  et  le  char¬ 
bon,  si  l’arsenic  n’avait  point,  au  rapport  de  De- 
gner  (9)et  de  Pfann(io),  la  propriété  de  faire  naître 
des  tumeurs  inflammatoires  qui  passent  prompr 
tementà  la  gangrène  et  des  charbons  oü  des  pus¬ 
tules  malignes,  comme  Font  observé  Verzascha(ï  i) 


(t)  De  ulcerihus  et  tunwribusy  lib.  3,  Venise,  i563. 

'  (2)  Dans  Journal  de  méd.  chir.  et  pharm.  LVII,  1783. 
Mars. .  ■  ■ 

(3)  Konigl.  veterisk.  acad.  Handl.  f.  a.  1776. 

‘  (4)  Obs.  et  cur.  cent.  II,  cur.  34- 
{5)  Jet.  nat.  cKr.  II,  obs.  10.  .  • 

(6) JnnaléndeJ:StaatsarznefkA.l,  . 

(7)  Dans  HüFÉLàND’s  Journal.  i8i3  ,  septembre,  p.  48. 

(8)  Jnatom.'vitrioliytr.  JI,  In  0pp.  med.  chym.  Francfort, 

1647,  P-  ’  4®^* 

Jet.  nat.  çur.’Sl. 

{\o)  Jnnalen  der  Staatsarzneykunde,\oc.  ch. 

(il)  Obs.  med.  cent.  1677,  obs.  66. 
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et  Pfann  (i).  Et  d’où  viendrait  la  vertu  curative 
qu’il  manifeste  dans  quelques  espèces  de  fièvres 
intermittentes,  vertu  attestée  par  tant  de  milliers 
d’exemples,  mais  dans  l’application  pratique  de  la, 
quelle  on  n’apporte  point  encore  assez  de  précau¬ 
tion  ,  et  qui,  proclamée,  il  y  a  déjà  plusieurs  siècles, 
par  Nicolas  Mjrepsü s,  a  été  depuis  mise  hors  dé 
doute,  par  Slevogt,  Molitor,  Jacobi,  J.-C.  Bernhardt, 
Jungken,  Fauve,  Brera ,  Darwin,  May,  Jackson 
et  Eowler,  si  elle  n’était  pas  fondée  sur  la  faculté 
de  provoquer  la  fièvre  qu’ont  signalée  presque 
toüs  les  observateurs  des  inconvéniens  de  cêtte 
substance,  en  particulier  Amatus  Lusitanus  j 
Degner,  Buchholz,  Heun  et  KnapePNous  pouvons 
en  croire  E.  Alexander  (2) ,  quand  il  dit  que  Tar- 
senic  est  un  remède  souverain  contre  l’angine  de 
poitrine,  puisque  Taçhenius,  Guilbert,  Preussiusy 
Thilenius  et  Pyl  l’ont  vu  déterminer  une  vive  op¬ 
pression  de  poitrine,  Griselius  (3),  une  dyspnée  al¬ 
lant  presque  jusqu  a  la  suffocation ,  enfin  Majault 
surtout  (4)  des  accès  d’asthme  provoqués  subi¬ 
tement  par  la  marche  et  accompagnés  d’une  grande 
prostration  des  forces. 


(ï)  irtëPkwuèrd.  Faelîë.  Nuremberg  , 

p.  119,  i3o.  °  ’ 

(2)  Med,  comm.  ofEdimb.  dec.  II ,  t.  I ,  p.  85, 

(3)  Mise.  nat.  cur.  dec.  ï ,  ann.  2  ,  p. 

C4)  Bans  Sarnmlung  aüserks.  AhhaiidL  VII,  i. 
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Les  convulsions  que  déterminent  le  cuivre  et , 
d’après  Tondi,Ramsay ,  Fabas,Pyl  et  Cosmier,lu- 
sage  des  alimens  chargés  de  particules  cuivreuses; 
les  attaques  réitérées  d’épilepsie  qu  ont  fait  naître, 
sous  les  yeut^  de  J.Lazermé  (i),  l’introduction  d  une 
monnaie  de  cuivré  dans  rèstoinac,  et  sous  ceux 
de  Pfundel  (2)  l’ingestion  du  sel  ammoniac  cui¬ 
vreux  dans  les  voies  digestives,  expliquent  sans 
peine  aux  médecins  qüi  prennent  la  peine  de  réflé¬ 
chir  comment  le  cuivre  a  pu  guérir  la  chorée  au 
rapport  de  R.  Willan  (3),  de  Walcker  (4)5 
Thuessink  (5)  et  de  Delarive  (6);  comment  les 
préparations  cuivreuses  ont  si  souvent  procuré  la 
guérison  dé  l’épilepsie,  ainsi  que  l’attestent  les 
faits  rapportés  par  Ratty ,  Baumes,  Bierling,  Boer- 
haave\  Causland,  Cullen,' Duncan,  Feuerstein, 
Hevelius  ,  Lieb,  Magennis^  C,-F.  Michaëlis,  Reil  ^ 
Russel,  Stisser,  Thileniusj  Weissmann,  Weizenbre- 
yer^  Whithers  et  autres. 


(1)  Dé  morbis  int.  capitis.  àmsterdam  ;  1 748 ,  p.  253. 

(2)  Bans  Hüfeland’s  jQurml,  II  j  p-  364;  témoi¬ 

gnage  de  Burdach  ,  dans  son  Sjsîem  der  Jrzneîen.  I.  Léip- 
zick,  1807,  p.  384. 

(3)  Samml.  auserles.  AbJutndl  XIÏ  ,  p.  62. 

(4)  JèiW.  XI,  III,  p.  67a. 

(5)  Waarnemingm  ^ 

(6)  bans  Kühn’s  phys.  med.  /oârwâr,  i8dô;  janyier  , 

P- 58.  , 
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Si  Poterius,  Wepfêr,  F.  Hoffmann ,  R.-A.  Vocrel 
Thierry  et  Albrecht  ont  guéri  avec  de  l’étain  une 
espèce  de  phthisie  ,  une  fièvre  hectique  ,  des  ca¬ 
tarrhes  chroniques  et  un  asthme  muqueux  ,  c’ést 
que  ce  métal  a  ,  de  son  propre  chef  ,  la  propriété 
de  déterminer  une  sorte  de  phthisie  ,  ainsi  que 
Stahl  (i)  avait  déjà  pu  s’en  convaincre.  Et  com¬ 
ment  lui  aurait-il  été  possible  d’opérer  cette  guéri¬ 
son  de  maux  d’estomac  que  Geischlaeger  lui  attri- 
bue,  s’ilne  pouvait  par  lui-même* produire  quelque 
chose  de  semblable  ?  Or,,  cette  faculté  dont  il  jouit, 
Geischlaeger  lui-même  (  2  ) ,  et  Stahl  (  3  )  avant 
lui ,  l’ont  constatée. 

Le  fâcheux  effet  qu’a  le  plomb  d’occasioner 
une  constipation  opiniâtre  et  même  la  passion 
iliaque,  comme  Font  remarqué  Thunberg,  Wilson, 
Luzuriaga  et  autres,  ne  nous  donne-t-il  pas  à  en¬ 
tendre  que  ce  métal  possède  aussi  la  vertu  de  gué- 
nr  ces  deux  affections  ?  Car  il  doit,  comme  tous 
les  autres  médicamens  au  monde,  pouvoir  vain- 
cre  et  guérir  d’une  manière  durable ,  par  sa  faculté 
d  exciter  des  symptômes  morbides,  les  maux  natu- 
rels  ayant  de  la  ressemblance. avec  ceux  qu’il  en- 
gendre.  Or,  Ange  Sala  (4)  a  guéri  une  sorte  d’iléus , 


(i)  Mat.  med.  cap.  6  ,  p  §3 

U)  .800 ,  janv.  p.  58. 

(3)  Mat.  med.  loc.  cit. 

(4)  Opéra  ,  p.  2i3. 
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et  J.  Agricola  (i)  une  autre  constipation  qui  met¬ 
tait  la  vie  du  malade  en  danger  ,  par  l’emploi  du 
plomb  à  l’intérieur.  Les  pilules  saturnines  avec 
lesquelles  beaucoup  de  médecins,  Chirac  ,  Van- 
Helmont,  Naudeau  ,  Pererius  ,  Pavinus  ,  Syden¬ 
ham  ,  Zacutus  Lusitanus ,  Bloch  et  autres ,  ont 
guéri  la  passion  iliaque  et  la  constipation  invé¬ 
térée,  n’opéraient  pas  seulement  d’une  manière 
mécanique  et  par  leur  poids  ;  car  ,  si  telle  eût  été 
la  source  de  leur  efficacité,  l’or,  dont  la  pesanteur 
l’emporte  sur  celle  du  plomb ,  se  serait  montré 
préférable  en  pareil  cas  ;  mais  elles  agissaient 
surtout  comme  remède  saturnin  interne  ,  et  gué¬ 
rissaient  homœopathiquement.  Si  Otton  Tache- 
nius  et  Saxtorph  ont  autrefois  guéri  des  hypocon- 
dries  opiniâtres  avec  le  secours  du  plomb  ,  il  faut 
se  rappeler  que  ce  métal  tend  par  lui-même  à 
provoquer  des  affections  hypocondriaques ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  description  que  Luzuria- 
ga  (2)  donne  de  ses  effets  nuisibles. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  de  ce  que  Marcus  (3) 
a  guéri  rapidement  un  gonflement  inflammatoire 
de  la  langue  et  du  pharynx  avec  un  remède;  (  le 
mercure  )  qui ,  d’après  l’expérience  journalière  et 


(1)  Comment  in  J .  Poppii  chpm.  med.  Leiçzick  ,  i638, 
223. 

(2)  Recueil  périod.  de  littérature  ,  î ,  p.^  20. 

{3)  Magaztn.ïl,  11, 
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mille  fois  répétée  des  médecins  ,  possède  ui]e  ten¬ 
dance  spécifique  à  déterminer  l’inflammation  et  la 
tuméfaction  des  parties  internes  de  la  bouche, 
phénomènes  auxquels  il  donne  même  lieu  par  sa 
seule  application  à  la  surface  du  corps,  sous  îa 
forme  d'onguent  ou  d’emplâtre ,  comme  l’ont 
éprouvé  Degner  (i) ,  Friese  (a) ,  Alberti  (3) , 
î^ngel  (4),  et  une  foule  d’autres.  L’affaiblisse- 
méiît  des  facultés  intellectuelles  (  Swediauer,  5), 
l’imbécillité  (  Degner,  6) ,  et  l’aliénation  mentale 
(  Larrey,  yj,  qu’on  a  vus  résulter  de  l’usage  du 
mercpre  ,  joints  à  la  faculté  presque  spécifique 
qu  on  connaît  à  çe  métal  de  provoquer  la  saliva¬ 
tion  ,  expliquent  comment  G.  Perfect  (8)  a  pu 
guérir  d’une  manière  durable ,  avec  du  mercure  , 
une  mélancolie  qui  alternait  avec  un  flux  de  salive. 
Pourquoi  les  mercuriaux  ont-ils  tant  réussi  à 
Seelig  (9) ,  dans  l’angine  accompagnée  du  poiir- 


(1)  Actf  nat.  cur.  VI ,  App 

(2)  Geschichte  und  V ersuche  einer  chirurg.  Geselhchaft. 

Copenbague ,  i  '  ' 

_  (3)  Jurisprudentia  medica.  V,  p.  600. 

ii)  Specimina  medica.  ^evlin,  in%i  p.  an. 

(5)  Traité  des  mal,  vénér,  II  p.  368. 

(6)  Loc.  cit.  ' 

(7)  Dans  la  Ppscrip,  de  TEgÿpte  ,  t.  I. 

{%)Annalen  eimr  Ans  lait  fuer  TVahuinnige.  Hano¬ 
vre  ,  1804.  .  ■  , 

fg)  XYI,  T,p,  a4. 
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pre ,  à  Hamilton  (i) ,  Hoffmann  (2),  Marcus  (3), 
Eush  (4) ,  Golden  (5),  Bailey  et  Michaêlis  (  6  ), 
dans  d’autres  esquinancies  de  mauvais  caractère  ? 
C’est  évidemment  parce  que  ce  métal  suscite  lui- 
même  une  espèce  d’angine  qui  est  des  plus  fâ¬ 
cheuses  (  7  ).  N’est-ce  pas  homœopathiquement 
que  Sauter  (  8  )  a  guéri  une  inflammation  ulcé¬ 
reuse  de  la  bouche  ,  accompagnée  d’aphthes  et 
d’une  fétidité  d’haleine  semblable  à  celle  qui  a 
lieu  dans  le  ptyalisme,  en  prescrivant  des  gargaris- 


(i)  Edinb.  med.  comment.  IX.  1 ,  p.  8. 

{^Medic.  Wochenhlait  ^  1787,  i. 

(3)  Mâgazin  fuer  specielle  Thérapie ,  II ,  p.  334- 

(4)  Medic.  inquir.  and  observ.  n»  6. 

Med.  obs.  and.  inquir.\.iri°  n-iï. 

(6)  Dans  Richteh’s  chirurg.  Biblioth.  V.  p.  737-739, 

(7)  On  a  cberché  aussi  à  guérir  le  croup  par  le  moyen  du 
mercure  ;  mais  presque  toujours  on  a  échoué,  parce  que  ce 
métal  ne  peut  point  produirfe  par  lui-même  ,  dans  la  membrane 
muqueuse  de  la  tracbée— artère ,  un  changement  analogue  a  la 
modification  particulière  que  celte  maladie  y  fait  naître.  Le 
sulfiarc  de  chaux ,  qui  excite  la  toux  en  gênant  la  respiration  , 
et  mieux  encore,  comme  je  l’ai  constaté,  la  teinture  d’e— 
ponge  brûlée ,  agissent  d’une  manière  bien  plus  homqeopa— 
thique  dans  leurs  effets  spéciaux ,  et  sont  par  conséquent  d’un 
secours  bien  plus  efficace  ,  surtout  aux  plus  faibles  doses  pos¬ 
sibles. 

(8)  Dans Hotelanu’s  Journal,  Xll ,  u. 


9^  GüÉmSOFS  HOMOEOPATHIQUES 

mes  avec  la  dissolution  de  sublimé,  et  que  Bloch  (i) 
a  fait  disparaître  des  aphthès  dans  la  bouche 
par  l’emploi  des  préparations  mercurielles  ,  puis¬ 
que,  entre  autres  ulcérations  buccales,  cette  subs¬ 
tance  produit  spécialement  une,  espèce  d’aphthes 
comme  Scblegel  (2)  et  Th.  Acrey  (3)'  nous  l’attes' 
tent  ? 

Hecker(4)  a  employé  avec  succès  plusieurs 
mélangés  de  médicamens  dans  une  carie  survenue 
à  la  suite  de  la  petite-yérole.  Par  bonheur ,  il  en¬ 
trait  dans  tous  ces-  mélanges  du  mercure ,  auquel 
on  conçoit  que  la  maladie  pouvait  céder,  puisqu’il 
est  du  petit  nonibre  des  agens  médicinaux  qui  ont 
la  faculté  de  provoquer  par  eux-mêmes  la  carie, 
comme  le  prouvent  tant  de  traitemens  mercuriels 
exagérés,  soit  contreda  syphilis,  soit  même  contre 
d’autres  maladies, ceux  entreautres  de  G. -P.  Michae- 
hs  (5).  Ce  métal ,  si  redoutable  quand  on  en  pro¬ 
longe  l’emploi  ,  à  cause  de  la  carie  dont  il  devient 
alors  la  cause  excitatrice,  exerce  néanmoins  une 
influence,  hommopathique  extrêmement  salutaire 
dans  la  carie  qui  succède  aux  lésions  mécaniques 


(1)  Medic.  Berner k.  p.  iQi, 

(2)  Dans  Hüfeland’s  Journal.  Vll,  IV. 

(3)  Lond.  med.  journ.  l'jSS. 

(4) DansHuFELAND’s  Journal.  I,  p.  362, 
{5)  Ibid.  l8og,  YI ,  juin,  p.  5^. 
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des  os,  ce  dont  J.  Schlegel  (i) ,  Joerdens  (2)  et 
J.-M.  Muller  (3)  nous  onttransmis  des  exemples  fort 
remarquables.  Des  guérisons  de  caries  non  véné¬ 
riennes  d'un  autre  genre ,  qui  ont  été  égàlement 
obtenues  au  moyen  du  mercure  par  Nêu  (4) 

et  J.-D.  Metèger  (5) ,  fournissent  une  nouvelle 
preuve  dé  là  vertu  curative  homœopatliiqué  dont 
cette  substance  est  douée.  ' 

En  lisant  les  écrits  qui  oiit  été  publiés  sur  l’élec- 
tricité  médicale ,  on  ést  surpris  de  l’analogie  exis¬ 
tante  entre  les  incommodités  ou  acciden s  morbides 
q;u’à  parfois  déterminés  cet  agent ,  et  les  maladies 
naturelles,  composées'  de  symptômes  tout-à-fait 
semblables ,  dont  il  a  procuréda  guérison  durable 
par  homoeopathle.  Le  nombre  est  immense  des 
auteurs  qui  ont  observé-  l’accélération  du  pouls 
parmi  les 'premiers  effets  de  l’électricité  positive  ; 
mais  Sauvages.  (6),  Delàs  (  7  )  et  Baril  Ion  ^  8  ) 
ont  vu  des  paroxysmes  complets  de  fièvre  qui 


(i) /èîd.  V,  p.6o5, 610.  ~  , 

(o)  Ibid.  X,  II. 

(3)  Obs.med.  chir.  TL ,  c3l%.  iq.  -  , 

(4)  mcd.  pmcA  Gœttiague,  Î776. 

(5)  P,  II ,  sect.  4*  , 

(6)  Berlholon  de  St-Lazare,  Medizinische  Éléktncilaêt^  Leip— 
zick,  1788  ,  T.  I,  p.  239,  240-- 

(7)  Ib.  p.  232.  .  , 

(8)  7é,  p.  235. 
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avaient  été  excités  par  l’électricité.  Cette  faculté 
qu  elle  a  de  produire  la  fièvre  est  la  cause  à  la¬ 
quelle  ôn  doit  attribuer  que  seule  elle  ait  pu  suf¬ 
fire  à  Gardini  (  i  ),  Wilkinson.  (  2  ) ,  Syme  (  3  ) 
et  Wesîey  (4))  pour  guérir  une  fièvre  tierce, 
et  même  à  Zetzel  (  5  )  et  Wiilermoz  (  6  )  ,  pour 
faire  disparaître  des  fièvres  quartes.  On  sait  que 
l’électricité  détermine  en  outre  ,  dans  les  muscles, 
des  contractions  qui  ressemblent  à  des  mouve- 
mens  convulsifs.  De  Sans  (7  )  pouvait  même, 
par  son  influence  ,  provoquer,  aussi  souvent  qu’il 
lui  plaisait  de  le  faire  ,  des  convulsions  durables 
dans  le  bras  d’une  jeune  fille.  C’est  en  raison  de 
cette  faculté  dévolue  à  l’électricité  que  De  Sans  (8) 
et  Franklin  (9)  l’ont  appliquée. avec  succès  au 
traitement  des  convulsions ,  et  que  Tbeden  (10) 
est  parvenu  par  son  secours,  à  guérir  une  petite 
fille  de  dix  ans,  à  laquelle  la  foudre  avait  fait 
perdre  la  parole  et  l’usage  du  bras  gauchë  ,  tout 

(1)  Ib.  p.  232.  . 

(2)  J3.  p.  25i. 

(3) /^.  p.  25o. 

(4) B,p.  249. 

(5)  Ib.  p.  52. 

(6)  Ib.  p.  25o. 

(7) /3.  p.  274.  ; 

(8) ja.p.  274. 

(9)  Recueil  sur  l’électr.  riiédic.  II ,  p.  386. 

{10)  Neue  Bemerkungen  und  Erfahrungen^  JII, 
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en  donnant  lieu  à  un  motivement  involontaire 
continuel  dès  bras  et  des  jambes ,  accompagné 
d’une  contraction  spasmodique  des  doigts  de  la 
main  gauche.  L’électricité  détermine  également 
une  espèce  de  sciatique,  que  Jallabert  (i)  et  un 
autre  (2)  ont  observée  ;  aussi  a-t-elle  pu  guérir  bo¬ 
ni  œopathiquement  cette  affection  ,  comme  l’ont 
constaté  Hiortberg,  Lovet,  Arrigoni,  Daboueix, 
Mauduyt ,  Syme  et  Wesley ,  Beaucoup  de  médecins 
ont  guéri  une  espèce  d’opbthalmie  par  l’électricité, 
c’est-à-dire  au  moyen  du  pouvoir  qu’eilé  a  de  provo¬ 
quer  elle-même  des  inflammations  aux  yeux  ,  ce 
qui  résulte  des  observations  de  P.  Dickson  (3)  et 
Bertholon  (4).  Enfin ,  elle  a  guéri  des  varices  entre 
les  mains  de  Fushel,  et  elle  doit  cette  vertucu  ra- 
tive  à  la  faculté  que  Jallabert  (5)  a  constatée  en 
elle  de  faire  naître  des  tumeurs  variqueuses. 

Albers  rapporte  qu’un  bain  chaud  à  100  degrés 
du  thermomètre  de  Fahrenheit  apaisa  beaucoup 
la  vive  chaleur  d’une  fièvre  aiguë ,  dans  laquelle 
le  pouls  battait  cent  trente  fois  par  minute ,  et 
qu’il  ramena  le  nombre  des  pulsations  à  cent  dix. 
Loeffler  a  trouvé  les  fomentations  chaudes  fort 


(  r)  Expériences  et  observations  sur -l’électricité.  ■ 
{p)  Philos,  trans.yoi.  63. 

(3)  Bertholon ,  loc.  cil.  p,  466. 

(4)  Loc.  cû.II,  p.,  296. 

{b')  Loc.  cil. 
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Utiles  dans  l’encéphalite  occasionée  par  l’insola¬ 
tion  ou  l’action  de  la  chaleur  des  poêles  (i),  et 
CJalîisen  (2)  regarde  les  affusions  d’eau  chaude 
sur  la  tête  comme  le  plus  efficace  de  tous  les 
moyens  dans  l’inflammation  du  cerveau: 

Si  Ion  fait  abstraction  des  cas  où.  les  médecins 
ordinaires  ont  appris  à  connaître,  non  par  leurs 
propres  recherches ,  mais  par  l’empirisnie  du 
vulgaire,  le  remède  spécifique  (3)  d’une  maladie 
demeurant  toujours  semblable  à  elle-même,  celui 
par  conséquent  à  l’ aide  duquel  ils  pouvaient  la  gué¬ 
rir  d’une  manière  directe,  comme  le  mercure  dans 
la  maladie  vénérienne  cliancreuse ,  l’arnica  dans 
la  maladie  produite  -par  les  contusions,  le  quin¬ 
quina  dans  la  fièvre  intermittente  des  marais,  le 
soufre  en  poudre  dans  la  gale  développée  depuis 
>  \  ;-si,  dis-je  ,  on  met  tous  ces  cas  de  côté, 

nous  trouvons  que  ceux  où  ,  par  bonté  de  la  Prô- 
'  ,  ,vidence,  ils  ont  procuré- une  guérison  prompte 
y  J  et  durable,  sont  à  la  masse  de  leurs  autres  cures 
irrationnelles  dans  la  proportion  d’un  à  plusieurs 
centaines.  ■  ■  v  •-  - 

Quelquefois  aussi  un  pur  hasard  les  conduisait 
au  traitement  homœopathique  (4);  mais  ils  ne 


(i)  Dans  Hdfeland’s /o«7-72«Z.  m  ,  p.  690. 
soç.med.  Ha/n.  lYy-p. 

(3;  Toujours  alors  ce  remède  était  homceopatLique, 

(4)  Ainsi,  par  exemple  ,  iis  croient  repousser  à  travers  la  ' 


DUES  AU  HASARD, 


lOI 


connaissaient  point  îa  loi  naturelle  en  vertu  de  la¬ 
quelle  s’opèrent  et  doivent  s’opérer  les  guérisons 
de  ee  genre.  ■  * 


peau  la,  matière  de  la  transpiration  ^  Suivàût  eux  arrêtée  dans 
cette  membrane  après  les  r'efroidissemens,. quand,  au  milieu  du 
froid  dela  fièyre,  ils  donnent  à  boirÆ  une  infusion  de  flexirs 
de  sureau,  qui  a  la  faculté  boineeopathique'  de  faire  cesser  une 
fièvre  semblable  et  de  rétablir  le  malade  ,  dont  la  guérison  est 
d’âutanf  plus  prompte  et  plus  assurée  j  sans  sueur,  qu’il  boit 
peu  dê  cette  liqüèu^  et  qu’il  liê  prend  pas  autre  chose .  Ils 
couvrent  de  cataplasmes  chauds  et  renouvelés  souvent  les  tu¬ 
meurs  aiguës  dont  l’inflammation  exfeessive  j  accompagnée  dhn- 
supportables  dpuleqrs  ,  ne  permet  pas  à  là  suppuration  de  s’é¬ 
tablir,  Sous  l’influence  de  ce  moyen  ,  l’inflammation  ne  tarde 
pas  à  tomber,  les  doulçurs,  diminuent  ,  et;  l’abçès  se.  dessine  , 
comme  on  le  reconnaît  à  l’aspect  de  la  saillie  et  à  la  fluctua¬ 
tion.  Ils  croient  alors  avoir  ramolli  la  tunieur  par  rhuraidité 
du  cataplamie ,  tandis  (|ü’ils  n’ont  fait  que  détruire  homœopa- 
tbiquement  Fèxeèsd.’inflâmmaiioa  par  la  chaleur  plus  forte  du 
cataplasme,  et  rendre  possible  ainsi  la  prompte  manifestation 
de  la  suppuration.  Pourquoi  emploient-ils  avec  avantage  ,  dans 
-quelques  ophthalniies ,  l’oxide  rouge  de,  mercure  ,  qui  fait  la 
base  de  la  pommade  de  Saint-Ives,  et  qui,  si  l’on  accorde  à 
quelque  substance  le  pouvoir  d’ênflammer  l’œil  ,  doit  assuré¬ 
ment  le  posséder?  Comment  le  suc  de  persil  procurerait-il  un 
soulagement  instantané  dans  la  dySurie  ,  si  fréquente  chez  les 
enfans  ,  ou  dans  la  gonorrhée  ordinaire  ,  principalement  re¬ 
connaissable  aux  douloureuses  et  vaines  envies  d’uriner  qui 
l’accompagnent ,  si  ce  suc  ne  jouissait  déjà  par  lui-même  de  la 
propriété  d’exciter  chez  les  personnes  bien  portantes  des  envies 
d’uriner  douloureuses  et  qu’il  est  presqxie  impossible  de  satis- 
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Il  est  donc  de  la  plus  hante  importance  pour 
le  bien  dii  genre  humain  de  rechercher  comment 
se  sont  faites,  à  proprement  parler,  ces  cures  aussi 
remarc^uablès  par  leur  rareté  que  par  leurs  effets 
surprenans.  Le  résultat  est  d’un*  grand  intérêt. 
Effectivement  rions  trouvons ,  et  les  exemples  qui 
viennent  d’être  cités  le  démontrent  assez ,  que  ces 


faire,  si  par  conséquent  il  ne  guérissait  homœopatMque- 
ment?  La  racine  de  boucage  ,  qui  provoque  une  abondante  sé¬ 
crétion  de  mucosités  dans  les  bronches  et  le  pharynx ,  sert  pour 
combattre  avec  succès  l’angine  dite  muqueuse  ,  et  on  arrête 
quelques  métrori'lïagies  par  des  petites  doses  de  feuilles  de  sr- 
bine  ,  qui  possèdent  par  elles-mêmes  la  propriété  de  détermi¬ 
ner  des  hémorrhagies  utérines  ;  dans  Tune'  et  l’autre  circon¬ 
stance  on  agit  sans  connaître  la  loi  thérapeutique  de  rbomœo- 
patbie.  L’opium  à  petites  doses ,  qui  resserre  le  ventre ,  a  etc 
trouvé  un  des  principaux'  et  des  plus  sûrs  moyens  contre  la 
constipation  et  l’ileus  ,  sans  que  cette  découverte  ait  conduit  à 
celle  de  la  loi  homoeopaîbique ,  dont  l’influence  était  cependant 
si  sensible  en  pareil  cas.  On  a  guéri  des  ulcères  non  vénériens 
dans  la  gorge  par  des  petites  doses  de  mercure,  qui  agissait  alors 
bomœopathiquement.  On  a  fait  cesser  plusieurs  fois  la  diarrhée 
par  l’emploi  de  la  rhubarbe ,  qui  détermine  des  évacuations 
alvines  ;  on  a  dissipé  la  rage  par  la  belladonne  ,  qui  occasione 
une  sorte  d’hydrophobie  ;  enfin  on  a  guéri  comme  par  enchante¬ 
ment  le  coma,  si  dangereux  dans  les  fièvres  aiguës  ,  par  une 
petite  dose  d  opium ,  substance  douée  de  vertus  échauffantes 
et  stupéfiantes.  Et  après  tant  d’exemples  qui  parlent  si  haut , 
on  voit  encore  des  médecins  qui  repoussent  l’hoinoeopathie  avec 
dédain  I  Que  doit-ôn  penser  d’eüx  ? 
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cures  n’ont  jamais  eu'  lieu  qu’à  l’aide  de  moyens 
homœopathiques ,  c’est-à-dire  possédant  la  fa¬ 
culté  de  provoquer  un  état  morbide  semblable  à 
la  maladie  qu’il  s’agissait  de  guérir.  Elles  ont  été 
opérées  d’one  manière  prompte  et  durable  par 
des  médicamens  sur  lesquels  ceux  qüides  prescri¬ 
vaient,  en  contradiction  même  avec  les  doctrines 
de  tous  les  systèmes  et  de  toutes  les  thérapeuti¬ 
ques  du  temps  /étaient  tombés  comme  par  hasard, 
souventsans  trop  savoir  ce  qu’ils  faisaient  et  pour¬ 
quoi  ils  agissaient  de  cette  manière ,  confirmant 
'ainsi  par  le  fait  et  contre  leur  volonté  la  nécessité 
de  la  seule  loi  naturelle  en  thérapeutique,  celle  de 
rhoraœopathié ,  loi  à  la  recherche,  de  laquelle  les 
préjugés  médicaux  n’avaient  pas  permis  jusqu  a 
présent  qu’on  se  livrât ,  malgré  le  nombre-infini 
défaits  et  d’indices  qui  devaient  mettre  surda  voie 
de  sa  découverte. 

La  .médecine  domestique  elle- même,  exercée 
par  des  personnes  étrangères  à  notre  profession  , 
mais  douées  d’un  jugement  sain  et  d’un  esprit  ob-^ 
servateur,  avait  trouvé  que  la  méthode  homœopa- 
ihique  était  la  plus  sûre,  la  plus  rationnelle  et  la 
moins  sujette  à  faillir. 

On  applique  de  la  choucroute  glaces  sür  les 
membres  qui  viennent  d’étre  congelés ,  ou  bien 

on  les  frotte  avec  de  la  neige. 

■  Le  cuisinier  qui  vient  de  s’échauder  la  main ,  la 
présente  au  feu ,  à  une  certaine  distance ,  sans 
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faire  attention  à  l’augraen.tation  de  douleur  qui 
en  résulte  dans  le  principe,  parce  qu’il  a  appris  de 
l’expérience  qu’en  agissant  ainsi  il  peut  en  très- 
peu  de  temps ,  souvent  même  en  quelques  minu¬ 
tes,  guérir  parfaitement  la  brûlure  et  faire  dispa- 
rakr.e  jusqu’à  la  moindre  trace  de  douleur(i). 
D’autres  personnes  intelligentes  ,  également 
étrangères  à  la' médecine,  par  exemple  les  vernis- 
seurs,  appliquent  sur  les  brûlures  une  substance 
qui,  par  elle -même,  excite  un  sentiment  pareil 
d’ardeur,  savoir,  de  l’esprit-de-vin  (a)  concentré 


(0  Fernel  (  Therap.  lib.  VI,  pap.  20)  considérait  déjà  l’cx- 
position  de  là  partie  bruU-e  au  feu  comme  le  mojen  le  plus 
propre  à  faire  .cesser  la:4ou!eur,„  Jean  Bunter  (  On  the  hlood  , 
p.  218)  cite  48S  îrrands  iocon\ éniens  qui  résultent  du  traite¬ 
ment  des  brûlures  par  l’eau  froide ,  et  préfère  la  métliode  d’ap¬ 
procher  les  parties  feu.  Ij,  s.’écarje  en  cela  des  doctrines 
médicales  traditionnelles,,  qui  p,rescrivent  les ,  rafraîehissans 
contre  rinflanimatiqn.(,cozin’«/;m  çonlwrâV)  ;  mais  ^expérience 
lui  avait  eppris.  qu’un  éçhauffement  homeeopathique  i:similia 
simihbus  )  était  ce  qu’il  yavaU  de  plus  salutaire. 

^  (2)  Syàenh^m, {Opem^,  p.  dit  que  les , -applications  réi¬ 

térées  d’alcool  sont  préférables  à;4out  autre  moyen  contre  les 
brûlures.  B.  Bell  (.S-ystem  of  suiig^ry  ,  rend  égale- 

menthommago  à  l’expérience,  qui  iudique.lpsmernèdes  homœo- 
pathiques  comme  étant  les  seuls  efficaces.  Voici  de  quelle  ma¬ 
nière  il  s’exprime  :  «  L’alcool  est  un  des  meilleurs,  moyens 
confies  brûlures  de  tout  genre:  quand,  on  l’apphque  ,  il 
semble  d  abord  accroître  la  douleur  (  -aoj.  plus  bas  le  §  164)  ; 


lOO 
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et  chaud  ou  de  l’essence  de  térébenthine  (i)^,et 
se  guérissent  ainsi  en  peu  d’heures ,  sachant  bien 

que  les  onguens  dits  rafraîchissans  ne  produiraient 


mais,  celle-ci  ne  tarde  pas  à- s’apaiser,  pour  faire  place  à  un 
sentiment  .agréable,  de  calmp^et^de  tranquillité.  Cette  méthode 
n’est  jamais  plus  puissante  cpie  quand  on.  plonge  la  partie  dans 
l’alcool;  mais  si  l’immersîon  ne-  petit  être  pratiquée ,  il  faut  te¬ 
nir  la  brûbirècoiîdnueîiéiriênt  coü^Ttétf  unê  ébrnpresse  imbi- 
hée  de  ce  liquide.  «  J’ajôuté  'què  l’alcdol vcbaiM ,  et  meme 
très-chaud,  soulage  d-üne  MânîêrqfenCorë  plus  prompteet  plus 
certaine ,  parce  qu’il  est  bien  plus  bomœopatbi que  que  l’alcool 
froid.  C’est  ce  que  l’expérience  confirme; 

(i)  E.  Kentisb,  qui  avait  à  traiter  dans  les  mines  de  houille 
des  ©uvrisrs  brûlés  souvent  d’une  manière  horrible  par  les  gaz 
inflammables ,  -leur  faisait  appliquer  de  l’essence  de  térében¬ 
thine  chaude  ou  de  l’alcool  ;=^omme  étant, le  meilleur  remede 
qu’on  pût  employer  dans  les  brûlures  ^vxve?>\Essay  on  burns. 
Loitdres,  179S,  second' essai  ).  Nul  traitement  ne  peut  être 
plus  bomœopalhique  que  celui  -là  ;  mais  il  n  y  en  a  pas  non 
plus  qui  soit  plus  efficace.  Heisler,  chirurgien  habile  et  plein  de 
bonne  foi ,  recommande  aussi  eette-'  pratique  d’après  sa  propre 
expérience  {Instit.  cldrurg.  U  I ,  p'.  233  ):  il  vante  l’applica-. 
tion  de  l’essence- ^de;  térébenthine  ,  de  l’alcool  et  des  cata¬ 
plasmes  aussi  chauds  que  le  malade  peut  les  supporter.  Mais 
rien  ne  démontre  Tuieu'x  l’étonnante  ^prééminence  de  la  mé¬ 
thode  diomœopatblque  j  e'est-à-dire-de  l’application  aux-  par¬ 
ties  brrdées  de  substances  excitant  par  elles-mêmes  une  sen¬ 
sation  de  chaleur  et  de  brûlure,  sur-  la  méthode  palliative,  con¬ 
sistant  à  faire  usage  de  moyens  rafraîchissans  et  frigorifiques, 
que  les  expériences  piu’es  dans  lesquelles,  pour  comparer  les 
résultats  dé  ces  deux  procédés  contraires ,  on  les  a  simultané— 
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pas  le  même  résultat  dans  un  égal  nombre  de  mois 


-ment  employés  sur  le  même  sujet  et  dans  des  brûlures  au  même 
degré.  Ainsi  J.  Bell -(dans  KdhîîV  Php.  med.  Journal,  i8oi, 
juin  ,  p.  428} ,  ayant  à  traiter  une  dame  qui  s’était  brûlé  les 
deuxbras  avec  un  liquide  bouillant ,  couvrit  l’un  d’essence  de 
térébenthine  ,  et  fit  plonger  l’autre  dans  l’eau  froide.  Le  pre¬ 
mier  ne  causait  déjà  plus  de  douleurs  au  bout  d’une  demi- 
heure,  tandis  que  le  second  continua  encore  pendant  six  heures 
à  être  douleureux  :  dès  que  la  malade  le  retirait  de  l’eau  ,  elle 
y  ressentait  des  douleurs  bien  plus  vives  ,  et  la  guérison  de  ce 
bras  exigea  beaucoup  plus'de  temps  que  celle  de  l’autre.  J.  An¬ 
derson  (  dans  Kentish ,  foc.  cû.  p.  43)  a  traité  de  même  une 
femme  qui  s’était  brûlée  le  visage  et  le  bras  avec  de  la  graisse 
bouillante.  «  Le  visage ,  qui  était  très-rouge  et  fort  doulou¬ 
reux,  fut  couvert  d’huile  de  térébenthine  quelques  minutes 
après  l’accident;  quant  au  bras  ,  la  malade  l’avait  déjà  plongé 
d’elle-même  dans  l’eau  froide ,  et  elle  témoigna  le  désir  d’at¬ 
tendre  pehdant  quelques  heures  Beffet  de  ce  traitement.  Au 
bout  de  sept  heures,  le  visage  était  mieux  et  la  malade  soula¬ 
gée  de  ce  côté.  A  l’égard  du  bras,  autour  duquel  on  avuit  Sou¬ 
vent  renouvelé  le  liquide ,  de  vives  douleurs  s’y  faisaient  sen¬ 
tir  dès  qu’on  le  retirait  de  l’eau,  et  Finfiammation  y  avait  ma-, 
nifestement  augmenté.  Le  lendemain  j’appris  que  la  malade 
avait  éprouvé  de  grandes  douleurs  dans  le  bras;  l’inflammation 
s  était  étendue  au  delà  du  coude  ;  plusieurs  grosses  ampoules 
avaient  crevé,  et  des  escarres  épaisses  s’étaient  formées  sur  le 
bras  et  la  main,  que  l’on  couvrit  dors  d’un  cataplasme  chaud. 
Le  visage  ne  causait  plus  la  moindre  sensation  douloureuse; 
mais  il  fallut  employer  les  émolliens  pendant  quinze  jours  en¬ 
core  pour  procurer  la  guérison  du  bras.  Qui  n’aperçoit  ici 
1  immense  avantage  du  traitement  homœopathique,  c’est-à-dire' 
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et  que  l’eau  froide  ne  ferait  qu’empirer  le  mal  (i). 
Un  vieux  moissonneur ,  quelque  peu  habitue 
qu’il  soit  aux  liqueurs  fortes,  ne  boit  cependant 
jamais  d’eau  froide  quand  l’ardeur  du  soleil  et  la 
fatigue  du  travail  l’ont  mis  dans  un  état  de  fièvre 
chaude  :  le  danger  d’agir  ainsi  lui  est  bien  connu  ; 
il  prend  un  peu  d’une  liqueur  échauffante  ;  il  avale 
un  petite  gorgée  d’eau-de-vie,  L’expériGnce,  source 
de  toute  vérité ,  l’a  convaincu  des  avantages  et  de 
refficacité  de  ce  procédé  homœopathique.  La  cha¬ 
leur  et  la  lassitude  qu’il  éprouvait  ne  tardent  point 
à  diminuer  (2,), 

Il  y  a  même  eu  de  temps  en  tenaps  des  médecins 
qui  ont  soupçonné  les  médicamens  de  guérir  les 


de  l’emploi  d’agens  produisant  des  effets  semblables  a  ceux  du 
mal  même  ,  sur  la  méthode  antipathique  que  prescrit  lan- 
cienne  et  vulgaire  école  ? 

(1)  J.  Hunter  n’est  pas  le  seul  qui  signale  les  graves  incon- 
véniens  du  traitement  des  brûlures  par  l’eau  froide,  Fabrice  de 
Hilden  {De  combusliombus  libellus,  Bâle,  1607,  cap.  V,  p.  11) 
assure  également  que  les  fomentations  froides  sont  tres-nuî- 
siblés  dans  ces  sortes  d’accidens  ,  qu’elles  produisent  les  effets 
les  plus  fâcheux ,  que  l’inflammation ,  la  suppuration  et  par¬ 
fois  la  gangrène  en  sont  le  résultat. 

(2)  Zimmerraan  {Ueber  die  Erjahrung  ,11  p.  3iS)  nous 
apprend  que  les  habitans  des  pays  chauds  en  agissent  de  meme 
avec  le  plus  grand  succès  ,  et  qu’ils  ont  pour  usage  de  boire 
une  petite  quantité  de  .  liqueur  spiritueuse  quand  ils  se  sont 
fortement  échauffés. 
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maladies  par.  la  yertu  dont  ils  sont  doués  de 
faire,  naître  des  symptômes  morbides  analo- 
gues(i). 

Ainsi  1  aiitçiïr  du  livre  nept  .TOTrwv  'eôv  jiaT’avSpMTi-ov  (2) 
qui  feit  partie  de  la  collection  des  œuvres  com¬ 
prises  sous  le  nom  d’Hippocrate  ,  dit  ces  paroles 

remarquables  :  Aià  rà  6p.ota  VQVffOç  ymrxi,  aa.i  ouoix 
Tcpoafepo^a-ja  Jz  vocrJv-rwv  vyixbovzat...  ^(à ri %s2tvJV£pôç  ^raveTat. 

Des  médecins  moins  anciens  ont .  également 
senti  et  proclamé  la  vérité  de  la  méthode  ho- 
mœopathique.  Ainsi  ,  Boulduc  (3)  s’est  aperçu 
que  la  propriété  purgative  de  la  rhubarbe  était  la 
cgnse  de  la  faculté  qu’a  cette  racine  d’arrêter  la 
diarrhée. 

Dethardmg  a  deviné  (4)  que  l’infusion  de  séné 
apaise  la  colique  chez  les  adultes  en  vertu  de  la 
propriété  qu’el-e  a  de  provoquer  des  coliques  chez 
les  personnes  qui  jouissent  d’une  bonne  santé. 

Berthoion(5)  dit  que  dans  les  maladies  l’électricité" 


(O.Mon  intention  ,  en  citant  les  passages  suîvans  d’écnvains 
qui  ont  soupçonné  l’homœopathie ,  n’est  pas  non  plus  de  prou- 
ver  1  excellence  de  cette  méthode  ,  qui  s’établit  d’elle-même  et 
oute  -seule,  ma;s  d’échapper  au  reproche  d’avoir  passé  ces 


(2)  Bâle  ,  1 538  .,  p.  72. 

(3) Mém.  de  l’Açad.  royale,  1710. 

(4)  £pk.  nàt.  cur.  ,  cent.  X,  obs.  ^6. 

(5)  Medic.  Elektricit.  II,  p.  i5  et  282. 
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diminue  et  finit  par  faire  disparaître  une  douleur 
fort  analogue  à  celle  qu elle-même  provoque. 

Thoury  (i)  atteste  que  l’électricité  positivé  ac¬ 
célère  d’elle  -  même  le  pouls  ,  mais  aussi  qu’elle 
le  ralentit  quand  il  offre  déjà  trop  d’accélération 
par  le  fait  de  la  maladie; 

Stoerek  (a)  s’est  arrêté  à  l’idée  que  la  pommé 
épineuse  dérangeant  l’esprit  et  produisant  la  ma¬ 
nie  chez  les  personnes  bien  portantes,  on  pour¬ 
rait  fort  bien  radrainistrer  aux  maniaques  pour 
essayer  de  leur  rendre  la  raison  en  déterminant 
un  changement  dans  la  marche  de  leurs  penséès. 

Mais,  de  tous  les  médecins  ,  celui  dont  la  con¬ 
viction  à  cet  égard  se  trouve  exprimée  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  claire ,  est  le  Danois  Stahl  (3) ,  qui 
parle  en  ces  termes  :  «  La  règle  admise  en  mé- 
deeiney  de  traiter  les  maladies  par  des  remèdes 
contraires  ou‘ opposés  aux  effets  quelles  produi¬ 
sent  coîitrariis),  est  complètement  fausse 

et  absurde-  Je-suis  persuadé^  au  contraire,  que  les 
maladies  cèdent  aux  ggens  qui  déterminent  une 
affection  .semblable  (^similia  similibus)',  les  bru-r 


(1)  Mém.  lu  à  l’Aead.  de  Caeu. 

(2)  Libell.  de  stramon.  p.  8. 

(3)  Dans  J.  'QjsMMiLy  Comment,  de  arthritide  tam  tartarea  ^ 
qiiain  scorhutica^  seu  podagra  et  scorhuio.  Budingae ,  lySS, 
in-8,  p.  40-43., 
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lures,  |)ar  l’ardeur  d’un  foyer  dont  on  approche 
la  partie;  les  congélations ,  par  l’application  de  la 
neige  et  de  l’eau  froide  ;  les  inflammations  et  les 
contusions ,  par  celle  des  spiritueux.  C’est  ainsi 
que  j’ai  réussi  à  faire  disparaître  la  disposition  aux 
aigreurs ,  par  de  très-petites  doses  d’acide  sulfuri¬ 
que  ,  dans  des  cas  où  l’on  avait  inutilement  admn 
nistré  une  multitude  de  poudres  absorbantes.  » 
Ainsi  plus  d’une  fois  on  s’est  approché  de  la 
grande  vérité.  Mais  on  n’est  jamais  allé  au  delà  de 
quelque  idée  passagère ,  et  de  cette  manière  rin- 
dispensable  réforme  que  la  vieille  thérapeutique 
doit  subir  pour  faire  place  au  véritable  art  de  gué¬ 
rir,  à  une  médecine  pure  et  certaine,  n’a  point 
été  instituée  jusqu’à  ce  jour. 


ORGANON 

DE  LA  MÉDECIHE. 


SI- 


Le  premier ,  i’anique  devoir  du  médecin  est 
de  rendre  la  santé  aux  personnes  malades  (i). 
C’est  ce  qu’on  appelle 


(i)  Sa  mission  n’est  pas,  comme  l’ont  cru  tant  de  médecins 
qui  ont  prodigué  leur  temps  et  leurs  forces  en  pure  perte  ,  de 
forger  des  systèmes  en  combinant  ensemble  dès  idées  creuses 
et  des  bypotbèses  sur  1^ essence  intime  de  la  vie  et  la  production 
dès  maladies  dans  l’intérieur  invisible  du  corpi ,  ou  de  cber- 
cber  incessamment  à  expliquer  les  phénomènes  nrorbides  et 
leur  cause  prochaine,  qui  nous  restera  toujours  cachée,  en 
noyant  le  tout  dans  un  flux  de  paroles  inintelligibles  et  dans  un 
fatras  d’observations  dont  la  pompe  dogmatique  en  impose  aux 
ignorans ,  tandis  que  les  malades  soupirent  en  vain  après  des 
secours.  Nous  avons  assez  de  ces  savantes  rêveries  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  médecine  théorique ,  et  pour  lesquelles  on  a  même  insti¬ 
tué  des  chaires  spéciales.  Il  est  temps  que  tous  ceux  qui  se 
disent  médecins  cessent  de  tromper  les  pauvres  humains  par 
des  paroles  vides  de  sens ,  et  qu’ils  commencent  à  agir,  c’est- 
à-dire  à  soulager  et  guérir  réellement  les  malades. 


ËXPOSITION 


liâ 

§11. 

Le  beau  idéal  de  la  guérison  consiste  à  rétablir 
la  santé  d’une  manière  prompte,  douce  et  durable, 
à  enlever  et  détruire  entièrement  la  maladie  par 
la  voie  la  plus  courte,  la  plus  sûre  et  la  moins 
nuisible,  en  procédant  d’après  des  inductions  fa¬ 
ciles  à  saisir. 

§IIL 

Quand  le  raédecin  aperçoit  nettement  ce  qui  est 
à  guérir  dans  cbaque  cas  individuel  de  maladie 
(  connaissàiicë  de  la  maladie ,  indication  )  ;  lors¬ 
qu’il  connaît  ce  qui  est  curatif  dans  les  médica- 
mens ,  c’est-à-dire  dans  chaque  médicament  en 
particulier  (connaissance des  vertus  médicinales); 
lorsque,  guidé  par  des' raisons  évidentes,  il  sait 
faire  de  ce  qu’il  y.  a  de  curatif  dans  les  médicamens 
à  ce  qu’il  y  a  d’inciubitnblement  malade  chez  le 
sujet,  une  application  de! le,  sous  le  rapport  du 
choix  des  substances  èlies-mêmes ,  de  la  précision 
des  doses  et  de  la  fixation  du  temps  où  il  convient 
de  réitérer  ces  doses,  quie  la  guérison  du  malade 
doive  s’en  suivre;  quapd  ,eiÆn,  dans  chaque  cas 
spécial  il  connaît  les- obstaeleà  à  la  guérison  et  sait 
les  écarter  pour  rendrenelie-ci  durable ,  alors  seu¬ 
lement  il  agit  d’une  manière  rationnelle  et  con¬ 
forme  au  but  qu’il  se  propose  d’atteindre,  alors  seu¬ 
lement  il  a  des  droits  -réels  au  titre  d’artiste,  ou 
d  homme  habile  dans  l’art  de  guérir. 
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S IV. 

Le  médecin  est  en  même  temps  conservateur  de 
la  santé  quand  il  connait  les  choses  qui  la  déran¬ 
gent,  qui  produisent  et  entretiennent  les  mala¬ 
dies,  et  qu’il  sait  les  écarter  de  l’homme  bien 
portant.  '  .  , 

SV. 

On  peut  concevoir  que  chaque  maladie  suppose 
un  changement  dans  l’intérieur  de  l’organisme 
humain.  Mais  nôtre  intelligence  ne  fait  que  soup¬ 
çonner  ce  changement  d’une  manière  vague  et 
décevante ,  d’après  ce  qu’en  dénotent  les  sym¬ 
ptômes  morbides  ,  seule  base  sur  laquelle  on 
puisse  s’appuyer  à  cet  égard  dans  les  maladies  qui 
n’appartiennent  point  au  domaine  de  la  chirurgie. 
I/essence  du  changement  intérieur  et  invisible  est 
en  elle-même  insaisissable,  et  nous  n’avons  pour 
la  reconnaître  aucun  moyen  qui  nous  mette  à  l’abri 
des  illusions. 

gVÎ. 

La  substance  invisible  qui  a  subi  l’altération 
morbide  dans  l’intérieur  du  corps,  et  le  change¬ 
ment  perceptible  qui  se  prononce  à  l’extérieur 
dans  l’état  général  de  l’organisme  (somme  des 
symptômes  ),  forment  ensemble,  pour  les  regards 
pénétrans  de  la  toute-puissance  créatrice,  ce  qu’on 
appelle  maladie.  Mais  la  somme  des  symptômes- 

S 
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est  le  seul  côté  de  cette  maladie  qui  soit  accessible 
au  médecin ,  lé  seul  dont  il  puisse  acquérir  la  no¬ 
tion  intuitive  ,  et  la  principale  chose  qu’il  ait 
besoin  de  connaître  pour  guérir  (i). 


(i)  Je  ne  comprends  pas ,  d’après  cela,  comment,  ati  lit  du 
malade ,  sans  faire  attention  aux  symptômes  ou  sans  se  diriger 
d’après  eux  dans  le  traitement  j  on  a  pu  s’imaginer  qu’il  ne 
fallait  cliercîier  et  qu’on  ne  pouvait  trouver  la  chose  à  guérir 
de  la  maladie  que  dans  l’intérieur  de  l’organisme  ,  qui  est  ca¬ 
ché  et  inaccessible  à  nos  regards;  Je  ne  conçois  pas  qu  on  ait 
eu  la  ridicule  prétention  _de  reconnaître  le  changeineht  inté¬ 
rieur  invisible  et  de  le  ramener  aux  conditions  dé  Fordre  nor¬ 
mal  par  dés  médicamens ,  sans  s’inquiéter  des  symptômes ,  et 
^üe  cette  méthode  ait  été  présentée  commé  la  seule  rationnelle 
et  radicale.  Es^ce  donc  ^ué  ce  qui^dahsles  maladies,  sé  mani¬ 
feste  à  nos  sens  par  les  symptômes,  n’est  point  identique 
avec  le  changement ,  impossible  à  connaître  en  lui  -  meme , 
qui  s’est  opéré  dans  Fintérieur  ?  Gé  changement  intérieur 
.n’en  ést-il  pas  le  côté  inaccessible  et  insaisissable ,  tandis  que 
ce  qui  s’exprime  parles' sÿinptôihes 'en  est  le  côté -manifeste, 
celui  dont  Faccès -se  trouve  .ouvert:'ntec  certitude  aux  sens 
bien  conformésj  ,cèluien%  l^  qature  npr^  pfe  plus  par¬ 
ticulièrement  pour  objet  de  guérison?  Qui  pourrait  prouver  le 
eontraire?  N’y  a-t-il  pas  d’après  cela  de  la  démence  à  se  pre- 
poser  comme  objet  de'  guérison  l’état  intérieur,  invisible  et  im¬ 
pénétrable,  de  la  maladie,  ce  qu’on  appelle  prîmet  causa  morU, 
et  de  réjeter  avec  dédain  le  côté  sensible  et  appréciable  de  cette 
même  maladie  ,  c’est-à-dire  les  symptômes  ,  qui  nous  parlent 
un  langage  si  clair?  «Le,  médecin  qui  s’amuse  à  chercher  des 
rapports  cachés  dans  l’intérieur  de  l’organisme,  peut  se  tromper 
tous  les  jours.  Mais  Fhoœœopathiste ,  en  traçant  avec  soin  Fi- 


DE  LA  DOCTRINE  HOMCfeOPATHIQUE.  il  S 

§m 

Quand  il  s’agit  d’opérer  une  guérison  j  le  mé¬ 
decin  s’aide  de  tout  ce  qu’il  peut  découvrir,  soit 
par  rapport  aux  causes  occasionelies  probables 
de  ia  maladie  aiguë,  soit  à  l’égard  des  principales 
phases  de  la  maladie  chronique  qui  lui  permettent 
d’en  trouver  la  cause  fondamentale,  généralement 
due  à  un  miasme  chronique*  Dans  toutes  les  re¬ 
cherches  de  ce  genre,  il  doit  prendre  en  considé¬ 
ration  l’état  apparent  de  la  xonstitution  physique 
du  malade  (  surtout  s’il  est  question  d’une  affection 
chronique),  la  tournure  de  son  caractère  et  de  son 
esprit,  ses  occupations,  son  genre  de  vie,  ses  ha¬ 
bitudes  ,  ses  relations  sociales  ,  son  âge ,  son 
sexe ,  etc. 

JVIIL 

De  quelque  perspicacité  qu’il  puisse  être  doué, 
l’observateur  exempt  de  préjugés,  celui  qui  con¬ 
naît  la  futilité  des  spéculations  métaphysiques  aux¬ 
quelles  l’expérience  ne  prête  pas  d’appui,  n’aper¬ 
çoit  dans  chaque  maladie  individuelle  que  des 
changemens  sensibles  à  l’extérieur  dans  l’état 


mage  fidèle  du  groupe  entier  des  symptômes,  se  procure  un 
guide  sur  lequel  il  peut  compter  ;  et  quand  il  est  parvenu  à 
éloigner  la  totalité  des  sympiômes,Jl  a  sûrement  aussi  détruit 
la  cause  interne  et  cacfiée  de  la  maladie.  »  (B.aü,  foc.  cû., 
P-  io3.) 
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général  du  corps  et  de  l’âme,  des  signes  de  maladie, 
des  accidens,  des  symptômes,  c’est-à-dire  des  dé¬ 
viations  du  précédent  état  de  santé,  qui  sont  senties 
par  le  malade  lui-même  ,  remarquées  par  les  per¬ 
sonnes  dont  il  se  trouve  entouré ,  et  observées  par 
le  médecin.  L’ensemble  de  ces  signes  appréciables 
représente ,  dans  toute  son  étendue ,  la  malàdie, 
dont,  par  leur  réunion,  ils  constituent  la  forme 
véritable,  la  seule  que  l’on  puisse  concevoir. 

'  ■  SIX.  , 

Comme ,  dans  une  maladie  à  l’égard  de  laquelle 
il  ne  se  présente  point  à  écarter  de  cause  qui  ma¬ 
nifestement  roccasione  pu  l’entretienne  ( 
occasionaîis')  (i),  on  ne  peut  remarquer  rien  au- 


(i)  Il  va  sans  dire  que  tout  médecin  intelligent  commence 
par  écarter  la  cause ,  occasionelle  ;  ordinairement,  ensuite  les 
symptômes  s’effacent  d’eux-mémes.  Ainsi ,  on  doit  extraire  de 
la  cornée  le  corps  étranger  qui  déterminé  l’ophthalmîe ,  enle¬ 
ver  et  réappliquer  mieux  l’appareil  trop  serré  qui  menace  un 
membre  de, gangrène, mettre  à  nu  et  lier  l’artèré  dont  la  plaie 
donne  lieu  à  une  béraorrbâgie  inquiétanté,'éliercber  à.faire  ren¬ 
dre  par  le  vomissement  lés  baies  de  bèlladonné  qui  ont  pu  être 
avalees ,  retirer  lés  corps  etrangers,  qui  se  sont  introduits  dans 
les  ouvertures  du  corps  (  le  nez ,  le  pharynx ,  les  oreilles ,  l’u- 
rètre,  le  rectum ,  le  vagin  ) ,  broyer  la  pierre  dans  la  vessie, 
„  ouvrir  l’anus  imperforé  du  nouveau-né ,  etc. 
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tre  chose  que  les  symptômes,  il  faut  aussi,  tout  en 
ayant  égard  à  la  présence  possible  d’un  miasme  et 
aux  circonstances  accessoires ,  que  les  symptômes 
soient  le  seul  guide  du  médecin  dans  le  choix  des 
moyens  propres  à  combattre  cette  maladie.  L’en¬ 
semble  des  symptômes,  cette  image  réfléchie  au 
dehors  de  l’éssence  intimé  du  mal,  doit  être  la  prin¬ 
cipale  ou  la  seule  chose  par  laquelle  celui-ci 
puisse  donner  à  connaître  les  méüicamens  dont 
il  a  besoin,  le  seul  qui  puisse  déterminer  le  choix 
du  remède  le  plus  approprié  au  cas  présent.  En  un 
mot,  totalité  (i)  des  symptômes  est  la  principale 
ou  la  seule chose  dont  le  médecin  doive  s’occuper 
dans  toute  affection  quelconque  ,  la  seule  qu’il  ait 
à  combattre  par  la  puissance  de  son  art ,  afin  de  la 
guérir  et  de  la  transformer  en  santé. 


(i)  Ne  sachant  souvent  à  quel  expédient  recourir,  on  a  de 
tout  temps  cherché,  dans  les  maladies  ,  à  combattre  et  à  sup¬ 
primer  un  seul  des  divers  symptômes  qu’elles  font  naître.  Cette 
méthode,  qui  est  connue  sur  le  nom  de  médecine  symptoma¬ 
tique,  a  excité  avec  raison  le  mépris  général ,  non-seulement 
parce  qu’on  n’y  gagne  rien  ,  mais  encore  parce  qu’il  en  résulte 
beaucoup  d’inconvéniéns.  Un  seul  des  symptômes  présens  n’est 
pas  plus  la  maladie  elle-même  qu’une  seule  jambe  ne  constitue 
l’homme  entier..  Cette  méthode  est  d’autant  plus  mauvaise 
qu  en  attaquant  ainsi  un  symptôme  isolé ,  ,on  le  combat  uni¬ 
quement  par  un ^-emède  opposé  (c’est-à-dire  par  la  méthode 
antipathique  et  palliative)  de  sorte  qu’après  un  amendement 
de  courte  durée,  on  le  voit  reparaître  plus  grave  que  jamais. 
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SX.  . 

On  ne  saurait  concevoir  ni  prouver  par  aucune 
expérience  au  monde,  qu’après la  guérison  de  tous 
les  symptômes  de  la  maladie  et  de  tout  l’ensemble 
des  accidens  perceptibles,  il  reste  ou  puisse  rester 
autre  chose  que  la  santé,  et  que  le  changement 
morbide  qui  sÿtait  opéré  dans  l’intérieur  du  corps 
n’ait  point  été  anéanti. 

,  §  XL 

En  effet,  le  changement  invisible  opéré  dans 
rintérieur  du  corps  et  la  somme  des  symptômes 
suseeptibles  de  frapper  nos  sens,  sont  tellement  en¬ 
chaînés  par  les  liens  d’une  nécessité  réciproque,  et 
s’unissent  d’une  manière  si  intime,  pour  consti¬ 
tuer  la  maladie  envisagée  dans  toute  son  étendue, 
que  l’un  ne  peut  subsister  et  tomber  sans  l’autre, 
qu’ils  doivent  simultanément  apparaître  et  dispa^ 
raître.  Il  suit  de  là  que  ce  qui  est  en  état  de  pro¬ 
duire  le  groupe  des  symptômes  perceptibles,  doit 
avoir  déterminé  en  même  temps  le  changement 
morbide  intérieur  qui  est  inséparable  de  la  mani¬ 
festation  de  la  maladie  au  dehors  ,  sans  quoi  l’ap- 
parition  des  symptômes  serait  impossible.  Il  s’en 
suit  aussi  que  ce  qui  anéantit  la  totalité  des  signes 
de  la  maladie  doit  également  mettre  fin  au  chan¬ 
gement  morbide  dans  l’intérieur  de  l’organisme  , 
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parce  que  la  destruction  des  premiers  ne  peut  être 
conçue  sans  celle  du  second,  et  qu’il  n  y  a  pas  une 
seule  expérience  au  monde  d’ou  l’on  puisse  con¬ 
clure  qu’un  de  ces  deux  effets  a  lieu  sans  1  au¬ 
tre  (i).  , 

§XIL 

La  guérison  qui  succède  à  l’anéantissement  de 
tout  l’ensemble  des  signes  et  accidens  perceptibles 
de  la  maladie ,  ayant  en  même  temps  pour  résultat 
la  disparition  du  changement  intérieur  sur  lequel 
cette  dernière  se  fonde ,  c’est-à-dire ,  dans  tous  les 
cas,  la  destruction  du  total  delà  maladie,  U  est 


(l)  ÏJn  songe ,  un  pressentiment  enfanté  par  une  imâglnàtlôtt 
superstitieuse ,  une  prophétie  solennelle  faisant  croire  à  une 
personne  qu’elle  mourrait  infailliblement  un  certain  jour  oü 
à  une  certaine  heure ,  ont  produit  souvent  tous  les  syraptômés 
d’une  maladie  commençante  et  croissante ,  les  signes  d’une 
mort  prochaine:,  et  la  mort  elle-même  à  l’heure  indiquée,  ce 
qui  n’aurait  pu  avoir  lieu  s’il  ne  s’était  opéré  dans  l’intérieur 
du  corps  un  changement  correspondant  à  l’état .  qui  s’exprimait 
au  dehors.  De  même  ,  dans  des  cas  de  cette  nature,  on  est  quel¬ 
quefois  parvenu ,  soit  en  trompant  le  malade ,  soit  en  lui  in¬ 
sinuant  une  conviction  contraire,  à  dissiper  tous  les  signes  mor¬ 
bides  annonçant  l’approche  dé  la  mort,  et  à  rétablir  subitement 
la  santé ,  ce  qui  n’a  pu  se  faire  sans  anéantir  en  même  temps  , 
par  le  remède  moral ,  les  changemens  morbides  internes  dont  la 
mort  devait  être  le  résultat. 
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clair  d’après  cela  que  le  médecin  n’a  qu’à  enlever 
ïa  somme  des  symptômes  pour  faire  disparaître 
simultanément  le  changement  intérieur  du  corps, 
c’est-à-dire^  pour  anéantir  le  total  de  la  maladie  ,  la 
maladie  elle-même.  Mais  détruire  la  maladie ,  c’est 
rétablir  la  santé ,  premier  et  unique  but  du  mé¬ 
decin  pénétré  de  l’importance  de  sa  mission,  qui 
consiste  à  secourir  son  prochain ,  et  non  à  pérorer 
d’un  ton  dogmatique. 

§xin. 

De  cette  vérité  incontestable  que,  hors  de  l’en¬ 
semble  des  symptômes,  il  n’y  a  rien  à  trouver  dans 
les  maladies  par  quoi  ellés  soient  susceptibles 
d’exprimer  la  nature  des  secours  qui  leur  sont  né¬ 
cessaires,  nous  devons  concîüre  qu’il  ne  peut  point 
y  avoir  d’autre  indication  du  remède  à  choisir  que 
la  somme  dés  symptôîhes  observés  dans  chaque 
cas  individuel. 

V:  ;  §  xiy.  . 

Les  maladies  n’étant  donc  que  des  change- 
mens  dans  l’état  général  de  l’homme  ,  qui  s’an¬ 
noncent  par  des  signes  morbides,  et  la  guérison 
n  étant  possible  non  plus  que  par  la  conversion  de 
létat  de  la  maladie  en  celui  de  santé,  on  conçoit 
sans  peine  que  les  médicamens  ne  pourraient 
guérir  les  maladies  s’ils  n’avaient  la  faculté  de 
changer  létat  général  de  i’homtne,;  consistant  en 
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sensations  et  actions ,  et  que  c’est  uniquement  sur 
cette  faculté  que  repose  leur  vertu  curative. 

-  §XY.,  ' 

Il  n’y  a  pas  moyen  de  reconnaître  en  elle-même, 
par  les  seuls  efforts  de  l’intelligence,  cette  faculté 
cachée  dans  l’essence  intime  des  médicamensy  cette 
vertu  spirituelle  de  modifier  l  état  du  corps  humain 
et  par  céla  même  de  guérir  les  maladies.  Ce  n’est 
que  par  l’expérience,  par  l’observation  des  effets 
qu’elle  produit  en  influant  sur  l’état  général  de 
l’économie,  qu’on  parvient  à  la  connaître  et  à  s  en 
faire  une  idée  claire. 

L’essence  curative  des  médicâmens  n’étant  point 
reconnaissable  par  elle-même,  ce  que  personne  ne 
sera  tenté  de  contester,  et  les  expériences  pures, 
faites  même  par  les  observateurs  doues  de  la  plus 
haute  perspicacité,  ne  pouvant  rien  nous  faire 
apercevoir  qui  soit  capable  de  les  rendre  médi- 
camens  ou  moyens  curatifs-,  sinon  cette  faculté 
de  produire  des  ctiangemens  manifestes  dans  1  état 
général  de  Téconoraie  ,  surtout  chez  1  homme  bien 
portant,  où  ils  suscitent ‘plusieurs  symptômes 
morbides  très-caractérisés ,  nous  devons  conclure 
de  là  que,  quand  les  médicâmens  agissent  comme 
remèdes,  ils'ne  peuvent  également  exercer  leur 
vertu  curative  que  par  cette  faculté  qu’ils  possè¬ 
dent  de  modifier  l’état  général  de  l’économie  en 
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faisant  naître  des  symptpines  jfartiGuIiers. 
conséquent  il  faut  s’en  tenir  uniquenaenl  aux  aç- 
cidens  morbides  que  les  médicamens  provoquent 
dans  le  corps  sain,  sèule  manifestation  possible 
de  la  vertu  curative  dont  ils  jouissent,  ppur ap¬ 
prendre,  à  l’égard  de  chacun  d’eux,  quelle  maladie 
il  peut  produire,  et  par  suite  aussi  quelle  maladie 
il  est  en  état  de  guérir. 

§  XVIL 

Mais  comme  on  ne  découvre  dans  les  maladies 
autre  chose  qu’il  faille  leur  enlever,  pour  les  con¬ 
vertir  en  santé,  que  rensemble  de  leurs  signes  et 
symptômes;  comme  on  n’aperçoit  non  plus  dans 
les  mediçamens  rien  autre  chose  de  curatif  que 
leur  faculté  de  produire  des  symptômes  mor¬ 
bides  chez  des  hommes  bien  portâns  ,  et  d’en 
faire  disparaître  chez  les  malades  ,  il  suit  de  là 
que  les  médicamens  ne  prennent  le  caractère  de 
remèdes,  et  ne  deviennent  capables  d’anéantir  les 
maladies,  qu’en  excitant  certains  accidens  et  symp¬ 
tômes,  ou,  pour  s’exprimer  plus  clairement,  une 
certaine  maladie  artificielle  qui  détruit  les  symp- 
tômesdéjà  existans,  c’est-à-dire  la  maladie  naturelle 
qu’on  veut  guérir.  Il  s’en  suit  aussi  que,  pour 
anéantir  la  totalité  des  symptômes  d’une  maladie, 
il  faut  chercher  un  médicament  qui  ait  de  la  ten¬ 
dance  à  produire  des  symptômes  semblables  ou 
çontraires,  suivant  qu’on  a  appris  par l’expérience 
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que  la  manière  la  plus  facile ,  la  plus  certaine  et  la 
plus  durable  d’enlever  les  symptômes  de  la  maladie 
et  de  rétablir  la  santé  ,  est  d’opposer  à  ces  derniers 
des  symptômes  médicinaux  semblables  pu  con-, 
traires  (i), 

§  xynr. 

Or  toutes  les  expériences  pûres ,  tous  les  essais 
faits  avec  soin ,  nous  apprennent  que  des  sympr 
tomes  morbides  contiuus,  loin  de  pouvoir  être 
effacés  et  anéantis  par  des  symptômes  médicinaux 
opposés,  comme  ceux  qu^xcite  la  méthode  antipa- 


(i)  La  manière  autre  que  ces  denx-là  dont  on  peut  encore 
employer  les  médicaraens  contre  les  maladies ,  est  la  inetliode 
allopathique  J  celle  dans  laquelle  on  admini.?tre  des  remèdes 
produisant  des  symptômes  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  ceux 
de  la  maladie ,  n’étant  ni  semblables  ni  opposés  ,  mais  tout- 
à-fait  hétérogènes.  J’ai  démontré  dans  l’Introduction  que  cette 
méthode  est  une  imitation  imparfaite  des  essais  déjà  si  incom¬ 
plets  que  tente,  pour  se  sauver  à  quelque  prix  que  ce  soit , 
quand  elle  est  abandonnée  à  elle-même  dans  les  maladies, 
l’aveugle  force  vitale  à  laquelle  notre  organisme  fut  confié 
seulement  pour  y  entretenir  l’harmonie  tant  que  dure  la  santé. 
Quelque  inconvenante  qu’elle  soit ,  o»  s’en  sert  depuis  si  long¬ 
temps  dans  l’.éeole  actuelle ,  qu’il  n’est  pas  plus  permis  au 
médecin  de  la  passer  sous  silence  qu’à  l’historien  do  taire  le^ 
oppressions  que  le  genre  humain  a  bupporlees  pendant  de? 
milliers  d’auttéeç  sous  dos  gouverneniens  a]?surdcs  et  despo-r 
tiques. 
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thique,  ou  énantiopathique,  ou  palliative;  reparais¬ 
sent  au  contraire,  plus  intenses  qu’ils  n’avaient  ja¬ 
mais  été,  et  aggravés  d’une  manière  bien  manifeste, 
après  avoir  semblé  pendant  quelque  temps  se  cal¬ 
mer  et  s’amender.  ( /^.  §  54-56  et  65.  ) 

.§X1X. 

Il  ne  reste  donc  pas  d’autre  manière  d’employer 
avec  avantage  les  médicarnens  contre  les  maladies, 
que  de  recourir  à  la  méthode  homœopathique , 
dans  laquelle  on  cherche,  pour  le  diriger  contre 
l  universalité  des  symptômes  du  cas  morbide  in¬ 
dividuel,  celui  de  tous  les  médicarnens  dont  on 
connaît  bien  la  manière  d’agir  sur  l’homme  en 
bonne  santé  qui  ala  faculté  de  produire  la  maladie 
artificielle  la  plus  ressemblante  à  la  maladie  na¬ 
turelle  qu’on  a  sous  les  yeux. 

,  -§-XX..  ..  , 

Mais  1  infaillible  oracle  de  l’art  de  guérir ,  l’ex¬ 
périence  pure  (i),  nous  apprend,  dans  tous  les 
essais  faits  avec  soin ,  qu’en  effet  le  médicament 


(1)  Je  n’entends  pas  parler  d’une  expérience  semblable  à 

celle  dont  nos  praticiens  vulgaires  se  vantent  après  avoir,  pen¬ 
dant  de  longues  années ,  combattu  avec  un  tas  de  recettes 
compliquées  une  multitude  de  maladies  qu’ils  n’ont  jamais 
examinées  avec  soin  ,  mais  que,  fidèles  aux  erremens  de  l’é¬ 
cole ,  fis  ont  regardées  comme  ayant  déjà  un  nom  dans  la  pa¬ 
thologie  ,  croyant  apercevoir  en  elles  un  principe,  morbifique 
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qui,  en  agissant  sur  des  hommes  bien  portans,a  pu 
produire  le  plus  de  symptômes  semblables  à  ceux 
de  la  maladie  dont  on  se  propose  le  traitement , 
possède  réellement  aussi ,  aux  doses  convenables , 
la  faculté  de  supprimer  d’une  manière  prompte, 
radicale  et  durable,  funiversalité  des  symptôrhes 
de  cet  état  morbide,  c’est-à-dire  (  §§  8- lo  )  la 
maladie  présente  toute  entière  ;  elle  nous  apprend 
que  tous  les  médicamens  guérissent  les  maladies 
dont  les  symptômes  se  rapprochent  le  plus  possi¬ 
ble  des  leurs  ,  et  que  ,  parmi  ces  dernières,  il  n’en 
est  aucune  qui  ne  leur  cède;  -  ^  ^ 

§XXL 

Ge  phénoroène  reposensur  lai  loi .  nat  de 

rhomœopatlâè  j  loi:  méconnue  jusqu’à  présent , 


imaginaire  ou  quelque  anonialîe  interne  non  moins  Lypothé- 
tique.  A  la  vérité  ils  y  voient  toujoiirs  quelque  chose,  mais 
ils  ne  savent  pas  ce  qu’ils  voient  ,  et  ils  arrivent  à  des  ré¬ 
sultats  qu’Un  dieu  séùl  pourrait  déhrouiller  au  milieu  d’un  si 
grand  éonfcours  dé  forces  divérsès'agMànt  sirr  un  sujet  inconnu, 
résultat  dont  il  n’y  a  aucune  instructipni  à  tirer.  Cinquante 
années  d’une  expérience  pareille  sont  comme  cinquante  ans. 
passésà  rêgàrdèîUânsîùh'éaéidôseopè^^  qUr,^  plein  de  choses 
inconnues  et  variées  en  couléürÿ-tôurhéraît  continuellement 
sur  lui-même  ;  on  aurait  vu  dés^milliéTs"  de  figures  changeant  à 
chaque  instant  de  forme,  sans  pouvoir  Se  rendre  compte  d’au¬ 


cune. 
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quoiqu’elle  ait  été  dans  tous  les  telïïps  lé  fdiideméht 
de  toute  guérison  visible ,  savoir  qu’une  affection 
dynamique ,  dans  l’organisme  vivant  j  ést  éteinte 
d’une  manière  durable  par  Une  autre  plus  forte  ^ 
quand  celle-ei  ^  sans  être  de  même  espèce  qu’elle, 
lui  ressemble  beaueoüp  dans  la  manière  de  sé 
manifester  (i). 


(i)  C’est  aussi  de  eette  manière  qti’ori  traite  les  affeètioas 
physiques  et  morales.  Pourquoi  le  brillant  Jupiter  disparait4l 
dansle  crepuscule  du  matin  aux  nerfs  qptiqûes  de  celui  qui  ie 
contemple  ?  Parce  qu’une  puissance  semblable ,  mais  plus  forte , 
la  clarté  du  jour  naissant,  agit  alors  sur  ces  organes.  Avec  quoi 
est— on  dans  l’usage  de  flatter  les  nerfs  olfactifs  offensés  par  des 
ôdèurs  d&agréables?  Ivèc  du  tabae,  qütâ#ecte  le  nez  d’une 
maBtiêre  Sêmbîabîéj  toais  plsis  forte.  Ce  u’est  ni  , avec  dé  là 
musique  ni  avec  des  sucreries  qu’on  pourrai  t  vaincre  le  dégoût 
de  1  odorat ,  parce  que  ces  objets  sont  relatifs  aux  nerfs  d’autres 
sens.  Par  quel  moyen  ecarte-t-on  de  l’oreille  compatissante  des 

assistans  les  lamentations  du  malheureux  eondamné  au  supplice 
des  verges  ?  Par  le  sou  clapisSant  dû  fifre  marié  au  bruit  du 
tambour.  Par  quoi  coiivrte-t-on  ,  le  bruit  éldigaé  du  canon 
ennemi  qui  porterait  la  terreur  dans  l’âme  du  soldat?  Par  le 
retentiss^ent  do  la  grosse,  caisse.  Ki  cette  compassion  nî  cette 
terreur  n’auraient  pu  être  étouffées,  soit  par  des  réprimandes  , 
soit  par  une  distribution  de  brillans  uniformes.  De  même  la 
tristess^e  et  les  regrets  s’éteignent  dans  l’âme  à  la  nouvelle  ,  fût- 
elle  même  fausse,  d’un  chagrin  plus  vif  survenu  à  uné  autre 
personne.  Les  inconvéniens  d’une  joie  trop  vive  sont  prévenus 
par  le  café  qui ,  de  lui-même,  dispose  Pâme  aux  impréssions 
agréables.  Il  a  fallu  que  des  Allemands,  plongés  depuis  des 
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§  ixii. 

La  puissance  curative  des  médicamens  est  donc 
fondée  Eur  la  propriété  qu’ils  ont  de  faire  naître 
des  symptômes  semblables  à  ceux  de  la  maladie 
et  surpassant  én  force  ces  derniers.  D’où  il  suit 
que  la  maladie  ne  peut  être  anéantie  et  guérie  d’une 
manière  certaine,  radicale,  rapidé  et  durable,  qu’au 
moyen  d’un  médicament  capable  de  provoquer  l’en- 
semblé  de  symptômes  le  plus  semblable  à  la  tota¬ 
lité  des  siens  j  et  doué  en  même  temps  d’une  éner¬ 
gie  supérieure  à  celle  qu’elle  possède. 

§  xxin. 

Gomme  cette  loi  thérapeutique  de  la  naturé  se 
manifeste  hautement  dans  tous  les  essais  purs  et 
dans  toutes  les  expériences  sur  lés  résultats  des¬ 
quelles  on  peut  compter,  que  par  conséquent  îe 
fait  est  positif^  peu  nous  importe  la  théorie  scien¬ 
tifique  de  la  manière  dont  il  a  lieu.  Je  n’attache 
aucun  prix  aux  explîcàtions  que  l’on  pourrait  es¬ 
sayer  d’en  donner.  Cependant  celle  qui  suit  me 
semble  être  la  plus  vraisemblable  ,  parce  qu’elle 


siècles  dans  l’apatliie  et  l’esclavage ,  fussent  écrasés  sous  le 
joug  tyrannique  de  l’étranger,  pour  que  le  sentiment  de  la 
dignité  de  l’homme  se  réveillât  en  eux ,  et  qu’une  première  fois 
enfin  ils  relevassent  la  tête. 
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repose  uniquement  syr  des  données iournies  par 
l’expérience.  ^  ^  .  ^  ,  .  ,  ,  . 

4xpy. 

Toute  maladie  qui  n’appartient  pas  exclusive¬ 
ment  à  la'îcliirurgie ,  étant  ùn§  altération  particu¬ 
lière  etpiîrèment  dynamiquè  dè  ‘notre  force  vitale, 
sous  le  rafpport  dé  la  mahïeredôn'f  s’accomplissent 
les  sensatioMétles^actlons^aîtera^^^^  ^tirs’exprime 
par  des  symptômes 'susceptibles  dê  fripée  lés'  sens, 
il  s’ensuit  que  l’agent'mellîcinârKdnQœopalliique 
choisi  par  un  médlcîn  habile,  la iconvfrfit  en’ üne 
autre  maladié  médfcme.^ort".an£fl0^u‘^^%^un*jpéu 

plus  intense  ;''la  puissance  "m^Bii^que^  nlfuf^e 
,  ,  J  .iâicsî-îoi? Jsiàl  assb 

précédemment  exîstantêj  elÇ  quL  n  était  qu^une 

lorce  sans  matière,  a  donc  cesse  par  Iji  a  exister, 
tandis  que  la  maladièraéciicîriklê%uî*f’‘â'Tempiacée, 
étant  de  nature,  à  ce  , que  la  force  ,-vitaIe-tdnirq:i.he 
bientôt  d’elle ,  s’éteint  aussi  de  son  côté  ,  laissant 
dans  son  état  primitif  d’intégrité  et  cle^s¥l3ïl  ^Pétre 
ou  la  substance  qui  anime  èt  conserve^ fè’^corps. 

'  ^  .  ;  b.a  --itj -ve  :  '  -.J  ,h'f 

Cette  hyppthese,  qui  est 'tres?Tyijaise||||i|^%e pe^ase 
sur  les  faits  suivons.  xuaî  c  ' 

"  -  ,  §  xiy!  '* 

Les  médicaraens,  sans  doute  aussi  parce  qu’il 
dépend  de  nous  d’en  varier  la  dose,  paraissent 
avoir  un  pouvoir  d’altérer  la  santé  bien  supérieur 
à  celui  des  irritations  morbifiques  naturelles  ;  car 
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les  maladies  naturelles  sont  guéries  et  vaincues  par 
des  médicamens  appropriés. 

§  XXVI. 

•  .  ■  ,  . 

Les  puissances  physiques  et  morales  qu  on  ap¬ 
pelle  influences  morbifiques,  ne  possèdent  pas  non 
plus  d’une  manière  absolue  la  faculté  d’altérer 
la  santé  (i);  nous  ne  tombons  malades  sous  leur 
influence ,  que  quand  notre  organisme  est  disposé 
à  ressentir  l’atteinte  des  causes  morbifiques ,  et  à 
se  laisser  mettre  par  elles  dans  un  état  où  les  sen¬ 
sations  qu’il  éprouve  et  les  actions  qu’il  exécute 
soient  différentes  de  celles  qui  lui  appartiennent 
dans  l’état  normal.  Ces  puissances  ne  font  donc  pas 
naître  la  maladie  chez  tous  les  hommes,  ni,  chez 
le  même  homme,  dans  tous  les  temps.  ' 


(i)  Quand  je  dis  que  la  maladie  est  une  aberration  ou  un 
désaccord  de  l’état  de  santé,  je  ne  prétends  nullement  donner 
par  là  une  éxplication  métapbysique  de  la  nature  intime  des 
maladies  en  général ,  ou  d’un  cas  morbide  quelconque  en  par¬ 
ticulier.  Je  veux  seulement  désigner  par  ce  terme  ce  que  les 
maladies  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  point  être  ,  c’est-à-dire 
exprimer  que ,  comme  je  viens  d’en  donner  la  preuve ,  elles  ne 
sont  pas  des  cbangemens  mécaniques  ou  cbimiques  de  la  sub¬ 
stance  matérielle  du  corps ,  qu’elles  ne  dépendent  point  d’un 
principe  morbifique  matériel ,  et  qu’elles  sont  uniquement  des 
altérations  spirituelles  ou  dynamiques  de  la  vie. 
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§  xxvn. 

Mais  il  en  est  topl, autmiient  des  puissances 
morbifiques  artiEcielies,  que  nous  appelons  médi- 
camens.  En  effet ,  dans  tous  les  temps ,  (Kns  toutes 
les  circonstpce^un  véritable  méÿcament  influe 
sur  tous^iésVpmmes  ,,gxcij;e  en  eux  les  symptômes 
qui  lui  sont  pppres ,  et  en  provoque  qui  tom¬ 
bent  mqrne  iqusi^  s|ns,/îuand  onle  donnera  des 
doses  as^z  %te4.;^.de,sorte  .qpe  tout  l’organisme 
humain  jiypt  doit  #rej  eUftouî  .temps ,  et  d’une 
manière  absolue ,  attaqué  et^en  quelque  sorte  in¬ 
fecté  par, la. maladie  médicinale,  ce  qui, .pomme  je 
l’ai  dit  tout  à  l’heure ,  n’est  point  du  tout  le  cas  des 
maladies  naturelles.  .  ■  .  i 

pj'toi  onpie  > .  --  ^  ■  L  ,  t 

Ibilésjilte  donc  ineiQntestablemei;i|.  <1? 
expérieqQes,et-obseiîvations,que  le  qorps  humain 
est  beaucoup  plus,  enclipgàtéproiiyerdes-dérange- 
ment  dans  sa^anté.de  lafpart  d^  pqi^sances.  mé¬ 
dicinales  qqc,  dg  cplle  des  infln.epces  ^morbifiques 
et  des  miasmes  contagieux  ,  ou  -,  ce  qui  revient  au 
même,  que  les  influences  ^morbifiques  ordinaires 
ont  un  pouvoir -relatif  ,.çet.iSouvent  même  très- su¬ 
bordonné  ,  tandis  qu,e  Jes.  forces  médicinales  en 
ont  un  absolu ,  direct  et  bien  supérieur  à  celui  des 
premières.  ^ 
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§  XXIX. 

Cependant  l’intensité  plus  grande  des  maladies 
artificielles  qu’on  produit  au  moyen  des  médica- 
mens,  n’est  pas  l’unique  condition  du  pouVoir 
qu’elles  ont  de  guérir  lès  maladies  naturelles.  Il 
n’est  pas  moins  indispensable ,  pour  que  la  gué¬ 
rison  s’opère  y  qu’il  y  ait  la  plus  grande  simi¬ 
litude  possible  entre  la  maladie  suscitée  par  la 
nature  èt  celle  qu’on  détermine  par  l’art,  car  il 
n y  a  que  cette  ressemblance,  jointe  à  l’inten¬ 
sité  plus  grande  de  la  maladie  artificielle,  qui 
puisse  donner  à  cette  dernière  la  faculté  de  se 
substituer  à  l’autre',  et' ainsi  de  l’éteindre.  Cela  est 
tellement  vrai,  que  la  nature"  elle-même  ne  peut 
guérir  une  maladie  déjà  existante  par  une  nouvelle 
maladie  dissemblable,  quelque  forte  quë  soit  celle- 
ci,  et’que  le  tnédecin  n’a  également  plus  le  pouvoir 
d’opérer  des  guérisons  quand  il  emploie  des  mé- 
dicâmens  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  faire  naître 
chez  rbommé  en  bonne  santé  un  état  morbide 
semblable  à  la  maladie  qu’il  a  sous  lès  yeux. 

■  J  XXX.. 

Pour  rendre  ces  vérités  plus  palpables  nous  allons 
passer  successivement  en  revue  trois  cas  différens, . 
savoir  la  raarche  de  la  nature  dans  deux  maladies 
naturelles  semblables  qui  se  rencontrent  ensemble 
chez  un  même  sujet,  et  le  résultat  du  traitement 
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médical  ordinaireiîès  maladies ‘par  dés  médicamens 
allopathiques  ,'‘^rieapab1e^  de" '|)rov:oquer  un  état 
morbide"’*artiWcidriâeiixhïàbië'à‘"céiui  doïl^  fl  ^àgit 
d’opérer  la  guérison.  Cet  etâmeiPdéûiôhtfrèriâ^d’un 
côté  qu’il  n’est  pas  en  Ijl  pjiissance  de  la  nature  elle 
même  de  guérir  une  maladie  déjà  existante  par  une 
autre  màlâdiè  dissemblable,  quélqüe  inteh'so^^ue 
puisse  êtrè^cette?ldeiTneTe,-^t^âêl’aütPè'-<|ue 
médicameriâV  ■  meMe  lës‘  plus'  ^ériêrgiques^médsâü- 
Taient-  jamais -procurer  là  ghérisonf^dès '^màî'àSéâ^ 
quand  ils  ne  sont  point  hOmoèop'athiqiiés.^  9w§gI 
‘  ^  ‘  ^'însgsD  ob  gnemsîiBif 

■Il  gfi  îî  §-^^^^‘29aéiîn9  ecàflnB  89b 

Si  les  deük  maladies  dissemblables  mii  ‘i/iénSi%% 
à  se  rènconlrer'iîfiez  l’homme i:mÎMde^ib1'%è^^^ 
ou  si  la  plus  ancienne  est'plifs%f?e^que^fiu%rif!li 
maladie  nouvelle  seiU^PI^a^ée  du  corps  par  celle 
qui  existait  avant  elle,,^et  ne  pourra  s’j  établir. 
Ainsi®  ‘un“'1lohihie"  3éj  à'  toutmlntl^iÿ^i'  âffélîion 
chroriïqWo^géâ^ÿ,®iiê  f’es^edî;îi% 
d’une'  dy'àehfèîT^  aîMmhpé  oîi 
démîe  nioâ^1"fé!S'uiTàiftTffà^réÿf  3lf  E%* 

vant  nfcfaPo  pàsîlànA'iësîiéni®3fl9i^5ë^lblëfflfeït, 
et  lés'persomiéAqdi 

point  ho^n'pTusinlélîlëès':  Éé  ^àcffîrsffié 

Bqafh  £i  gé'iqs  tns'înr/si  inp  té  ^Qnpeqè  sSîs» 


(i)  Mém.  et  observations  ,  dans  la  Descriptioji  de  l’Egypte, 
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vaccine  de  se  développer  j  ^an  dire  de  Jen  n  er.  Hilde- 
brapd,  assure  que  les^pi^his^ues  ne  se  ressentent 
pe s  des  fièvres^épidérmgwqs^,,^  moins  que  celles-ci 
nè  &oiea^jtFè&ivioIent^j  aoe; 

'b-  :£.-îBic/.  -"5‘XXXIÎ.  ' 

-'S?:  iBç  eirszalzt-  d'pL  z-ibeffioï  gn/:  irièîj§  sL  - 

oxjp^Æaêipe -,UH e  çm^îadieî chronique-  ^i^ien ne  ne 
eedei  ppipilgulnîGde^^rdi^aire/desGi^-at^pû  par  des 
ïflédiçamensc.allQpât^iques  J  ne  pro- 

du:i^|inJ;pai^êhez;.d’bojinrnp  e»;.  santé  unr/§tat  ana¬ 
logue  à,j^lpi  quij^  f€ai:aG|éri^irj|lIe£fésb^  aux 
traitemens  de  ce  genre,  prolongés  peut-être  durant 
des  années  entières  ,  poimh  qu’ils  ne  soient  pas 
trop  vioîens.  Gettc  assertion  se  vérifie  chaque 

isasasiv  ;qp  2l&  t  e; 3. 

jour. dans  Ik .pratique ,  et  n;a  pas  besoin  d  être  ap- 

-.•QiJajs»  oUlOï  ofiiJ  ^il6  o-i^iiUGIi  i  K&£îu' '19  i  n-r'  .*■  _*■ 

puyee  par  des  exemples.  . 

9J10-  ras  anasrjù. 

siïea  i£q  aqioo  ni:  £s^^XXXHÏ?8  aüs , 1  aaOBi. 
o'iildBts  y'a  BTrnorj  en  sa  crûs  Jiix,»-:  .îrjsb 

^|’^çi|n|^e,gest  plus|orte  qqe  cett.e.dernÿre,  elle 
_^^ÆUS.pcnd.Jpsqu’jà  ce  qu’ellçrinemp  |^^^acj^e>^^  son 
^ôups  QUiS^it  guérie  i,.|nais  alors  Î^ncieaîne  reparaît. 
Ti^pius  nou^apprjep.dg(f^,qu^  4e^îx.  epfens  ,  ayant 
cppti^^ctéda,-teigjie;., cessèrent  d’épçduypr.  des  accès 
d’épiL^p,ie^a|ixquejs  iîs^  ayaiepi  ét|  sujets  jusqu’à 
cette  époque,  et  qui  revinrent  après  la  disparition 

(i)  05^.  lib.  I ,  oif.  8. 
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dé  rexanthême  À  la  tête.  Sçhœpf  a  vu  la  gale  se- 
teindre  à  la  manifestation  du  scorbut,  et  renaître 
après  la  guérison  de  cette  dernière  maladie  (i).  Un 
violent  typhus  a  suspendu  les  progrès  d’une  phthi^ 
sie  pulmonaire  ulcéreuse,  qui  reprit  sa  marche  aus¬ 
sitôt  après  la  cessation  de  l’affection  typheuse  (a). 
La  manie  qui  se  déclare  chez  un  phthisique,  efface 
la  phthisie  avec  tous  ses  symptômes,  mais  la  mala- 
die  du  poumon  renaît  et  tue  le  malade  si  l’aliénation 
mentale  vient  à  cesser  (3).  Quand  la  rougeole  et  la 
petite-vérole  régnent  ensemble,  et  qu’elles  ont  at¬ 
taqué  tous  deux  le  même  enfant,  il  est  ordinaire  que 
la  rougeole  déjà  déclarée  soit  arretée  par  la  variole 
qui  éclate,  et  ne  reprenne  son  cours  qe’après  la 
guérison  de  celle-ci  ;  cependan  t  Manget  a  vu  aussi  (4) 
la  petite-vérole  pleinement  déclarée  à  la  suite  de 
l’inoculation,  être  suspendue  pendant  quatre  jours 
par  une  rougeoie  qui  survint ,  et  après  la  desqua¬ 
mation  de  laquelle  elle  se  raninaa,  pour  parcourir 
ensuite  ses  périodes  jusqu’à  la  fin.  On  a  même  vu 
l’éruplipn  de  la  rougeole,  le  sixième  jour  de  l’ino¬ 
culation  ,  arrêter  le  travail  inflammatoire  de  cette 
dernière ,  et  la  variole  n’éclater  que  quand  l’autre 
exanthème  eut  accompli  sa  période  septénaire  (5). 

,(i)  D^ns  Hufeland’s XV.  ÎI.  ' 

(a)  Ibid.  II,  p.  iga. 

(3)  Memorabilia.  F  asc.  TÏI.  V.  p. 

(4)  Edimb.  mecl.  comment.  T  I.  - 

(5)  J.  Hohter,  ÏJeber  die  venerische  Krankheile  n,  p.  5. 
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Dans  une .  épidémie  rubéoU^up  l.a  rougeole  éclata 
chez  beaucoup  d’inoculés,.  quatre  ou  cinq  jours 
après  l’insertion ,  et  retai’tla  jusqu  à,  %on  entière  dis¬ 
parition,  l’é^-uption  de  lai;pe.tite-yérpie=y  qui  se  fit 
seulement  alors  et  marcha,  eü^suite  d’une  manière 
régulière  (i).  La  véritable,  fièvre  .Sjcarlad.ne  de  Sy- 
de»ham:(^),  avec  angine^  fut  ÿfacéç  au  quatrièrne 
jour  par  la  manifestation  fie  Ja  vaçcine^  qui  mar¬ 
cha  jusqu’à  la  fiujjÆt  apr^^latt^rtpmaison  seule¬ 
ment  de  laquelle  on,  vit  la  scarl^ine  se  manifester 
de  nouveau.  Mais copittie  ces_deux  maladies  pa¬ 
raissent  être  de  force,  égale ,  on  n  vu  aussi  la  vac¬ 
cine  être  suspendue^au  huitièm.ejouivpar.réruption 
d’une  véritable  scarlatine^et^onaur.éolê  rouge  s’ef¬ 
facer, jusqu’à  ce  que  la^scarlatipe  e]^t4^rminé  son 
■icours,,:  moment  au  quel,  eïle.repriî  Ig^.e^^eJ:  l’acheva 
.  régulièr^çment^i(3)J  Une,  v^pjjQedtai|t^ur  le  point 
.  d’atteindre  à  sa  perfec.tio.nj  au.  huitièqie  jour,  quand 
éclata  une  rougeole,  qui  V rendit. 
stationnaire^,  et  après  la  desqpam^fioqseulement 
de  laquelle  elle,  reprit  et, acheva  sa^ marche,  de 
-raamère  .qu’au  rapport  de.lîiortum  (4),.  elle  avait,  le 

-r  tidR  1  !  ,  Tf'îîn  Bdp  T-?g  '  .4  . . . . 

i  '  79?  sbo'fèa  G3 ..  ,.ecDü‘  <  - 

_  (i)  Blainey,  dans  Med,  comment,  of  4p^* 

(a,)  Elle  a  été  très-Wea  décrite  aussi  par  Wi|bering  et  Plep- 
ciz  ,  et  diffère  beaucoup  du  pourpre,  auquel  on  donne  souvent 
le  nom  de  fièi>re  scarlatine. 

(3) Jennek,  àaxis  Medizinische  Armalen,  i8oo;aou.t,p.  747* 

(4)  Dans  Hüfeland’s  Journal,  XX.  III ,  p.  5o. 
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seizième  jour,  l’aspect  qu’elle  présentei  ordinai¬ 
rement  le  dixième. 

On  a  vu  laïv^accine.  prendre; îau  milieu  même 
id’une  rougeole  îdéjà  déclarée,  mais  nécommenjcer. 
à  parcourir  ses  périodes  que  quand. l’autre  affection, 
fut  pa'sséej'ê’est  ce  que  nous:  apprend,  également 
Kortum^a).  >  mêm-- 

J’ai  euStmoi-même  occasion  de  v^oir.  une  angine, 
parotidienne  disparaître -aussitôt  aprèâ-l’établisser 
ment  du^ttavail  particulienfàda  vaccinei  Ge  iut,seu- 
lementlojPSïJuekjvàecinB  eut  achevé  son  -cours  ^ .  et 
que  l’aurôoleÆôugeMdesheutons  eut  disparu^j^qu-jun 
nouveau  gonflement  ^  accompagné nde rfièvre  sev 
manifesta  dans  les  glandearparôlidesgét  soas-^maxil? 
laires-,  et  parcourut  péMo^cajndii^jreaiejsfipt:  ; 

jours,  -ô:  9"îînt  gfEoloh'  ggiipfdîEqoifB  aesYoaî  ls/  ~ 
Ilen:estainsi5de4rotffe0s:les®nalâdiesdfc^mBlables; 
la  plus  fôrte^uspendkipkisîfefljfeyàâifciins  qtûelles 
ne  se  complkjûênt^enserahleÿëeqaBàÉriYeirarement 
aux  affections  aiguësr'naaii  jània^èites  ae  gué- 
rissGntrréeiproquementnlî  geaioî  ssb  mhnahnlL  - 
qolM  eh  asîfmî^^l^  es! ’îanaiJnoo  ob  mla 
-  ,  ash  &iip  laaifî  ms  j %iy  mI  oh  oqîaiînq  st  aiiaoîi 
V  école  ïnrMfeaHor-^aaijeeî^âyét^  ^fiTtqus^^ 

ces  effets  pendantj  <fes:jsiècîej5:^lJe,^yu,|’impj»isr 
sance  àè  là^mtnrfiik  gïjèîitVfUn^®if^iadi%p^rJ^’_^r 
dition  d’une  autre.^>qjaelqi,i.&'in|;ense|qi^jfût  cette 


(i)  £oc,  c('i. 
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deriiiefe,  lorsque  celle  ;j^it:survient  n’est  point 
semblable  à  celle  qui  déjà  existe  dans  le  corps.  Que 
doit-on  penser  d’elle; ipuisqttelle  n’en  a  pas  moins 
contitiué  à  traiter  les  rna]adies;xhroniques  par  des 
moyens  allopathiques, -c’esjOà^dire  par  des  subs¬ 
tances  quii  la  plupart  du  temps  ne.  pouvaient  pro¬ 
voquer  elles-mêmes  qu’un  état  maladif  non  sem¬ 
blable  à  l’affectiono  dont  da-  guérison  était  en 
problème?  Et  quand -biem  même  les  médecins 
n’eussent  point -jusquklonsbbservé  la  nature  avec 
assez  sdifrttention ,  ne-deur  xûtdb  pas^été  possible 
de  ju  ger, diaprés  les tristea effetslde  leurs  méthodes  j 
quülsdtaiénbkiD'une  fausse  route;  propre  seule¬ 
ment  àiles«él®ïgïïeKdaÆu1?3ilîfi>  s’apercevraient-ils 
donc  pas  ^u^en^ayant,  selon  leur  coutume,  recours 
à  des  moyens  allopathiques  violens  contre  les  raa- 
l^ÆMfllHiïBœœqhesiÿSjils'n&sfâisaient  que  créer  une 
malàdin^  anfiferielJbdîtÔn  ts^iblable  à  da  primitive , 
qüfei^ignafiilâéneellerTÆipendant  tout  le  temps 
ddsai  éaKKe,gaîmsAqiii  lâ  kissaitareparaître  dès  que 
la  diminution  des  forces  dufinalade. ne  permettait 
plus  de  continuer  les  yiyes^atta^ues  de  l’allopathie 
contre  le  principe  de  la  vie?  Ô’est  ainsi  que  des  pur- 
g^fübWséneRglîj’ü^^sou^mït.répétées  font  réellement 
déï  la  peau;  mais 
quand'fe|t#âiE0llîfi#peut^pîus  supporter  l’affection 
dissêinbiâb^lqU^îPhî  violemment  fait  naître  dans 
ses  entraiües-^^^uandil  est  obligé  de  renoncer  aux 
purgatifs,  l’éruption  cutanée  reparaît  telle  qu’elle 
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existait  auparavant ,  ou  bien  la  gale  intérieure  se 
manifeste  par  un  syraptôuie  fâcheux  quelconque, 
attendu  qu’outre Jaffection  primitive,  oui  n’est 
diminuée  en  Tien,  le  malade  a  maintenant  sa  di¬ 
gestion  troublée  et  ses. forces  anéanties.  De  meme, 
quand  les  médecins  ordinaires  produisent  et  en- 
tretiennent^des.  ulcérations  à  la  surface  du  corps, 
croyant  détruire  par  là  une  affection  chronique, 
jamais  ils  n’atteignent  au  but  qu’ils  se  proposent 
c’est-à-dire  que  jamais  iis  ne  guérissent,  parce  que 
ces  ulcères  cutanés  factices  sont  tout-à-fait  étrangers 
et  allopathiques  au  mal  interne;  cependant  comme 
l’irritation  causée -par  plusieur-s  cautères  est  souvent 
un  mal  supérieur,^  quoique  dissemblable,  à  l’état 
morbide  primitif,  il  lai  arrive  assez  fréquemment 
de  réduire  celui-ci  pour  quelque  temps  au  silence; 
i^ais  elle  ne  fait  jque  -lé  s^uspendre  ,--en  épui¬ 
sant  par  degrés  le  malade.  TJne  épilepsie  qui  avait 
été  supprimée  pendant  nombre  d’années  par  des 
cautères,  reparaissait  constamment;  et  plus  violente 
que  jamais,  quand  on  cherchait  à  supprimer  l’exu¬ 
toire,  comme  l’attestent 'Pechlin  (r)  et  autres. 
Mais  les  purgatifs  ne  sont -pa%  plus- allopathiques 
à  I  égard  Ik  gale;  oa-Ies'  cautères  par  rapport  à 
répilepsie;'que'des  mélanges  d’ingrédiens  iuconnus 
dont  on  a  fait  usagé  jusqu’à  présent  dans  la  pra- 


4  0  ûhs.  phy^.  rtied.  llb.  2,  oéj.  3o. 


de  la  DOCTRIîîE  HOMOEOPATHIQUÈ.  i39 

tique  commune,  ne  le  sont  relativement  aux  autres 
formes  innombrables  de  maladie.  Ces  mélangés  ne 
font  non  plus  qu’affaiblir  le  malade  et  suspendre  le 
mal  pendant  un  laps  de  temps  très-court,  sans  pou¬ 
voir  le  guérir,  quand  encore,  ce  qui  arrive  très- 
souvent,  leur  emploi  répété  ou  soutenu  n’ajoute 
point  un  nouvel  état  morbide  à  l’aneien.  ' 

XXXV.,  - 

III.  Il  peut  arriver  aussi  que' la  nouvelle  mala¬ 
die,  après  avoir  agi  long-tempê  sur  l’organisme, 
finisse  par  s’allier  à  l’ancienne  affectipii^  malgré  le 
défaut  de  similitude  .  eatre~€lles,.^t  que  de  là  ré-; 
suite  une  maladie  compliquée  ,'  de  telle  sorte 
que  cependant  nbacune  occupe,  une  région  spér 
ciale  dans^i’organisme ,  qu’elle  s!y  installe  dans  les 
organes  sympathisant  avee^eU^j  et  que  le^reste  soit 
abandonné  à  celle,  qui  ne  lui  jessefable  pas.  Q’est 
ainsi  qu’un, vénérien -peut  dej^enir  encore  galeux  , 
et  réciproquement.  Les  deux  maladies  étant  dis¬ 
semblables,  elles  ne  sauraient  s’anéantir  et  se  gué¬ 
rir  l’une  l’autre.;  Les:  symptômes  vénériens  s’effa- 
.qent  et  sont,susp£ndus  dans.  le  .principe,  lorsque 
l’éruption,  psorique  comin.enç,e;  mais,  avec  le 
temps,  la  maladie  vénérienne  étant  au  moins  aussi 
forte  que  la  gale,  les  deux  affections  s’allient  l’une 
avec  l’autre  (i),  c’est-à-dire  que  chacune  s’empare 


(j)  Des  expériences  précises  et  des  guénsons  qüe  j’at  obte- 
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uniquement  des  parties  de  l’organisme  qui  lui 

sont  appropriées ,  et  que  le  sujet  est  devenu  par 
là  plus  mialade^et^^lus  difficile  ¥’gdérir:^  - 
En  cas  de  co»cuiTene¥'de  deux  maladies'^aiguês 
contagieus'és-^ùtu’ônt  poinf dé;  ressemKlafacé  feh- 
semb]e,|^àr%xemjple  dé  la  variolé  et  ’de  là  rougedlé, 
ordinairement- 1 -uné  suspend a 
été  dit  plus  bauti  Cèpemdàtff  rl  s-êsfftuuvé"^4'*êl^és 
épidéraiéé-vicdêfates^’èïi  rdani^del  éaS  rarê’l 
maladies  aigues  ffisséidblaBîés  unî^^rnulïisiftrôha- 
nément  ün  seul*èÉ-%ïêmé  corps  ,' êt-^èt^cmt  aiusî  , 
pour  ainsi  dire,  cëmpîiquéesl’une-avee  l’autre,  pen¬ 
dant  un  court  espace--cle  temps.  Dans  une  épidé¬ 
mie  où  la  petite-vérole  et  la  rougeole  régnaient 
ensemble,  il  y  elrt 'environ  trois  éènrèWuÙ  l’une 

des  deux  maladiés  suspeûffif  Tuutrè^obù#^Ùü- 

geole  n’éelâtâ-qué  vmg^  jdÛrs^^rS  "Éé^Mfrttbâ^è 
la  variole,  etla^petite-TOrôîé^e'^ix^è^  ^dé-b¥it 
Jours  après  celle  dè%  édifgéotè? 
l’écoulement  tdfàbde  lâ-prèiniéPe  nfaîâdiê^ùliai§¥i 

'  fop'  «  Jü  '  ,aGq  Jnsnnaif 


nues  de  ces*liirtl§¥’âffte¥s^co!Àpiiq"à^s  f'^Ût'êéh^ëi'à 
gu  elles  ne  résultent  pas  d’une  amalgamation  de  denv  maladies: 
mais  que  celles-ci  existent  simultanément  dans  l’organisme, 
occupant  chacune  les  partîes^irf'sont  en'^Mbmé  mW'élle. 
En  effet  la  gnérî^à  s’opère  d’un^maûï'è^ë^ab^pîÿe^^-  al¬ 
ternant  à  propos  les  mercuriaux  et  les  anKpWiques  ;  admi¬ 
nistres  chacun  aux  doses  et  sous  Je  mode  de  préparation  conve¬ 
nables. 
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s’en  trouva  un  dans  lequel^B-USsell  (i)  rencontra  r 
simultanément  ees  deux  maladies  dissemblables 
chez  un  seul.et  meme  sujeC  Rainey  (a)  a  observé 
la  variole  et  la  rougeole  ens^blb^te  deux  petites 
filles  ;  J.  Maurice  (3Î  dit  n’avojr  rencontré  _que  deux 
fa,^^.4e  ne  genre .  dans  sa -prajtiqu 0.3911  prouve  des 
exemples  .semblablesj.dans.,Ettmullep44Îet<.  quel- 
qiies.autres  encore.  Zencler.^S).  a  jv«  Ja>  vaccine 
suivie  SQft-,  cp.urSç  réguUjBr  ,cpnj.pintement  avec  la 
rougeole  ;^la.-fièyi^.pouEpréeg,;  et  la;  vaccine  par¬ 
coure  tr^^qjiillêtnept^s^péjFipdesaa^milieu  d’un 
trj^-^egqffll^aqfççu^çi  ï|Wgé  ppnîre  laygrple. 

înerBOgèi  eloêguo'î  jsI  î5  sfoisv-aîiJsu  £; 

plusieurs 

J^#fj#e§fl0fiip^^§|,a^femsultent  d’un 
bpmœopgtbiques, 
fffftf  aux- 

fifcÆpit  d WCîMêmàlR  répé- 
remèdes  qui  ne  con¬ 
viennent  pas,  on  finit  par  ajouter  à  la  maladie 


gaaifefiiBm  xnsb  sb  aolismB'ohfnË  aau^b seq 
gmra.n^iol  aiîfcL  InarnèiiBîijJfrïfE  Jr9i»!Z3  lo-^allao' 

-Jê(4W  W-fcE  r 

,43)  &o>rcv 

(4)  Opeia^ll,  P.  I,,  cap  10 
^5)  DansHuFEïiAND’s  Jbwma/,  XVII. 
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quer  d’après  la  nature  de  leur  faùultés  spéciales. 
Ges  états  ne  pouvântgjié,rir,par  une  contre-irrità- 
tion  analogue ,  c’est-à-dire  par  homoeopatbie ,  une 
affection  chronique  avec  laquelle  ils  n’ont  aucuné 
similitude  ,  s’associent  peu  à  peu  avec  cette  der¬ 
nière ,  et  ajoutent  ainsi  une  nouvelle  maladie  fac¬ 
tice  à  l’anGienne,  de  sorte  que  le  sujet  devient 
doublement  malade  et  bien  plus  difficile  à  guérir. 
Plusieurs  observations’  consignées  dans  les' jour¬ 
naux  ou  dans  les  traités  de, médecine,  appuient 
cette  assertioç.  On  en  trouve  une  preuve  aussi 
dans  les  cas  fréquens  où  la  maladie  chancretise 
vénérienne,  compliquée  surîoujt  avec  l’affection 
psorique,y^et  mê,me^javec  celle  de  la  gonorrhée , 
loin  de  guérit  par  des  traitemens  longs  ou  répétés 
avec  des  doses  considérables  de  préparationsmer- 
curiellesmal  chpisies,  prend  place  dans  l’organisme 
à  côté  de  la  maladie  mercurielle  chronique,  qui  se 
développe  peu  à  peu  (i),  et  forme  avec  elle  une 
-monstrueuse  complication  désignée  sous  le  -nom 
de  syphilis  larvée,  qui,  si  elle  n’est  pas  absolument 


(0  Car,  indépendamment  des  symptômes  morbides  analo¬ 
gues  à  ceux  de' la  maladie  vénérienne  ,  et  qui  peuvent  la  gué¬ 
rir  homœopathiquemént,  le  mercure  en  produit  encore  une 
foule  d’autres  qui  ne  ressemblent  point  a  ceux  de  la  syphilis, 
et  qui ,  lorsqu’on  l’administre  à  hautes  doses  ,  surtout  dans 
la  complication  si  commune  avec  la  gale,  engendrent  de  nou¬ 
veaux  maux  et  font  de  grands  ravages  dans  le  eorjps. 
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incurable ,  ne  peut  du  moins  être  ramenée  à  l’état 
de  santé  qu’avec  la  -plus  grande  difficulté* 

§  xxxvii..  , 

La  nature  ,  comme  je  Tai  dit-,  permet  quelque^ 
fois  la  coïncidence  de  deux  et- même  de  trois 
maladies  spontanées  dans  un  seul  et  même  corps; 
ma1&  il  faut  bien'  remarquer  que  cette  complica¬ 
tion  n’a  lieu  qu’à  l’égard  cfes  maladies  dissembla¬ 
bles  qui,  d’ap'res'les  lois  éternelles  de  la  nature , 
ne  peuvent  s’anéantir  et  se  guérir  réciproquement. 
Elle  s’effectue',  à  ce  qu’il  paraît,  de  façon  telle  que 
les  deux  ou  trois  maladies  se  partagent  pour  ainsi 
dire  l’organisme ,  et  que  chacune  d’elles  y  occupe 
les  parties  qui  lui  conviennent  le  mieux ,  partage 
qui  peut  se  faire  sans  nuire  à  l’unité  de  la  vie,^  en 
raison  du  défaut  de  similitude  entre  elles. 

§  XXXVIII. 

Mais  le  résultat  est  tout  autre  quand  deux  mala¬ 
dies  semblables  se  rencontrent  dans  l’organisme , 
.'c’est-à-dire,  lorsqu’à  la  maladie  déjà  existante,  il 
s’èn  joint  une  plus  forte  quilui  est  semblable.  C’est 
ici  qii’un  -voit  comment  la  guérison  peut  s’opérer 
dans  la  voie  de  la  nature,  et  comment  l’homme 
doit  s’y  prendre  pour  guérir. 

§  XXIX. 

Deux  maladies  qui  se  ressemblent  tant  ne  peu- 
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vent,  ni  se  repousser  mutuellement,  comme  dans 
la  première  des  trois  hypothèses  précédentes  ;  ni 
se  suspendre  l’une  l’autre,  comme  dans  la  seconde, 
en  sorte  que  l’ancienne  reparaisse  après  l’épuise¬ 
ment  de  la  nouvelle î  ni  enfin,  comme  dans  la 
troisième ,  exister  à  côté  l’une  de  l’autre  chez  le 
meme  sujet,  et  former  une  maladie  double  ou' 
compliquée. 

S  XL- 

Non  I  deux:  maladies  qui  diffèrent  bien  l’une  de 
l’autre  quant  au  genre  (i) ,  mais  qui  se  ressem¬ 
blent  beaucoup  à  l’égard  de  leur  manifestation  et 
de  leurs  effets,  c’est-à-dire  des  symptômes  qu’elles 
déterminent,  s’anéantissent  toujours  mutuellement 
dès  qu’elles  viennent  à  se  rencontrer  dans  le  même 
organisme.  La  plus  forte  détruit  la  plus  faible.  Ce 
phénomène  n’est  pas  difficile  à  concevoir.  Deux 
maladies  dissemblables  pouvaient  exister  dans  un 
même  organisme ,  parce  que  leur  dissemblance 
permettait  quelles  y  occupassent  des  sièges  diffé- 
rens.  Mais  ici,  la  maladie  plus  forte  qui  survient 
exerce  son  activité  sur  les  mêmes  parties  que  l’an¬ 
cienne,  et  se  jette  même  de  préférence  sur  celles 
qu’à  jusqu’à  présent  attaquées  cette  dernière,  qui, 
n’ayant  plus  d’organe  sur  lequel  elle  puisse  agir, 
doit  nécessairement  s’éteindre  (  2  ).  En  d’autres 


(1 )  "V oyez  ci-dessus  la  note  au  §  2 1 . 

(2)  De  même  que  l’image  de  la  flamme  d’une  lampe  est  ra-^ 
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termes,  dès  que  la  force-iiyitaler dérangée  jusque  ’ 
alors  par  une.  puisaaDeêîm'OEiîifique ,  vient  à  être 
attaquée  a¥ec_  piusifld’én^^gèe  ?par:  une  nouvelle* 
pût^gnce  fort  analogue -à'celled armais, plus  forte, 
ellezne  ressent  plusî.qde:  rirèpression.  de  celle-ci 
,  seîile,'et,4a  jprécéjdent©,]  réduite  àda  eonditioai  d’une 
simpleforrae  san&înatière,  doit  cesser  d’exister. 

'  - 

On  pourrait  eitei;, beaucoup  d’exemples  de  ma-' 
ladies  que  la  nature  a  guéries  h,omçeopathiquement 
pan  des  maladies  provoquaupdes  symptômes  sem¬ 
blables.  HJaiasii’pn  veut  des  faits  précis  et  à  l’abri 
de  toute  contestation  ,  il  faut  s’em  tenir  au  petit 
nombre  ,  des  maladies  toujours  semblables -à  elles- 
mêmes  qui  naissent ,  d’un  miasme,  permanent  et 
qui,  par  cette  raison,  sont  dignes  de  recevoir  un 
nom-particulier.  S 

a§ectipns  se, présenté,  au  premier 
rang,,  la  variole,  si  fameusp.par.le'nombre  et  la 
violçîj^g  denses  symptpme_s^,et,  qui -a -guéri  une 
foulp,,iJp  maux  cgractérisés^par,  syinptômes 
sernblal?]ea,.ap?;  siens.  ,  ,  a§  is  ^ 

jJj.es  pp^pJipinsies  yiplppips -et  aîfanL jusqu’à  l’a- 
boliîiopj^qe  l^:pue-,.  .so^t  -im  Jiccidens  les  plus 


pidement  effacée  dans  le  nerf  optisue  par  un  rayon  du  soleil, 
qui  frappe  notre  œil  avec  plus  de  force. 
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communs  dans  la  petite-vérole.  Qr  Dezoteux  *(i) 
et  Leroy  (2)  rapportent  chacun  un  cas  d’ophthai- 
mie  chronique  5  qui  fut  guérie  d’une  manière  par¬ 
faite  et  durable  par  l’inoculation. 

Une  cécité  qui  datait  de  deux  ans ,  et  qui  avait 
été  causée  par  la  répercussion  de  la  teigne  ,  céda 
complètement  à  la  variole,  d’après  Klein  (3).  Com¬ 
bien  de  fois  n’est-il  point  arrivé  à  la  petite-vérole  de 
rendre  l’ouïe  dure  et  la  respiration  génée?  J.-F. 
Closs  (4)  la  vue  guérir  ces  deux  affections,  lors¬ 
qu’elle  fut  arrivée  au  maximum  de  son  intensité. 

L’engorgement ,  même  très-considérable  ,  du 
testicule ,  est  un  symptôme  fréquent  de  là  variole. 
Aussi  a-t-on  vu ,  suivant  Klein  (5),  cet  exanthème 
guérir  homc^pathiquement  une  intumescence  vo¬ 
lumineuse  et  dure  du  testicule  gauche,  qui  était  le 
resuîta.t  d  une  contusion.  Un  engorgément  analo¬ 
gue  du  testicule  fut  également  guéri  par  elle ,  sous 
les  yeux  d’un  autre  observateur  (6). 

On  compte  une  sorte  de  dysenterie  au  nombre 
des  aecidens  fâcheux  que  détermine  la  petite- 


(1)  Traité  de  l’inoculation  ,  p.  189, 

(2)  Heilkmde  fuer  Muetter,  p.  384. 

i^)  Interpres  cUnicus\)  i^, 

(4) ^  N eue  Heilart  der  Kinderpocken.  ülm  ,  1  p.  68,  et 
Specîm.  ohs.  ni  i8. 

(5)  Loc.  cit. 

(6)  iVor.  m,  mt.  CW.  vol.  I ,  obs.  22. 
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vérole,  et  c’est  pour  cela  que  cette  affection  a  guéri 
homœopathiquément  la  dysenterie ,  dans  un  cas 
rapporté  par  F.  Wendt  (i). 

La  variole  qui  survient  après  l’insertion  de  la 
vaccine,  détruit  celie-ci  sur-le-cbamp ,  et  ne  lui 
pérmet  pas  d’arriver  à  sa  perfection  ,  tant  parce 
qu’elle  a  plus  de  force  qu’élie ,  que  parce  quelle  lui 
ressemble  beaucoup.  Mais,  parla  même  raison, 
lorsque  la  vaccine  approche  du  terme  de  la  matu¬ 
rité,  elle  diminue  et  adoucit  au  moins  beaucoup 
la  petite- vérole  qui  vient  à  se  déclarer  ,  et  lui  fait 
prendre  un  caractère  plus  bénin,  comme  le  ténroi- 
gnent  Muliry  (2)  et  une  foule  d’autres  auteurs. 

La  vaccine  ,  outre  les  pustules  préservatives  dé 
la  petite- vérole ,  provoque  encore  une  éruption 
cutanée  générale  d’autre  nature.  Cet  esantlrèmé 
consiste  en  des  boutons  uniques,  ordinairément 
petits,  rarement  gros  et  suppurans ,  secs  ,  repo¬ 
sant  sur  de  petites  auréoles  rouges,. souvent  en¬ 
tremêlées  de  petites  taches  arrondies,  d’une  cou¬ 
leur  rouge,  et  accompagnées  parfois  des  plus  vives 
démangeaisons.  Chez  beaucoup  d’enfass  il  précède 
de  plusieurs  jours  l’apparition  del’auréôle  rouge  de 
la  vaccine.  Mais  le  plus  souvent  il  se  déclare  après 
et  disparaît  en  quelques  jours,  laissant  sur  la  peau 


(1)  Nachricht  vondem  Krankeninstitut  iu'Erïqngen,  1^83» 

(2)  Dans  R.  Wülan ,  sur  la  vaccine* 
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de  petites  taches  rouges  et  dures.  C’est  en  raison  de 
cet  autre  exanthème, et  par  analogie  avec  lui,  que 
la  vaccine,  aussitôt  qu’elle  a  pris,  fait  disparaître 
en  totalité,  et  d’une  manière  durable ,  les  éruptions 
cutanées,  souvent  fort  anciennes  et  désagréables, 
qui  existent  chez  certains  enfans  ,  ainsi  que  l’attes¬ 
tent  un:  grand  nombre  d’observateurs  (i). 

La  vaccine ,  dont  le  symptôme  spécial  est  de 
causer  un  gonflement  du  bras  (a) ,  a  guéri,  après 
son  éruption ,  un  bras  qui  était  tuniéfie  et  à  demi- 
paralysé  (3). 

La  fièvre  vaccinale  qui  survient  à  l’époque  où 
se  forme  l’auréole  rouge ,  a  guéri  homœopathique- 
ment  deux  fièvres  intermittentes,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Hardège  (4)  ;  ce  qui  confirme  la  remar¬ 
que  déjà  faite  par  J.  Hunter(5),  que  deux  fièvres 
(ou  maladies  semblables). ne  peuvent pas.subsister 
ensemble  dans  un- même  corps  (6). 


(1)  Principalement  Clayier  ,î  îlurel  ,et- Desoripeaux ,  dans 
Bulletin  des  s.c.mcd^fhP.Eure^yld^&f—Zomïïsl  de  médecine, 
XV,  ao6.  ■ 

(2)  Balhorn,  ,dans.J-îüFEi.^Ni)’s  ii. 

(3)  Slevenston,  dans  Düncan,  ofmed.  vol.  I,  P.  II,' 

■  no  9.  ..  . 

(4)  Dans  Hüfeland’s  Journal^  XXIII. 

(5)  Ueher  die  venerische  Krankheit.-ç.  4. 

(6)  Dans  les  précédentes  éditions  de  l’Organon  ,  j’ai  cité  des 
exemples  d’affections  chronitjues  guéries  par  la  gale ,  qui ,  d’a- 
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La  rougeole  et  la  coqueluche  ont  beaucoup  de 
ressemblance  l’une  avec  l’autre  sous  le  rapport  de 
la  fièvre  et  du  caractère  de  la  toux.  C’est  pourquoi 
Bosquîlion  (i)  a  remarqué,  dans  une  épidémie 
où  ces  deux  maladies  régnaient  ensemble  ,  que, 
parmi  les  enfans  qui  eurent  la  rougeole,  il  s’en 
trouva  beaucoup  qui  né  furent  point  atteints  de 
la  coqueluche.  Tous  en  auraient  été  exempts  et 
pour  toujours  ,  aussi  bien  j:;[u’inaccèssïbles  désor¬ 
mais  à  la  contagion  de  la  rougeole  ,  si  la  coque- 


prcsles  découvertes  dont  j’ai  fait,  part  au  public  dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  mon  Traité  des  violadies  chroniques,  ne  peu¬ 
vent  être  qu’en  partie  considérées  comme  se  rapportant  à  des 
guérisons  homœopatliiques.  Les  grands  maux  ainsi  effacés 
(des  asthmes  s'uffocans  et  des  plithisies  ulcéreuses  datant  de 
longues  années  )  étaient  déjà  dus  ,  dans  l’nrigine,  à  une  cause 
psoriquq;  c’étaient  les  symptômes,  menaçans  pour  la  vie, 
d’une  ancienne  gale  déjà  èntièréinént  dévetôppéé  dans  l’in¬ 
térieur  ,  que  l’apparition  d’une  éraption  psorique  déter¬ 
minée  par  une  nouvelle  infection ,  ramenait  à  la  forme 
simple  d’uné  alfectibn  psorique  primitive,  ce  qui  faisait  dis¬ 
paraître  le  mal  ancien  et  les  symptômes  alarmans.  Ce  retour  à 
la  forme  primitive  ne  peut  "donc  être  considéré  comme  un  re¬ 
mède  homoèopathique 'dés  symptômes  très-dévéloppés  d’une 
gale  ancienne  ,  qu’en  ce  sens  ,  que  la  nouvelle  infection  place 
le  malade  dans  la  situatiéri,  infiniment  plus  favorable,  de  pou¬ 
rvoir  désormais  être  guéri  bien  plus  facilement  de  sa  gale  en¬ 
tière  par  les  médicamens  an  tipsoriques. 

(i)  Elémens  de  roéd;  pr.*de  Culiéü.  P.  ït,  l.  3,  'çk. 
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luche  notait  pas  une  maladio  qui  ne  ressemble 
•qu’en  partie  à  la  rougeole,  c’est-à-dire,  si  elle 
avait  un  exanthèriie  analogîie  à  celui  de  cette 
dernière  ;  voilà  pourquoi  la  rougeole  ne  put  ga¬ 
rantir  liomœopathiqiiement  de  la  coqueluche 
qu’un  certain  nombre  d’enfans  ,  et  ne  put  le  faire 
que  pour  la  durée  de  l’épidémie  présente. 

Mais  quand  la  rougeole  rencontre  une  maladie 
qui  lui  ressemble  dans  son  symptôme  principal, 
l’exanthème  ,  elle  -  peut  sans  contredit  l’anéantir 
et  la  guérir  homœopathiquement.  C’est  ainsi 
qu’une  dartre  daroaique  fut  guérie  (i),  d’une  ma¬ 
nière  prompte  ,  absolue  et  durable  ,  par  l’éruption 
de  la  rougeole ,  ainsi  que  l’a  observé  Rortum  (2}. 
Une  éruption  miliaire  qui,  depuis  dix  ans,  couvrait 
la  face,  le  col  et  les  bras,  où  elle  causait  une 
ardeur  insupportable ,  et  qui  se  renouvelait  à 
chaque  changement  de  temps,  fut  réduite  par  l’ap¬ 
parition  de  la  rougeole  à  un  simple  gonflement 
de  la  surface  de  la  peau  ;  après  la  cessation  de  la 
rougeole,  l’éruption  miliaire  se  trouva  g udrie , 
et  elle  né  reparut  plus  (3). 

§  XLII. 

Le  médecin  ne  peut  apprendre  d’une  manière 


Çi)  Ou  du  moins  ce  symptôme  fut  enlevé. 

(2)  Dans  ÏïüfelàWs XX,  III,  p.  60. 

(3)  Kào  ,;  Zoe.  eû.  p,  85. 
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plus  claire  et  plus  persuasive,  quel  choix  il  doit 
faire  entre  les  puissances  capables  de  susciter 
des  maladies  artificielles  (  les  médicamens) ,  pour 
guérir  d’unè  manière  certaine ,  prompte  et  du¬ 
rable  ,  à  l’instar  de  la  nature. 

§  XLIII. 

Tous  les  exemples  rapportés  précédemment 
font  voir  que ,  Jamais  ,  ni  les  efforts  de  la  nature, 
ni  Fart  du  médecin  ne  peuvent  guérir  un  mal 
quelconque  par  une  puissance  morbifique  dissem¬ 
blable  ,  quelque  énergique  qu’elle  soit,  et  queja 
cure  n’est  exécutable  qu’au  moyen  d’une  puis¬ 
sance  morbifique  apte  à  produire  des  symptonies 
semblables  et  un  peu  plus  forts.  La  cause  en  ést 
dans  les  lois  éternelles  etirrévocables  de  la  nature, 
qu’on  a  méconnues  Jusqu’à  présent.  * 

•  §  XLIV.  ■  ■  ■  ’  > 

Nous  trouverions  un  bien  plus  grand  nombre 
de  ces  yéritables,  guérisons  homœopathiques  na¬ 
turelles  ,  si,  d’un  côté,  les  observateurs  y  avaient 
fait  plus  d’attention  ,  et  si,  dp,,  l’autre,  la  nature 
avait  à  sa  disposition  dayantage  de  maladies  ca¬ 
pables  de  guérir  horaœdpathiqiiement. 

§  XLv;  ^  ; 

La  grande  nature  elle-même  n’a  presque  pas  d’au¬ 
tres  moyens  homœopathiques  à  sa  disposition  que 
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les  maladies  miasmatiques  peu  nombreuses  qui  re¬ 
naissent  toujours  semblables  à  elles-mêmes,  comme 
la  gale,  la  rougeole ,1a  variole (i). Mais,  de  cespuis- 
sarices  morbifiques,  les  unes,  la  variole  et  la  rou¬ 
geole,  sont  plus  dangereuses  et  plus  effrayantes  que 
le  mal  auquel  elles  porteraient  remède,  et  l’autre , 
la  gale,  exige  elle-même,  aprèsavoir  opéré  la  gué¬ 
rison  ,  l’emploi  de  moyens  capables  de  l’anéantir 
à  son  tour,  circonstances  qui ,  toutes  deux  ,  ren¬ 
dent  leur  emploi,  eolnmc'  moyen  homœopathique 
difficile,  incertain  et  dangereux.  Et  combien  peu , 
dans  le  nombre'  des  maladies  de  Fbomme ,  s’en 
trouve  -  t  -  il  qui  auraient  leur  remède  homœopa¬ 
thique  dans  la  petite -v^érole ,  la  rougeole  et  la 
gale  1  La  nature  ne  peut  donc  guérir  que  très-peu 
de  maladies  avec-,  ces  moyens  hasardeux.  Elle  ne 
s’en  sert  qu’avec  grand  danger  pour, le  malade; 
car  les  doses  de  ces  puissances  morbifiques' ne 
sont  pas  susceptibles  de  varier  en  raison  des  cir¬ 
constances^  et  pour  guérir  l’ancienne  maladie  ana¬ 
logue  dont  un  homme  est  atteint,  elles  l’accablent 
du  lourd  et  dangereux  fardeau  de  la  maladie  tout 
entière,  varioliqua.,  rubéolique  ou  psorique.  Ce¬ 
pendant  on  a  vu  que-  la  rencontre  avait  produit 
parfois  de  belles  cures  hdmœopathiques,  qui  sont 
comme  un  commentaire  vivant  de  l’unique  loi 


(i)  Et  l’exanthème  qtii  coïncide  avec  la  vaccine^ 
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thérapeutique  de  la'  nature  ;  guérissez  les  maladies 
par  des  remèdes  produisant  des  symptômes  sem¬ 
blables  aux  leurs. 

;■  .  §  XLYL.  . 

Ces  faits  auraient  suffi  déjà  pour  révéler  au 
génie  de  l’hommè  la  grande  loi  qui  vient  d’être 
énoncée.  Mais  voyez  quel  avantage  l’homme  a 
ici  sur  une  nature  grossière,  dont  les  actes  sont 
irréfléchis  !  Combien  les  médicamens  répandus 
par  toute  la  création  ne  multiplient-ils  pas  les 
puissances  morbifiques  boraœopathiques  dont  il 
peut  disposer  pour  le  soulagement'  de  ses  frères 
souffrans  !  En  eux ,  il  trouve  les  moyens  de  faire 
naître  des  états  morbides  aussi  variés  que  les  in¬ 
nombrables  .  makdiès  naturelles  auxquelles  ils 
doivent  servir  de  remède  honaœopathique.  Ce 
sont  des  puissances  morbifiques  dont  la  force 
s’éteint  d’elle* même  après  la  guérison  opérée, 
et  qui  ne  réclament  pas  d’autres  moyens  pour  les 
anéantir  à  leur  tour,  comme  la  gale.  Ce  sont  des 
influences  que  le  médecin  peut  atténuer  à  l’infini , 
et  dont  il  lui  est  facultatif  de  diminuer  la  dose 
au  point  de  ne  leur  laisser  qu’un  peu  plus  de 
force  que  la  maladie  naturelle  semblable  à  la  gué" 
rison-de  îaquelië  elles  doivent  travailler.  Avec  de  si 
précieuses  ressources ,  on  n’a  pas  besoin  d’atteintes 
violentes  portées  à  l’organisme  pour  extirper  un 
mal  ancien  et  opiniâtre ,  et  le  passage  de  l’état 
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souffrant  à  la  santé  durable  se  fait  d’une  manière 
douce  et  insensible ,  quoique  souvent  rapide. 

§  XLVIL 

Après  des  exemples  d’une  évidence  si  palpable 
il  est  impossible  à  un  médecin  raisonnable  de 
persévérer  encore  dans  l’application  de  là  méthode 
allopathique  ordinaire  ,  dans  l’emploi  de  médica- 
mens  dont  les  effets  soient  sans  rapport  direct  ou 
homœopathique  avec  la  maladie  chronique  à 
guérir  ,  et  qui  attaquent  le  corps  dans  ses  parties 
les  moins  malades,  en  provoquant  des  évacuations, 
des  contre-irritations,  des  dérivations,  etc.  Il  lui 
est  impossible  de  persister  dans  l’adoption  d’une 
méthode  qui  consistera  provoquer ,  au  prix  des 
forces  du  malade ,  la  manifestation  d’un  état 
morbide  touî-à-fait  différent  de  l’affection  primi¬ 
tive,  par  des  doses  élevées  de  mélanges  dans  lesquels 
entrent  des  médicamens  inconnus  pour  la  plupart. 
L’usage  de  pareils  mélanges  ne  peut= avoir  d’autre 
résultat  que  celui  qui  découle  des  lois  générales 
de  la  nature  ,  quand  une  maladie  dissemblable  se 
joint  à  une  autre  dans  l’organisme  humain  ;  c’est- 
à-dire  que  l’affection  chroniqde ,  loin  de  guérir ,  se 
trouve  au  contraire  toujours  aggravée.  Trois  effets 
pourront  alors  avoir  lieu:  i°.  Si  le  traitement  allo¬ 
pathique  ,  quoique  fort  long,  est  doux,  la  maladie 
naturelle  restera  la  même ,  et  le  malade  aura  seu¬ 
lement  perdu  de  ses  forces,  parce  que,  comme 
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on  l’a  va  plus  haut ,  l’affection  existant  ancien¬ 
nement  dans  le  corps  ne  permet  pas  à  une  nou¬ 
velle  affectioh  plus  faible  de  s’y  établir  aussi,  a®.  Si 
les  remèdes  allopathiques  attaquent  1  économie 
avec  violence  jle  mal  primitif  semblera  ceder  pour 
quelque  temps  ,  et  reparaîtra  anime  de  la  même 
force  au  moins  ,  dès  qu’on  interrompra  le  traite¬ 
ment,  parce  que,  ainsi  qu’il  â  été  dit  également , 
de  deux  maladies  concurrentes,  la  nouvelle,  plus  - 
forte  ,  éteint  et  suspend  pour  quelque  temps  celle 
plus  faible  et  dissemblable  qvii  existait  avant  elle. 
5®.  Enfin,  si  les  puissances  allopathiques  sont 
mises  en  usage  à  hautes  doses  et  pendant  long¬ 
temps  ,  ce  traitement ,  sans  guérir  jamais  la  ma¬ 
ladie  primitive,  ne  fera  qu’y  ajouter  une  nou¬ 
velle  maladie  factice,  et  rendra, la  guérison  plus 
difficile  à  obtenir,  parce  que ,  comme  on  l’a  encore 
vu ,  lorsque  deux  affections  chroniques  dissem¬ 
blables  et  d’égale  intensité  viennent  à  se  ren¬ 
contrer,  elles  prennent  pla.ce  l’une  à  côté  de 
l’autre  dans  l’organisme  et  s’y  établissent  simul¬ 
tanément.  „ 

§  XLVIII. 

La  méthode  à  suivre  pour  guérir  réellemejat  les 
maladies ,  et  pour  le  faire  d’une  manière  douce 
et  durable,, se  trouve  sans  peine  quand  on  étudie 
la  marche  suivie  par  la  nature.  On  apprend  ainsi 
à  éviter  le  procédé  de  la  force  vitale  qui ,  dépoar- 


i56 


EXPOSITIOW 


vue  de  raison ,  tend  toujours ,  comme  l’allopa¬ 
thie,  à  attaquer  les  parties  les  moins  malades^et 
à  provoquer  une  maladie  non  semblable  à  celle 
qui  existe  primitivement  f  procédé  qui  ,  dans  les 
affections  chroniques,  ne  peut  jamais, guérir,  mais 
aggravé  toujours  le  mal,  et  qui  dans  les  affections 
aiguës,  ne  les  écaffe  qu’avec  peine  si  elles  sont 
modérées ,  et  les  fait  presque  toujours  se  terminer 
par  la  mort  quand  elles  sont  violentes  et  déjà 
dangereuses  par  elles-mêmes.  Gn  apprend  égale- 
ment  à  imiter  ces  guérisons  rares  ,  mais  réelles 
(§38.-  4i)}  qui  dépendent  de  ce  qu’une  puissance 
morbifique  nouvelle,,  dont  les  effets  sont  sem¬ 
blables  à  ceux  de  l’affection  primitive ,  vient ,  en 
agissant  sur  le  corps^,  détruire  et  faire  disparahre 
promptement  cette  dernière. 

§  iox.  '  ' 

Ces  guérisons  se  font  donc  uniquement  par  la 
voie  homœopathique,  à  laquelle  nous  sommes 
déjà  précédemment  arrivés  en  consultant  l’expé- 
rience  et  no ps  aidant  du  raisonnement  (§  9-19). 
Cette  voin  est  la  seule  par  laquelle  on  puisse  réel'- 
lement  guérir  les  maladies  de  la  manière ,  la ,  plus 
çertatne,  la  plus  rapide  e J  plus  durable,  parce 
quelle,  repose  sur  une.  loi  éternelle  et  infaillible 
de  la  nature.. 

^  ;  ■  '  ■  ; 

J  ai  déjà  fait  remarquer  précédemment  (§  38-46) 
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qu’il  n’y  a  de  vraie  que  cette  voie  homœopathique , 
parce  que,  des  trois  seul  es  manières  dont  on  puisse 
employer  les  médicamens  contre  les  maladies  ,  il 
n’y  a  non  plus  que  celle-là  qui  mène  en  ligne 
droite  à  une  guérison  douce  ,  sûre  et  durable  , 
sans  nuiré  au  malade  d’un  autre  côté,  ou  sans 
l’affaiblir.  ' 

§LI. 

La  seconde  manière  d’employer  les  médicamens 
dans  les  maladies,  celle  que  m’appelle  allopathique 
ou  hétéropathique ,  est  celle  qu’on  a  le  plus  géné¬ 
ralement  employée  jusqu’à  présent.  Sans  nul  égard 
à  ce  qui  est  à  proprement  parler  malade  dans  le 
corps  ,  relié  attaque  les  parties  que  la  maladie  a 
le  plus  ménagées,  pour  dériver  ou  détourner  le 
mal  vers  elles.  J’ai  déjà  traité  de  cette  . méthode 
dans  Tïntroduction  ,  ét  je  n’en  parlerai  plus  ici. 


La  troisième  et  dernière  manière  d’employer 
les  médicamens  contre  les  maladies  e&t  Vanfipa- 
ihique^  énantiopathiaue  ou  palliative.  C’est  celle 
au  moyen  de  laquelle  les  médecins  ont  jusqu’à 
présent  réussi  le  mieux  à  se  donner  l’air  de  sou¬ 
lager  les  malades,  et  sur  laquelle  ils  ont  le  plus 
•compté  pour  gagner  leur  confiance,  en  les  leur¬ 
rant  d’un  soulagement  instantané.,  Nous  allons 
montrer  combien  elle  est  peu  efficace ,  à  quel 
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point  même  elle  est  nuisible  dans  les  maladies  qui 
ont  un  cours  rapide.  A  la  vérité  ,  c’est  la  seule 
chose  qui,  dans  l’exécution  du  plan  de  traitement 
des  allopathistes,  se  rapporte  à  une  partie  des 
souffrances  causées  par  la  maladie  naturelle.  Mais 
en  quoi  consiste  ce  rapport?  nous  allons  voir  qu’il 
est  tel  que  cette  chose  est  précisément  celle  qu’on 
devrait  le  plus  éviter  si  l’on  voulait  ne  pas  trompei^ 

les  malades  et  ne  point  se  moquer  d’eux. 

SLIIL 

Ün  médecin  vulgaire  qui  veut  procéder  d’après 
la  méthode  antipathique,  ne  fait  attention  qu’à  un 
seul  symptôme,  celui  dont  le  malade  se. plaint  le 
plus ,  et  néglige  tous  les  autres ,  quelque  nombreux 
qu’ils  soient.  Il  prescrit  contre  ce  symptôme  un 
remède  connu  pour  produire  l’effet  directement 
contraire  ;  car,  d  après  l’axiome  contraria  contra- 
nw,  proclamé  depuis  plus  de  quinze  cents  ans 
par  l’ancienne  école ,  ce  remède  est  celui  dont  il 
doit  attendre  le  secours  (  palliatif)  lé  plus  prompt! 
Ainsi,  il  donne  de  fortes  doses  d’opium  contre  les 
douleurs  de  toute  espèce,  parce  que  cette  sub¬ 
stance  engourdit  rapidement  la  sensibilité.  Il  pres¬ 
crit  la  même  drogue  contre  la  diarrhée,  parce  qu’en 
pen  de  temps  elle  arrête  le  mouvement  péristaltique  , 
du  canal  intestinal  et  le  rend  insensible.  Il  Fadmi- 
nistre  également  contre  l’insomnie ,  parce  qu’elle 
plonge  dans  un  état  de  stupeur  et  d’hébétude.  Il 
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emploie  des  purgatifs  quand  le  malade  est  tour¬ 
menté  depuis  long-temps  déjà  par  la  constipation. 
Il  fait  plonger  la  main  échaudée  dans  l’eau  froide, 
qui,  par  sa  froideur,  semble  enlever  tout  à  coup, 
et  comme  par  enchantement  ,  les  douleurs  cui¬ 
santes  que  cause  la  brûlure.  Quand  un  malade  se 
plaint  d’éprouver  des  frissons ,  et  de  manquer  de 
chaleur  vitale,  il  le  fait  entrer  dans  un  bain  chaud, 
qui  le  réchauffe  sur-le  champ.  Celui  qui  se  plaint 
de  faiblesse  habituelle  ,  reçoit  le  conseil  de  boire 
du  vin ,  qui  aussitôt  le  ranime  et  semble  le  rafraî¬ 
chir.  Queiquès  autres  autres  moyens  antipathi¬ 
ques,  c’està-dire  opposés  à  des  symptômes ,  sont 
également  mis.  en  usage;  cependant,  après  ceux 
que  je  viens  d’énumérèr,  il  y  en  a  peu,  parce  que 
le  médecin  ordinaire  ne  connaît  les- effets  propres 
ou  primitife  que  d’un  très-petit  nombre  de  médi- 
camens. 

,  §  LIV. 

Je  n’insisterp  pas  sur  le  défaut  (voyez  la  note 
au  §  IX  )  qu’a  cette  méthode  de  ne  s’attacher 
qu’à  un  seul  symptôme,  et  par  conséquent  qu’à  Une 
petite  partie  du  tout  ,  conduite  de  laquelle  on  ne 
doit'  évidemment  rien  attendre  pour  le  soulage¬ 
ment  de  l’ensemble  de  la  maladie,  qui  est  la  seule 
chose  à  laquelle  le  malade  aspire.  J’interrogerai 
cependant  l’expérience  pour  savoir  d’elle  si,  parmi 
les  cas  où  l’on  a  fait  ainsi  une  application  antipa- 
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thiques  des  rnédicamens  contre  une  maladie  chro¬ 
nique  ou  continue,  elle  pourrait  nous  eh  citer  un 
seul  dans  lequel  le  soulagement  de  courte  durée 
qu’on  obtient  par  là ,  n’ait  point  été  suivi  d’une 

aggravation  manifeste  non-seulement  du  symptôme 

ainsi  pallié  d’abord,  mais  encore  de  la  maladie, 
tout  entière.  Gr  ,  tous  ceux  qui  ont  observé  avec 
attention  s’accorderont  à  dire  qü’après  ce  léger 
amendement  antipathique,  qui  ne  dure  pâs  long¬ 
temps,  l’état  du  malade  empire  toujours  et  sans 
exception,  quoique  le  médecin  vulgaire  cherche 
à  expliquer  cette  augmentation  trop  réelle  en  l’attri¬ 
buant  à  une  malignité  de  la  maladie  primitive , 
qui,  suivant  lui,  commencerait  seulement  alors  à 
se  manifester  (i). 

'  .  -  §  LV. 

ïamais  encore  on  h’a  traité  aucun  symptôme 
grave  d’une  maladie  continue  par  de  tels  remèdes 


'  (ï)  Quoique  les  médecins  n’aierit  point  été  jusqu’à  présent 

dans  riiabîtude  de -faire  des  observations  .pures ,  cependant  il 
ne  pouvait  leur  éebapper  que  le  mai  augmente  infailliblement 
après  l’usage  des  palliatifs.  On  trouve  un.  exemple  frappant  de  ' 
ce  genre'dàns  J.- H.  (Diss .  qua corporis  humatii  momen- 

tanearuTn_  alierationum  specimind quœdam  expenduntur.  Halle, 

^  74 ^  5  §  28  ) .  Quèlque  chose  de  serriblable  nous  est  attesté  par 
Wilïis  (Pfe/m.  raî.  sec.  7,  cap.  I,  p.  298)  •.  Opiata  ddlore^ 
atrocissimos  plerumque  sedant  atque  inâolentiàm. . .  procurdnt, 
eamque.,.aliqu(nndmet  pro  stàto  quodam  iempore  continuant  y 
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opposés  et  palliatifs  sans  qu’au  bout  de  quelques 
heures  le  mal  n’ait  reparu,  évidemment  même 
aggravé.  Ainsi ,  pour  dissiper  une  tendance  habi¬ 
tuelle  à  s’assoupir,  on  donnait  du  café ,  dont  l’effet 
est  d’abord  d’exciter  et  de  tenir  éveillé;  mais  dès 
que  cette  première  action  était  épuisée ,  la  pro¬ 
pension  au  sommeil  reparaissait  plus  forte  qu’au- 
paravant.  Quand  un  homme  était  sujet  à  se  ré¬ 
veiller,  on  lui  faisait  prendre  au  moment  de  se 
mettre  au  lit  de  l’opium ,  qui,  en  vertu  de  son  ac¬ 
tion  primitive ,  produisait  un  sommeil  d’engourdis¬ 
sement  et  d’hébétude  ;  mais  l’insomnie  n’en  devenait 
que  plus  opiniâtre  les  nuits  suivantes.  On  opposait 
l’opium  à  des  diarrhées  chroniques,  parce  que  son 
premier  effet  est  de  resserrer  le  ventre  ;  mais  le  flux 
alvin,  après  avoir  été  suspendu  quelque- temps, 
reparaissait  plus  fâcheux  que  par  le  passé.  Des 
douleurs  vives  et  reyenant  par  accès  fréquens  se 


quo  spatio  elapso,  dolores  mox  recrudescunt  et  bréi>i  ad  solitam 
ferociam  augentur.  Et  p.  agS  :  Exactis  opii  viribus  illico 
redeunt  torhiina,  me  atrocitatetn  suàm  remittunt ,  nisi  dum  ûb 
eodem  pharmaco  rursus  incantantur.  De  même,  J.  Hunter 
{Ueber  diévenerische  Krankh.  p.  i3)  dit  que  le  vin  augmente 
l’énergie  chez  les  personnes  faibles  ,  sans  leur  procurer  une 
véritable  vigueur ,  et  que  les  forces  baissent  ensuite  dans  la 
même  proportion  qu’elles  avaient  été  stimulées ,  de  façon  que 
le  sujet  n’y  gagne  rien ,  et  qu’au  contraire  il  y  perd  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces. 


iQa  :px?.osiTjOîr. 

calmaieiit  momieiatanément  sous  l’influence  de 
l’opium,  qui  émousse  et  engourdit  la  sensibUité; 
mais  elles  ne  manquaient  jamais  de  se  renouveler 
avec  plus  de  violence,  souvent  mênie  à  un  degré 
insupportabie ,  pu  bien  elles  étaient  remplacées 
par  un  autre  mal  beaucoup  plus  fâcheux.  Le  mér 
decin  vulgaire  ne  connaît  rien  de  meilleur  contre 
une  ancienne  tpüx  dont  les  quintes  reviennent 
surtout  pendant  la  nuit,  que  l’opium,  dont  l’effet 
primitif  est  d’éteindre  toute  espèce  d’irritation^ 
il  se  peut  faire  que  le  maladé  éprouve  du  soula¬ 
gement  la  première  nuit,  mais  lea nuits  suivantes 
la  toux  renaîtra  plus  fatigante  que  jamais ,  et  si  le 
médecin  s’obstine  à  ja  combattre  par  le  meme  pah 
l^iatif,  en  augmentant  graduellement  la  dose,  on 
verra  survenir  en  outre  de  la  fièvre  et  des  sueurs 
nocturnes.  On  a  cru  dissiper  la  faiblesse  de  la 
vessie  et  la  rétention  d’urine  quelle  entraîne  à  sa 
suite  en  administrant  la  teinture  de  cantharides, 
qui  stimule  les  voies  urinaires  ;  il  résulte  bien  de 
là  quelques  émissions  forcées  d’urine ,  mais  la  ves¬ 
sie  n’en  devient  que  mpins  irritable ,  moins  sus¬ 
ceptible  de  se  contracter,  et  elle  est  à  la  veille  de 
tomber  en  paralysie.  On  s’est  flatté  de  pouvoir 
combattre  une  disposition  invétérée  à  la  constipar 
tion  par  des  purgatifs  à  hautes  doses ,  qui  provo¬ 
quent  d’abondantes  et  fréquentes  évacuations  al- 
vines;  mais  ce  traitement  a  ordinairement  pour 
effet  secondaire  de  rendre  le  ventre  encore  plus 
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resserré.  Un  médecin  vulgaire  conseille  le  vin 
pour  faire  disparaître  une  faiblesse  chronique; 
inais  il  n’y  a  que  la  première  impression  de  cet 
agent  qui  soit  stimulante,  et  le  résultat  définitif 
fie  son  action  est  toujours  de  réduire  encore  da¬ 
vantage  les  forces.  On  espère  échauffer  et  fortifier 
un  estomac  froid  et  paresseux  par  fusage  des  épi¬ 
ceries;  mais  l’effet  secondaire  de  ces  palliatifs 
echauffans  est  d’accroître  encore  rinaction  du 
viscère  gastrique.  On  s’est  imaginé  que  les  bains 
chauds  convenaient  pour  remédier  au  manque 
habituel  de  chaleur  vitale  et  aux  frissons;  mais, 
au  sortir  de  l’eau,  les  malades  sont  encore  plus 
fiiibles ,  plus  difficiles  à  réchauffer  et  plus  enclins 
à  frissonner  qu’ils  ne  l’étaient  aiiparavant.  L’im¬ 
mersion  dans  l’eau  froide  soulage  bien  instantané¬ 
ment  les  douleurs  causées  par  une  forte  brûlure  ; 
mais  ensuite  cette  douleur  augmente  à  un  degré 
incroyable,  et  l’inflammation  s’étend  au  loin  dans 
les  parties  environnantes.  On  prétend  guérir  un 
Onchifrenement  ancien  '  par  des  sternutatoires , 
qui  excitent  la  sécrétion  des  mucosités  nasales,  et 
l’on  n’a  pas  remarqué  qu’en  dernier  résultat  cette 
méthode  finit  toujours  par  aggraver  l’accident 
auquel  on  la  suppose  propre  à  mettre  un  terme. 
L’électricité  et  le  galvanisme,  puissances  qui  de 
prime  abord  exercent  une  grande  influence  sur  le 
mouvement  musculaire,  restituent  promptement 
la  faculté  d’a  gir  à  des  membres  affaiblis  depuis  long- 
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temps  et  presque  paralysés  ;  mais  l’effet  secondaire 
est  l’anéantissement  absolu  de  toute  irritabilité 
musculaire  etla  paralysie  complète.  La  saignée  est 
propre^  dit-on,  à  faire  Cesser  l’afflux  chronique  du 
sang  vers  la  tête  ;  mais  il  s’ensuit  toujours  de  son 
emploi  que  le  sang  se  porte  en  plus  grande  abon¬ 
dance  aux  parties  supérieures.  La  seule  chose  que 
le  commun  des  médecins  sache  opposer  à  l’anéan- 
tiSsement  presque  paralytique  du  physique  et  du 
moral  qui  est  un  symptôme  prédominant  dans 
beaucoup  d’espèces  de  typhus,  c’est  la  valériane  à 
hautes  doses,  parce  que  cette  plante  est  un  des 
plus  puissans  excitans  qu’on  connaisse;  mais  il 
leur  a  échappé  que  l’excitation  produite  par  la 
valériane  est  uniquement  son  effet  primitif,  et 
qu’après  la  réaction  de  l’organisme,  la  stupeur  et 
rimpossibilité  d’agir,  c’est-à-dire,  la  paralysie  du 
corps  et  raffaiblissement  de  l’esprit,  augmentent  ; 
ils  n’ont  pas  vu  que  les  malades  auxquels  on  a 
prodigué  la  valériane  sont  précisément  ceux  parmi 
lesquels  règne  la  mortalité  la  plus  forte.  En  Un 
mot ,  l’ancienne  école  n’a.pas  compté  combien  de 
fois  il  est  arrivé  aux  médicamens  antipathiques  d’a¬ 
voir  pour  effet  secondaire  d’accroître  le  mal,  ou 
iriême  d’amener  quelque  chose  de  pire  encore , 
ce  dont  l’expérience  nous  donne  des  preuves  ca¬ 
pables  de  jeter  l’effroi  dans  Tâme.  , 
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§LVL 

Quand  ces  résultats  fâcheux ,  auxquels  on  doit 
naturellement  s’attendre  de  la  part  des  médka- 
mens  antipathiquesj  viennent  à  se  manifester ,  le 
médecin  vulgaire  croit  se  tirer  d’embarras  en  don¬ 
nant  une  dose  plus  forte  chaque  fois  que  le  mal 
empire.  Mais  il  ne  s’ensuit  non  plus  de  là  qu’un 
soulagement  de  courte  durée;  et  de  la  nécessité 
dans  laquelle  on  se  trouve  d’augmenter  incessam- 
raenHa  dose  du  palliatif,  il  résulte  tantôt  qu’une 
autre  maladie  plus  grave  se  déclare ,  tantôt  que  la 
vie  est  mise  en  péril,  et  même  que  le  malade  suc¬ 
combe.  Mais  jamais  on  n’obtient  ainsi  la  guérison 
d’un  mal  existant  déjà  depuis  quelque  temps,  ou 
à  plus  forte  raison  invétéré. 

§i^n. 

Si  les  médecins  eussent  été  capables  de  réfléchir 
sur  les  tristes  résultats  de  l’application  des  remèdes 
antipathiques  ,  depuis  long  -  temps  ils  auraient 
trouvé  cette  grande  vérité,  que  c’est  en  suivant 
une  marche  directement  opposée  à  celle-là  qu’on 
doit  arriver  à  une  méthode  de  traitement  qui  pro¬ 
cure  des  guérisons  réelles  et  durables.  Ils  auraient 
compris  que ,  ainsi  qu’un  effet  médicinal  contraire 
aux  symptômes  de  la  maladie  (  remède  administré 
antipathiquement)  ne  procure  qu’un  soulagement 
de  courte  durée,  à  la  suite  duquel  le  pial  empire 
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constamment  ,  de  même  la  méthode  inverse,  c’est- 
à-dire  l’application  homœopathique  des  médica- 
mens ,  leur  administration  basée  sur  l’analogie 
régnant  entre  lés  symptômes  qu’ils  provoquènt 
et  ceux  de  la  maladie ,  doit  procurer  une  guérison 
parfaite  et  durable  en  substituant  aux  doses  énor- 
mês  dont  ils  font  usage  les  plus  faibles  qu’il  soit 
possible  d’employer.  Mais ,  malgré  le  peu  de  diffi¬ 
cultés  que  présenté  céttè  série  de  raisonnemens, 
malgré  le  fait  que  nul  médecin  n’a  opéré  de  gué¬ 
rison  durable,  dans  les  maladies  chroniques,  qu’au- 
taïit  que  ses  formules  renfermaient  un  médica¬ 
ment  homceopathique  prédominant  (  voyez  l’in^ 
troduction ,  Il  ) ,  malgré  cet  autre  fait ,  non  moins 
positif,  que  la  nature  n’à  jamais  accompli  de  gué¬ 
rison  rapide  et  complète  qu’au  moyen  d’une  ma¬ 
ladie  semblable  ajoutée  par  elle  à  l’ancienne , 
malgrédout  cela,  ils  n’ont  pas  pu,  durant  une  si 
longue  suite  de  siècles ,  arriver  a  une  vérité  dans 
laquelle  seule  on  trouve  le  salut  des  malades. 

§  Lvm. 

En  cherchant  à  m’expliquer  d’une  part  les  ré¬ 
sultats  pernicieux  dir  traitement  antipathique  où 
palliatif,  de  l’autreles  heureux  effets  que  produit  au 
contraire  la  méthode  homceopathique,  j’y  suis  par¬ 
venu  avec  le  secours  des  considérations  suivantes ^ 
qui  découlent  de  faits  nombreux ,  et  que  personne 
n’a  trouvées  avaiit  moi,  quoiqu’on  les  eut  pour 
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ainsi  dire  sous  la  main ,  qu  elles  soient  d’une  évi^ 
dence  parfaite,  et  qü’elles  aient  une  importance  ini- 
finie  pour  la  médecine. 

§  LIX. 

Toute  puissance  qui  agit  sur  la  vie,  tout  médi¬ 
cament  j  détermine  un  changement  plus  ou  moins 
notable  dans  le  mode  actùel  de  la  forcé  vitale  oti 
apporte  à  la  santé  de  l’homme  une  certaine  môdi- 
fication  qui  peut  être  d’une  durée  plus  ou  moins 
longue:  on  appelle  ce  changement 
Quoique  produit  pat  la  force  médicinale  et  par  la 
force  vitale,  il  appartient  cependant  davantage  à 
la  puissance  dont  l’action  s’exerce  sut  nous.  Mais 
notre  forée  vitale  tend  toujours  à;  déployer  son 
énergie  contre  cette  infliiencè  ou  impression.  L’èffet 
qui  en  résulte,  et  qui  appartient  à  notre  puissance 
vitale  de  çonservation,  à  son  activité  automàtique, 
porte  le  iioffl  effet  secondaire  ou  de  réaction, 

/  ,  .  §LX.  ' 

,  Tant  que  dure  l’effet  primitif  des  puissances 
morbifiques  artificielles  (médicamens)  sur  un  corps 
sain,  la  force  vitale  semble  jouer  un  rôle  purement 
passif,  comrùe  si  elle  était  obligée  de  subir  les  im¬ 
pressions  de  la  puissance  qui  agit  sur  elle  du  de¬ 
hors.  Màis  plus  tard  elle  semble  aussi  se  réveiller 
en  quelque  sorte.  Alors,  s’il  y  a  quelque  état  direc¬ 
tement  contraire  à  l’effet  primitif^  elle  manifeste  u  ne 
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tendance  à  le  produire  qui  est  proportionnelle  à 
sa  propre  énergie  et  au  degré  de  rinfluence  exercée 
par  l’agent  morbide  ou  médicinal;  et  s’il  n’existe 
pas  dans  la  nature  d’état  directement  opposé  à 
cet  effet  primitif,  elle  cherche  à  s’assurer  la  pré¬ 
pondérance  en  détruisant  le  changement  qui  s’est 
opéré  en  elle  du  dehors  (par  l’action  du  médi¬ 
cament),  et  auquel  elle  substitue  son  propre  état 
novmsX  (réaction^  action  médicatriGe), 

§  Lii. 

Les  exemples  du  premier  cas  sautent  aux  yeux 
de  chacun.  Une  main  qu’on  a  tenue  plongée  dans 
l’eau  chaude  a  bien  plus  de  chaleur  d’abord  que 
celle  qui  n’a  pas  subi  l’immersion  (effet  primitif); 
mais  quelque  temps  après  avoir  été  retirée  de  l’eau 
et  bien  essuyée ,  elle  se  refroidit,  et  devient  enfin 
plus  froide  que  celle  du  côté  opposé  (effet  secon¬ 
daire).  La  grande  chaleur  qui  provient  d’un  exer¬ 
cice  violent  (effet  primitif),  est  suivie  de  frissons 
et  de  froid  (effet  secondaire).  L’homme  qui  s’était 
échauffé  hier  en  buvant  largement  dii  vin  (effet 
primitif),  est  aujourd’hui  sensible  au  moindre  cou¬ 
rant  d’air  (effet  secondaire).  Un  bras  qui  est  resté 
long-temps  dans  de  l’eau  à  la  glace,  est  d’abord  bien 
plus  pâle  et  bien  plus  froid  que  l’autre  (  effet  pri¬ 
mitif)  ;  mais  qu’on  le  retire  de  l’eau  et  qu’on  l’es¬ 
suie  avec  soin ,  il  deviendra  non-seulement  plus 
chaud  que  l’autre,  mais  même  brûlant,  rouge  et 
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enflammé  (effet  secondaire).  Du  café  fort  stimule 
d’abord  nos  facultés  (effet  primitif),  mais  il  nous 
laisse  ensuite  de  la  pesanteur  et  de  la  tendance  au 
sommeil  (effet  secondaire),  qui  durent  long-temps, 
si  nous  ne  les  chassons  pas  de  nouveau  pour  quel¬ 
que  temps  en  prenant  derechef  du  café.  Après 
s’être  procuré  du  sommeil ,  ou  plutôt  un  engour¬ 
dissement  profond ,  à  l’aide  de  l’opium  (effet  pri¬ 
mitif),  on  a  d’autant  plus  de  peine  à  s’endormir  la 
nuit  suivante  (effet  secondaire).  A  la  constipation 
provoquée  par  l’opium  (effet  primitif) ,  succède  la 
diarrhée  (effet  secondaire),  et  aux  évacuations  dé¬ 
terminées  par  des  purgatifs  (effet  primitif),  une  con¬ 
stipation  ,  un  resserrement  de  ventre  qui  dure 
plusieurs  jours  (effet  secondaire).  C’est  ainsi  qu’à 
l’effet  primitif  des  hautes  doses  d’Une  puissance  qui 
modifie  profondément  l’état  d’un  corps  sain,  la 
force  vitale,  par  sa  réaction,  oppose  un  état  direc¬ 
tement  contraire  ,  toutes  les  fois  qu’elle  peut  en 
faire  paraître  un. 

§  LXII. 

Mais  on  conçoit  aisément  que  le  corps  sain  ne 
donne  aucun  signe  de  réaction  en  sens  contraire 
après  des  doses  faibles  et  homœopathiques  des 
puissances  qui  altèrent  et  changent  le  mode  de  sa 
vitalité.  Jl  est  vrai  que  meme  les  petites  doses  pro¬ 
duisent  des  effets  primitifs  dont  oh  s’aperçoit 
quand  on  y  porte  assez  d’attention j  mais  la  réac- 
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tiofi  qü’exef  ce  eiïstiite  rorgàtiisme  vivant  fie  dépassé 
jâûiâis  le  degré  nécessaire  âu  rétablissement  de  là 
santé. 

§  LXIIL 

Ces  vérités  incontestabies ,  qui  s’offrent  d’eÜes- 
mémes  à  nous  dans  la  nature  et  l’expérience,  ex- 
pliqüent  d’un  coté  pourquoi  la  méthode  honioeo- 
pathique  est  si  avantageuse  dans  ses  résultats,  et 
démontrent  de  l’autre  l’absurdité  de  celle  qui  con¬ 
siste  à  traiter  les  maladies  par  des  moyens  antipa¬ 
thiques  et  palliatifs  (i). 


(i)  Ce  n’est  que  dans  des  cas  pressans ,  ou  dans  des  maladies 
éclatées  depuis  peu  chez  des  hommes  auparavant  bien  portails, 
par  exemple  dans  l’asphyxiè  par  la  foudre,  la  suffocation ,  le 
froid ,  la  sübinersîôn ,  etc. ,  qu’il  est  permis  et  convenable  de 
cbmrQéûcer  au  moins  par  ranimer  l’irritabilité  et  la  sensibilité 
à  l’aide  de  .palliatifs,  tels  que  de  légères  commotions  électri¬ 
ques  ,  des  lavemens  de  café  fort ,  des  odeurs  excitantes  f  Tae- 
tion  progressive  de  la  chaleur,  etc.  Dès  que  la  vie  physique  est 
ranimée ,  le  jeu  des  organes  qui  l’entretiennent  reprend  son 
cours  régulier,  comme  on  doit  s’y  attendre  de  la  part  d’ûn 
corps  qui  jouissait  d’une  bonnè  santé  avant  l’accident.  Ici  se 
irangent  encore  les  antidotes  de  pluaeurs  poisons,  les  alcalis 
contre  les  acides  minéraux ,  le  foie  de  soufre  contre  les  poisons 
métalliques ,.  le  café ,  le  camphre  (  et  Tipécaeuanha  )  contre  les 
empoisonnemens  par  l’opium  ,  etc. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’un  remède  homœopathique  ait  été 
m4  choisi  contre  un  cas  donné  de  maladie,  parce  que  quél- 
ques-üns  deS  symptdmés  de  ce  remède  né  correspondent  qu’âû- 
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§  LXIV. 

Nous  voyons  à  la  vérité ,  dâfis  les  guérisons  îho- 
naœopathiques,  que  les  doses  infiniment  petites  de 
médicamens  qu  elles  exigent  pour  surmonter  ét 
détruire  les  maladies  naturelles  par  l’analogie  des 
symptômes  que  ces  derniers  font  naître,  laissent 
dans  l’organisme  une  légère  maladie  médicinale 
qui  survit  à  l’affection  primitive.  Mais  l’exiguité 
des  doses  pend  cette  maladie  tellement  légère  et 
susceptible  de  se  dissiper  d’elle-méme,  que  l’or¬ 
ganisme  n’a  pas  bésoin  de  déployer  contre  elle  mie 
réaction  supérieure  ù  celle  qui  est  nécessaire  pour 
élever  l’état  présent  au  degré  habituel  de  la  santé  j 
c’est-à-dire  pour  rétablir  cette  dernière.  Or  tous  les 
symptômes  de  la  maladie  primitive  étant  éteints, 
il  ne  lui  faudra  pas  de  grands  efforts  pour  arriver 
à  ce  but. 


tipatîiiquemeût  à  quelques  symptômes  morbides  de  moyenne 
ou  de  faible  importance.  Pourvu  que  les  autres  symptômes  de 
la  maladie ,  ceux  qui  sont  les  plus  forts  et  les  plus  marqués  , 
ceux  enfin  qui  la  caractérisent,  trouvent  dans  le  remède  dés 
symptômes  semblables  qui  les  couvrent ,  les  éteignent  et  lés 
anéantissent,  les  symptômes  antipathiques  en  petit  nombre 
qui  ont  pu  se  manifester  disparaissent  d’eux-mêmes  après  que 
le  remède  a  cessé  d’agir,  sans  retarder  le  moins  du  monde  la 
guérison.  ' 
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§  LXV. 

Mais  le  contraire  précisément  a  lieu  dans  la  mé¬ 
thode  antipathique  ou  palliative.  Le  symptôme 
médicinal  opposé  par  le  médecin  au  symptôme 
morbide  (comme  l’engourdissement  qui  constitue 
l’effet  primitif  de  l’opium,  opposé  à  une  douleur 
aiguë),  n’estpas  tout-àrfait  étranger  et  allopathique 
à  ce  dernier.  H  y  a  entre  les  deux  symptômes  un 
rapport  évident,  mais  inverse.  L’anéantissement  du  ' 
symptôme  morbide  doit  être  effectué  ici  par  un 
symptôme  médicinal  opposé.  Or  voilà  ce  .  qui  est 
impossible.  Il  est  vrai  que  le  remède  antipathique 
agit  précisément,  sur  le  point  malade  de  l’orga¬ 
nisme,  tout  aussi  bien  que  le  ferait  un  remède 
homœopathique  ;  mais  il  se  borne  à  couvrir  en 
quelque  sorte  le  symptôme  morbide  naturel ,  et  à 
le  rendre  insensible  pour  un  certain  laps  de  temps. 
Dans  le  premier  moment  de  l’action  du  palliatif, 
l’organisme  ne  ressent  aucune  affection  désa¬ 
gréable  ni  de  la  part  du  symptôme  morbide,  ni  de 
eelle  du  symptôme  médicinal,  qui  semblent  s’être 
anéantis  réciproquement,  et  neutralisés  d’uiie  ma- 
nière  pour  ainsi  dire  dynamique.  C’est  ce  qui  ar¬ 
rive  par  exemple  à  la  douleur  et  à  la  faculté 
stupéfiante  de  l’opium.  Car,  aü.  premier  abord 
l’organisme  se  sent  comme  en  santé,  n’éprouvant 
ni  sensation  douloureuse,  ni  engourdissement. 
Mais  le  symptôme  médicinal  opposé  ne  pouvant 
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pas  occuper  dans  l’organisme  la  place  Tnéme  de 
la  maladie  déjà  existante,  comme  il  arriva  par  la 
méthode  homœopathique ,  où  le  remède  provoque 
une  maladie  artificielle  semblable  à  la  natürellè, 
et  seulement  plus  forte  qu’elle ,  la  force  vitale  ne 
pouvant  point  par  conséquent  se  trouver  affectée, 
par  le  médicament  qu’on  emploie,  d’une  maladie 
semblable  à  celle  qui  la  tourmentait  jusqu’alors  j 
cette  dernière  n’est  point  réduite  au  néant.  La  nou¬ 
velle  maladie  tient  bien  l’organisme  insensible  dans 
les  premiers  momens,  par  une  sorte  de  neutra¬ 
lisation  dynamique  (i),  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  mais  elle  ne  tarde  pasjà  s’éteindre  d’elle-mêrne, 
comme  toute  affection  médicinale  ;  et  alors  non- 


(i)  Les  sensations  contraires  ou  opposées  ne  se  neutralisent 
pas  d’une  manière  pèrmàuenle  dans  le  corps  de  l’hoiùme  vivant, 
comme  le  font  des  substances  douées  de  qualités  opposées  dans 
un  laboratoire  de  chimie,  où  l’on  voit,  par  exemple,  l’acide 
sulfurique  et  la  potasse  former  en  s’unissant  une  substance 
tout-à-fait  différente ,  un  sel  neutre,  qui  n’est  plus  ni  acide  ni 
alcali,  et  qui  ne  se  décompose  même  pas, au  feu.  De  telles  com¬ 
binaisons  ,  produisant  quelque  chose  de  stable  et  de  neutre , 
n’ont  jamais  lieu  dans  nos  organes  sensitifs  par  rapport  à  des 
impressions  de  nature  contraire.  Il  y  a  bien  au  commencement 
une  apparence  de  neutralisation  ou  de  destruction  réciproque, 
mais  ce  phénomène  ne  dure  point.  Un  af&igé  ne  suspend  qu’un 
instant  l’expression  de  sa  douleur  à  la  vue  d’un  spectacle  amu¬ 
sant  ;  il  oublie  bientôt  les  distractions ,  et  ses  larmes  recom¬ 
mencent  à  couler  plus  abondantes  que-jamais. 
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seulement  elle  laisse  la  maladie  dans  le  même  état 
où  elle  était  app^ravant  ,  mais  encore, des  palliatifs 
pe  pouvant  jamais  être  donnés  qu’à  grandes  doses 
pour  procurer  un  soulagement  apparent ,  elle  met 
j’organisme  dans  la  nécessité  de  produire  un 
état  opposé  à  celui  qu’avait  provoqué  ce  médica¬ 
ment  palliatif,  de  déterminer  un  effet  contraire 
à  celui  du  rémède,  c’est-à-dire  de  faire  naître  une 
disposition  analogue  à  la  maladie  naturelle  non 
encore  détruite.  Ponc  cette  addition  provenant  de 
l’organisme  même  (là  réaction  contre  le  palliatif) 
ne  peut  manquer  d’accroître  l’intensité  et  la  gravité 
du  inal(3}.  Ainsi  le  symptôme  morbide  (  la  maladie) 
s’agrave  aussitôt  que  le  palliatif  a  cessé  son  effet,  et 
cela  d’autant  plus  que  ce  palliatif  avait  été  admi¬ 
nistré  à  des  doses  plus  élevées.  Pour  ne  pas  sortir 
de  1  exemple  dont  nous  avons  déjà  fait  usage,  plus 


(^)  Quelque  claire  que  soit  cette  proposition,  elle  a  cepen¬ 
dant  ete  mal  interprétée,  et  l’on  a  objecté  contre  elle  qu’un 
palliatif  doit  tout  aussi  bien  guérir  par  son  effet  consécutif  qui 
ressemble  à  la  maladie  existante  ,  qü’un  remède  bômœopa- 
tbiqne  le  fait  par  son  effet  primitif.  Mais ,  en  élevant  cette  dif¬ 
ficulté  ,  on  n’a  pas  réfléchi  qxie  l’effet  consécutif  n’est  jamais  un 
produit  du  médicament ,  et  qu’il  résulte  toujours  de  la  réaction 
qu’exerce  la  force  vitale  de  l’organisme ,  que  par  conséquent 
cette  reaction  de  la  force  vitale ,  à  l’occasion  de  l’emploi  d’un 
palliatif,  est  un  état  semblable  au  symptôme  de  la  maladie,  que 

ce  médicament  laisse  iptaet. 
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la  quantité  d’opium  donnée  pour  couvrir  la  dou¬ 
leur  a  été  forte,  et  plus  aussi  la  douleur  s’aqçpQÎt 
au-delà  de  sa  violence  primitivej  après  que  ropium 
a  cessé  d’agir  (i), 

^  §  WL  ' 

D’après  ce  qui  vient  d’étre  dit ,  on  ne  saurait  mé¬ 
connaître  les  vérités  suivantes  : 

Le  médecin  n’a  pas  autre  chose  à  guérir,  dans 
les  maladies ,  que  les  souffrances  du  malade  et  les 
altérations  du  rhy  thme  normal  qui  sont  appréçiahles 
aux  sens,  c’est-à-dire  la  totalité  ou  la  masse  des 
symptômes  par  lesquels  la  maladie  indique  le  médi¬ 
cament  propre  à  lui  porter  secours  ;  toutes  les  causes 
internes,  qu’on  pourraitlui  attribuer,  tous  lescaraç- 
têres  occuîtes  qu’on  serait  tenté  de  lui  assigner,,  sont 
autant  de  vains  songes. 

a“.  L’état  de  l’organisme  que  nous  appelons 
maladie  ne  peut  être  converti  en  état  de  santé  que 
par  une  autre  affection  de  l’organisme  provoquée 


(i)  Aiusi ,  dans  un  cacljot  où  le  prisonnier  rèconnaît  à  péine 
les  objets  qui  l’environnent ,  de  l’alcool  allumé  tout  à  coup 
répand  autour  de  lui  une  clarté  çonsolante  ;  mais  quand  la 
flamme  vient  à  s’éteindre,  plus  elle  a  été  brillante,  et  plus  les 
ténèbres  qui  enveloppent  ensuite  l’infortuné  lui  paraissent 
profondes  ;  aussi  a-t-il  beaucoup  plus  de  peine  qu’aùparavant  à 
^stinguer  tout  ce  qui  se  trouve  autour  de  kiii 
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au  moyen  de  médicamens.  La  vertu  curative  de  ces 
derniers  consiste  donc  uniquement  dans  le  chàn- 
gement  qu’ils  font  subir  à  l’état  de  l’homme,  c’est- 
à-dire  dans  la  production  spécifique  de  symptômes 
morbides.  Les  expériences  faites  sur  des  sujets 
bien  portans  sont  le  meilleur  et  le  plus  pur 
moyen  qu’on  puisse  employer  pour  reconnaître 
cette  vertu. 

3®.  D’après  tous  les  faits  connus  ,  il  est  impos¬ 
sible  de  guérir  une  maladie  naturelle  à  l’aide  de 
médicamens  qui  possèdent  par  eux-mêmes  la  fa¬ 
culté  de  produire  ,  chez  les  hommes  bien  portans, 
un  état  ou  symptôme  artificiel  contraire.  La  mé¬ 
thode  allopathique  ne  procure  donc  jamais  réelle¬ 
ment  la  guérison.  La  nature  elle-même  n’opère 
jamais  non  plus  de  guérison  dans  laquelle  une  ma¬ 
ladie  se  trouve  anéantie  par  une  seconde  maladie 
disserablable  ajoutée  à  l’autre ,  quelque  forte  que 
puisse  être  cette  nouvelle  affection. 

_  I\.  Tous  les  faits  se  réunissent  aussi  pour  dé¬ 
montrer  qu’un  médicament  susceptible  de  faire 
naître,  chez  l’homme  en  santé,  un  symptôme 
morbide  opposé  à  la  maladie  qu’il  s’agit  de  guérir, 
ne  produit  qu’un  soulagêment  passager  dans  une 
maladie  déjà  ancienne ,  n’en  procure  jamais  la 
guérison  ,  et  la  laisse  toujours  reparaître  au  bout 
d’un  certain  temps ,  plus  grave  qu’elle  n’était  par 
le  passé.  La  méthode  antipathique  et  puremeiit 
palliative  est  donc  tput-à-fait  contraire  au  but 
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qu’on  se  propose  dans  les  maladies  anciennes  et 
de  quelque  importance. 

5°.  La  troisième  méthode,  laseule  à  laquelle  on 
puisse  encore  avoir  recours ,  l’homoeopathique , 
qui  emploie,  contre  la  totalité  des  symptômes 
d’une  maladie  naturelle ,  un  médicament  capable 
de  provoquer,  chez  l’homme  bien  portant ,  des 
symptômes  aussi  semblables  que  possible  à  ceux 
qu’on  observe  chez  le  malade ,  est  la  seule  réelle¬ 
ment  salutaire,  celle  qui  anéantit  toujours  les  ma¬ 
ladies,  ou  les  aberrations  purement  dynamiques 
de  la  force  vitale ,  d’une  manière  facile ,  complète 
et  rapide.  La  nature  ellê-merae  iiousmontre  l’exem- 
pie  à  cet  égard  ,  lorsqu’en  ajoutant  à  une  maladie 
existante  une  maladié  nouvelle  qui  lui  est  sem-. 
blable,  elle  la  guérit  avec  promptitude  et  pour 
toujours. 

•  §  'Lxvn.  ■ 

Comme  on  ne  peut  plus  douter  que  les  maladies 
de  l’homme  ne  consistent  qu’en  des  groupes  de 
cerlains  symptômes,  et  qu’elles  ne  sauraient  être 
détruites  par  des  médicamens,c’est-à-dire  ramenées 
à  la  santé ,  but  de  toute  véritable  guérison  ,  qu’au 
moyen  de  la  faculté  inhérente  -  aux  substances 
médicinales  de  provoquer  des  symptômes  morbi¬ 
des  semblables  à  ceux  de  l’affection  naturelle,  la 
marche;  qu’on  doit  suivre  dans  leur  traitement 
se  réduit  aux  trois  points  suivans  : 


Eîii’p'smpK 

I  VPar  quelle  voie  le  médecin  arrive-t-il  à  la  con¬ 
naissance  de  ce  quü  a  besoin  de  savoir  relathement 
à  la  maladie,  ponr  pouvoir  en  entreprendre  le 

trai|ement?  ; 

Comment  étudiera-tdl  les  in^truniens  desti¬ 
nés  à  la  guérison  des  maladies  naturelles ,  c  est-à- 
dire  la  puissance  morbifique  des  médieaïnçns? 

3».  Quelle  est  la  meilleure  manière  d’appliquer 
ces  puissances  morbifiques  artificielles  (les  niêdi- 
camens)  à  la  guéri^n  des  maladies? 

,  §(LxynL 

Pour  ce  qui  est  du  premier  point  ,  il  exige  que 
nous  entrions  d’abord  dans  quelques  considéra^ 
tions  générales.  Les  maladies  des  bpmmes  forment 
deux  classes.  Les  unes  sont  des  opérations  rapides 
de  la  force  vitale  sortie  de  son  rhytbme,  normal;, 
qui  se  terminent  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long,  mais  toujours  de  médiocre  durée.  On  les 
appelle  maladies  aiguës.  iMs,  autres ,  peu  distinçtes 
et  souvent  même  imperceptibles  à  leur  dél)ut, 
saisissent  l’organisme  cbacune  à  sa  manière , 
peu  à  peu  Moignent  tellement  de  l’état  de  santé , 
que  l’automatique  énergie  vitale  destinée  au  main-' 
tien  de  celui-ci  ,  qu'on  appelle  force  vitale ,  ne  peut 
leur  opposer  qu’une  résistance  incomplète  et  inu. 
tile,  et,  dans  son  impuissance  de  les  éteindre  par 
elle-même,  est  obligée  de  les  laisser,  croître  jusquè 
ce  qu’enfia  elles  amènent  la  destructiba  de  lorg^" 
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nisrne,  Celles-là  sont  connues  sous  le  nom  de  mala¬ 
dies  chroniques.  Elles  proviennent  d’infection  par 
un  miasme  chronique. 

§  LXIX. 

A  Tégard  des  maladies  aiguës ,  on  pent  les  dis¬ 
tribuer  en  deux  catégories,  Les  unes  attaquent 
des  hommes  isolés ,  à  l’occasion  de  causes  nuisibles 
dont  ils  ont  eu  à  supporter  l’influence.  Des  excès 
dans  le  boire  étle  manger ,  la  privation  des  alimens 
nécessaires,  de  violentes  impressions  physiques, 
le  refroidissement ,  réchauffement ,  les  fatigues, 
etc.,  ou  des  excitations  ,  dès  affections  morales,  en 
sont  fréquemment  la  cause.Mais  la  plupart  du  temps 
elles  dépendent  des  recrudescences  passagères 
d’une  affection  psorique  iaf  ente,  qui  retombe  dans 
spnéîatde  sommeil  et  d’engourdissement  quand  la 
maladie  chonique  n’est  point  trop  violente,  ou 
lorsqu’elle  a  été  guérie  d’une  manière  prompte. 
Les  autres  attaquent  plusieurs  individus  à  la 
fois  ,  et  se  développent  ça  et  là  (sporadiquement) , 
sous  l’empire  d’influences  météoriques  et  telluri¬ 
ques  dont  il  ne  se  trouve^  pour  le  moment,  qu’un 
petit  nombre  d  hommes  qui  soient  disposés  à  res¬ 
sentir  l’action.  A  cette  classe  tiennent  de  près  celtes 
qui  saisissent  beaucoup  d’hommes  à  la  fois,  dé¬ 
pendent  alors  (funé  meme  cause,  se  manifestent 
par  des  symptômes  fort  analogues  (épidémies»), 
§t  sontdanarusage  de  devenir  cqntagieu^s.  qu^dl 
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elles  agissent  sur  des  masses  serrées  et  compactes 
d’indivldus.Cés maladies  ou  fièvres  (i)  sont  chacune 
de  nature  spéciale  ,  et  comme  les  cas  individuels 
qui  s’en  manifestent  ont  la  même  origine,  constam¬ 
ment  aussi  elles  mettent  ceux  qu’elles  atteignent 
dans  un  état  morbide  identique  partout,  mais  qui, 
abandonné  à  lui-même ,  sê  termine  en  un  assez 
court  espace  de  tempspar  la  mort  oula guérison. La 
guerre ,  les  inondations  et  la  famine  sont  fréquem¬ 
ment  les  causes  de  ses  maladies;  mais  elles  peuvent 
dépendre  aussi  de  miasmes  aigus  qui  reparaissent 
toujours  sous  la  même  forme,  et  auxquels  par 
conséquent  on  donne  des  noms  particuliers  V 
miasmes  dont  les  u  ns  n’attaquent  Thomme  qu’une 
seule  fois  dans  le  coursjde  sa  vie ,  comme  la  variole, 
la  rougeole,  la  coqueluche,  la  fièvre  scarlatine  (2) 
de  Sydenham,  etc. ^  et  dont  les  autres  peuvent 


(1)  Le  médccia  homœopathiste ,  qui  ne  partage  point  les 
préjugés  de  l’école  Ordinaire,  c’est-à-dire  qui  ne  fixe  pas, 
comme  elle,  à  ces  fièvres  un  nombre  au  delà  duquel  il  de- 
feiidji  la  nature  d’en  produire  d’autres ,  et  qui  ne  leur  impose 
pas  des  iionis  d’après  lesquels  il  puisse  suivre  telle  ou  telle 
marche  déterminée  dans  le  traitement,  ne  reconnaît  point  les 
dénominations  de  fièvre  des  prisons ,  fièvre  bilieuse ,  typbus , 
fièvre  putride,  fièvre  nerveuse,  fièvre  muqueuse  :  il  guérit 
toutes  les  maladies  en  les  traitant  chacune  d’après  ce  qu’elle 
offre  de  particùliêr. 

(aL  Après  ï8oi.,  les  médecins  ont  confondu  une  fièvre  mi- 
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l’atteindre  à  plusieurs  reprises,  comme  la  peste  du 
Levant,  la  fièvre  jaune ,  le  choléra-morbus  asia¬ 
tique,  etc. 

.  LXX.;- 

C’est  fort  improprement  qu’on  donne  le  nom 
de  chroniqu'es  aux-  maladies  dont  viennent  à  être 
atteints  les  hommes  qui  sont  soumis  sans  relâche 
à  des  influences  nuisibles  auxquélles  ils  pourraient 
se  soustraire ,  qui  font  habituellement  usage  d’ali- 
mens  ou  de  boissons  nuisibles  à  l’économié ,  qui  se 
livrent  à  des  excèâ  ruineux  pour  la  santé,  qui 
manquent  à  chaque  instant  des  objets  nécessaires  à 
la  vie  ,  qui  vivent  dans  des  contrées  malsaines,  et 
surtout  dans  des  endroits  marécageux ,  qui  n’ha¬ 
bitent  que  des  caves  ou  d’autres  réduits  fermés  , 
qui  manquent  d’air  ou  de  mouvement ,  qui  s’épui¬ 
sent  par  des  travaux  immodérés  de  corps  ou  d’es¬ 
prit,  qui  sont  continuellement  dévorés  par  l’en- 


liaîre  pourprée  avec  la  scarlatine ,  quoique  le^  signes  de  ces 
deux  affections  fussent  tout-à-fait  différens ,  que  l’aconit  fût 
le  moyen  curatif  et  préservatif  de  la  première,  et  labelladonne 
de  la  seconde,  enfin ,  que  la  première  affectât  toujours  la  forme 
épidémique,  tandis  que  l’autre  n’apparaissait  la  plupart  du 
temps  que  d’une  manière  sporadique.  Ces  deux  affections  pa¬ 
raissent  s’être ,  sur  les  derniers  temps ,  confondues  dans  quel¬ 
ques  localités  en  une  fièvre  éruptive  d’espèce  particulière,  contre 
laquelle  ui  l’un  ni  l’autre  des  deux  remèdes  ne  fut  trouvé  par® 
faitement  bomoeopathique. 
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ïioi,  etc.  Ces  maladies ,  ou  plutôt  ces  privàtions  de 
santé,  que  Ton  s’attire  soi-même  ,  disparaissent  par 
le  seul  fait  d’un  changement  de  régime,  à  moins 
qu’il  n’y  ait  quelque  miasme  chronique  dans  le 
corps  f  et  on  ne  peut  pas  leur  donner  le  norii  de 
maladies  chroniques.  * 

§  LXXi. 

Les  véritables  maladies  chroniques  sont  celles 
qui  donnent  naissance  à  un  miasme  chronique^  qui 
font  incessamment  des  progrès  lorsqu’on  ne  leur 
oppose  pas  des  moyens  curatifs  spécifiques  contre 
elles,  et  qui,  malgré  tous  les  soins  imaginables 
par  rapport  au  régime  du  corps  et  de  l’esprit ,  ac¬ 
cablent  l’homme  dé  souffrances  toujours  croissan¬ 
tes,:  jusqu’au  terme  de  l’existence.  Ce  sont  la  les 
plus  nombreux  et  les  plus  grands  tourmens  de  l’es¬ 
pèce  humaine,  puisque  la  vigueur  de  la  com- 
plexion,  la  régularité  du  genre  de  vie  et  l’énergie 
de  la  force  vitale  ne  peuvent  rien  contre  eux. 

:  §  Lxxii.  .  ' 

De  ces  maladies  miasmatiques  chroniques  qui, 
lorsqiiun  ne  lés  guérit  pas,  ne  s’éteignent  qu’avec 
la  vie,  Ja  seule  qu’on  ait  connue  jusqu’à  présent 
est  la  syphilis.  La  sycose,  dont  la  force  vitale  ne 
peut  également  point  triompher  seule, n’a  pas  été 
considérée  comme  une  maladie;  miasmatique  chro¬ 
nique  interne  ,  formant  une  espècê  à  part,  et  on 
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la  croyait  guérie  après  la  destruction  des  escroi^ 
sancés  à  là  peau,  lié  faisant  pas  attention  que  son 

foyer  bu  sa  source  existait  toujours. 

§  LXXÏÏL 

Mais  un  miasme  cbrpniqiie  incomparablement 
plus  important  que  ces  deux-là,  c’est  celuideîa  gale. 
Les  deiix  autres  décèlent  l’affection  interne  spécifi¬ 
que  d’où  il  découlent,  l’un  par  des  chancres,  l’autre 
par  des  excroissances  en  forme  de  fies  ou  de  choU- 
fieurs.  ee  n’est;  non  plus  qu’apr es  avoir  infecté 
l’organisme  entier  que  la  gale  annonce  son  ini- 
mense  miasme  chronique  interne  par  une  éruption 
cutanée  toute  particulière  ,  qu’accompâgnént  dès 
démangeaisons  insupportables  et  une  odeur  spé¬ 
ciale.  Cette  gale  est  la  seule  vraie  cause  fondamen¬ 
tale  et  productive  dé  toutès  les  formes  morbides  (i) 


(i)  Il  m’a  fallu  douze  aas  dé  rectéicLes  pour  froûver  la 
source  de  ce  nombre  iricroyàblé  d’affections  cbrqnî^es  et 
déeonvrir  cette  grande  vérité  ,  ;  demeurée  inconnue  à  tous  niés 
prédécèsseurs  et  contemporains,  établir  les  basés  de  sa  démons¬ 
tration  ,  et  reconnaître  en  même  temps  les  moyèus  curatifs 
propres  à  combattre  également  toutes  les  formes  de  ce  mbiïstfe 
à  mille  fêtés.  Mes  observations  à  ce  sujet  sont  consignées  dafis 
lé  Traité  dès  maladies  chroniques  que  j’ai  publié  en  1828. 

Avant  d’avoir  approfondi  cette  importante  matière  ,'  je  ïie 
poiiVais  enseigner  à  combattré  tontés  lès  maladies  ebronii^ês 
que  comme  des  individus  isolés ,  par  les  substances  inédicidatês 
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qui  ,  sous  les  noms  de  faiblesse  nerveuse ,  Hystérie, 
hypochondrie,  manie,  mélancolie,  démence,  fu- 
reur ,  épilepsie  et  spasmes  de  toute  espèce,  ramol¬ 
lissement  des  os  ou  rachitisme,  scoliose  et  cyphose, 
carie,  cancer  ,  fongus  hématode,  goutte  ,  hémor- 
rhoïdes,  jaunisse  et  cyanose  ,  hydropisie ,  amé- 
morrhée,  gastrorrhagie ,  épistaxis,  hémoptysie, 
hématurie,  métrorrhagie  ,  asthme  et  suppuration 
des  poumons,  impuissance  et  stérilité,  migraine, 
surdité,  cataracte  et  amaurose ^  gravelle,  paralysie, 
perte  d’un  sens,  douleurs  de  toute  espèce ,  etc. , 
figurent  dans  les  pathologies  comme  autant  de 
maladies  propres ,  distinctes  et  indépendantes  les 
unes  des  autres. 

§  LXXiy. 

Le  passage  de  cet  ancien  miasme  à- travers  des 


connues  jusqu’alors  d’après  leurs  eÉFets  sur  l’homme  en  santé, 
de  manière  que  mes  disciples  traitaient  chaque  cas  d’affectjon 
chronique  comme  une  maladie  à  part ,  comme  un  groupe  dis¬ 
tinct  de  symptômes  ;  ce  qui  n’empêchait  pas  de  les  guérir  assez 
pour  que  l’humanité  souffrante  eût  à  se  louer  des  bienfaits  de 
la  médecine  nouvelle.  Combien  l’école  homœopathique  ne  doit- 
elle  pas  êtré  plus  satisfaite,  maintenant  qu’elle  a  trouvé ,  pour 
la  guérison  des  maux  chroniques  dus  à  la  gale,  des  remèdes 
plus  homoeopathiques  encore ,  parmi  lesquels  le  vrai  médecin 
choisit  ceux  dont  les  symptômes  médicinaux  correspondent  le 
mieux  a  ceux  de  la  maladie  chronique  qu’il  veut  guérir  ! 
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millions  d’organismes  humains,  dans  le  cours  de 
quelques  centaines  de  générations,  et  le  développe¬ 
ment  extraordinaire  qu’il  a  dû  acquérir  par  là,  ex¬ 
pliquent  jusqu’à  un  certain  point  comment  il  peut 
maintenant  se  déployer  sous  tant  de  formes  diffé¬ 
rentes,  surtout  si  l’on  a  égard  au  nombre  infini 
des  circonstances  (i)  qui  contribuent  ordinaire¬ 
ment  à  la  manifestation  de  cette  grande  diversité 
d’affections  chroniques  (symptômes  secondaires 
de  la  gale  ) ,  sans  compter  la  variété  infinie  des 
complexions  individuelles.  Il  n’est  donc  pas  sur¬ 
prenant  que  des  organismes  si  différons,  pénétrés 
du  miasme  psorique  et  soumis  à  tant  d  influencés 
nuisibles  ,  extérieures  et  intérieures,  qui  souvent 
agissent  sur  eux  d’une  manière  permanente,  offrent 
aussi  un  nombre  incalculable  d  affections ,  d  alte¬ 
rations,  de  maux,  que  l’ancienne  pathologie  (2)  a 


(i)  Quelques-uiies  de  ces  causes  ,  qui ,  en  modifiant  la  ma¬ 
nifestation  dé  la  gale ,  lui  impriment  la  forme  de  maladies  ctro- 
niques  ,  tiennent  évidemment ,  soit  au  climat  et  à  la  constitu¬ 
tion  naturelle  spéciale  du  lieu  d’habitation,  soit  aux  diversités 
que  présente  l’éducation  physique  et  morale  de  la  jeunesse , 
ici  négligée  ,  la  trop  long-temps  retardée ,  et  ailleurs  poussée 
à  l’excès ,  à  l’abus  qu’on  en  fait  dans  les  relations  de  la  vie,  au 
régimo  ,  aux  passions,  aux  moeurs  ,  aux  usages  et  aux  cou¬ 
tumes.  ' 

(2)  Combien ,  dans,  le  nombre  de  ces  noms  ,  ne  s  en  troüve- 
t— il  pas  qui  sont  à  double  entente ,  et  par  chacun  desquels  on 
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jüs^ti’à  i)f€Sëüt  cités  cbinmë  autant  Ëe  trialgidiés 
dîstinctés,  èh  leS  désignant  sôüs  une  multitude  dè 
noms  pàrticuliets.  - 


désigne  des  inaladiés  fort  différentes  ^  n’aÿant  souvent  dè  f ap¬ 
ports  les  unes  avec  les  ajutres  qué  par  un  seul  Syniptôme  ? 
comme  :  fièvre  froide  ,  jaunisse ,  hydropisie ,  pfitfiisie  J  leucor¬ 
rhée,  hémorrhoïdes  j  rhumatisme  ,  apoplexie  ,  spasmes  ,  hys¬ 
térie,  hypochondrie,  mélancolie  ,  manie ,  angine  ,  paraly¬ 
sie,  etc. ,  qu’on  donne  pour  des  maladies  fixes ,  toujours  sein- 
hlahles  a  elles-^mêmés,  ét  (pi’en  raisôh  du  nom  qü’èllés  portèÏÏt 
ontMtè  toujours  d’après  le  meme  plan.  Côinment  justifier  l’î- 
dentite  du  traitéméût  médical  par  l’adoption  d’un  pareil  nom? 
Et  si  lé  traitement  ne  doit  pas  être  toujours  le  mêniié,  pour¬ 
quoi  un  nom  identique ,  qui  suppose  coïncidence  aussi  dans  la 
manière  d’être  attaqué  par  les  agens  médicinaux?  NihÜ sàne 
in  artem  medicdm  pesiiferum  rnàgis  ünqûâm  irrêpsît  màlürn  \ 
qàâih  gënériilià  quœdütn  notnina  màrbü  imponerè  iîsqîie  aÿ- 
tare  véllé  generalem  quandam  medicinam:  c’est  ainsi  que  s’eX' 
prime  Huxham  {Op.  Phfs.  mèd. ,  f.  1.);  médecin  aussi  éctairé 
que  respectable  par  la  délicatesse  de  sa  conscience.  Fritze  se 
plaint  aussi  (  Annalen  ,  1 ,,  p.  8o  )  de  ce  qu’on  donné  le  meme 
nom  à  des  maladies  essentiellement  différentes. 

Les  maladies  épidémiques  même  j-  qui  se  propagent  prohà- 
hlemenl  par  un  miasme  spécifique  dans  chaque  cas  particu¬ 
lier  d’épidémie  j  reçoivent  des  noms  de  l’école  médicale  ré¬ 
gnante  ,  comme  si  elles  étaient  des  maladies  stables ,  déjà  con¬ 
nues,*  et  qui  reviennent  toujours  sous  la  même  forme;  C’est 
ainsi  qu’on  parle  d’une  fièvre  des  hôpitaux ,  d’une  fièvre  des 
prisons  ,  d’une  fièvre  des  Camps,  d’une,  fièvre  bilieuse  ,  d’urfe 
fièvfe  nerveuse  ,  d’une  fièvre  muqueuse  ^ etc.  ,  quoique  chaque 
épidémie  de  ces  fièvres  erratiques  se  montre  sous  l’aspect  d’imé 
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.§  LXXV.' 

Quoique  la  découveTj:e  de  cette  grande  source 


maladie  nouvelle,  n’ayant  encore  jamais  existé,  et  variant  beau¬ 
coup  tant  dans  son  cours  que  dans  ses  symptômes  les  plus  mar- 
quans  et  dans  toute  la  manière  dont  elle  se  comporte.  Ctacune 
d’eltes  diffère  tant  de  Idulés  iês  épidémies  antérieurés  qui  n’ên 
portent  pas  moins  le  meme  nom,  qu’il  faudrait  vouloir  heurter 
de  front  les  prineipés  de  la  logique  pour  donner  à  des  maladies 
sidifféientes  d’elles-même  un  de  ces  noms  qui  ont  été  introduits 
dans  la  pathologie,  et  pour  ensuite  régler  sa  conduite  médicale 
d’après  le  mot  dont  on  aurait  ainsi  abusé.  Sydenham  est  lè  sêiil 
qui  ait  compris  cette  vérité  {Opp,  cap.  3,  de  Morh.  epid.  p.  43)  ; 
car  il  insiste  sûr  ce  qu’on  ne  doit  jamais  croire  à  l’idenlité  d’une 
maladie  épidémique  avec  une  autre  qui  s’est  manifestée  déjà, et  la 
traiter  en  conséquence  de  ces  rapprochemens ,  parce  que  les 
épidémies  qui  se  montrent  successivement  ont  toutes  été  diffé¬ 
rentes  les  unes  des  autres  :  admiratione  percellit  ^ 

■  quam  discalar  et  sm  plane  dissimiüs  morhorum.  epidemicorum 

■  faciès'}  quœ  tam  apertahorum  morhorum  dwersiias  tum  pro- 
ppüs  ac  sibi peculiaribus  symptomatis  ,  tum  etiam  medendi  ra~ 
tiàné  ^  qUam  hx  ah  illis  disparem  sibi  vindicant}  satk  illucescit. 
Eæ  quWus  constat  tnorbos  epidemicos  y  uiut  externa  quatan- 
tèhùs  specie  et  symptomatis  aliquot  utrisque  pariter  cqmemre 
paullo  incautioribus  videantur ,  re  tamen  ipsa ,  si  bene  a^er- 

'  teris  aniiilum ,  alienæ  esse  admodum  indSlis  et  distare  M  œra 
lupinis. 

ïl-èSf  clair  ,  d’âprès  fout  èela ,  que  ces  inutiles  noms  de  ma— 
fediès,  dontdfi  abuse  tant ,  me  doivent  avoir  aucune  influence  sûr 
le  plan  de  traitement  adopté  par  un  vrai  médecin,  qui  sait  qu’il 
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d’affections  chroniques  ait  fait  faire  à  la  médecine 
quelques  pas  de  plus  vers  celle  de  la  nature  du 
plus  grand  nombre  des  maladies  qui  se  présentent 
à  guérir ,  cependant  à  chaque  maladie  chronique 
(  psorique  )  qu’il  est  appelé  à  traiter,  le  médecin 
hoinœopathiste  n’en  dpit  pas  s’attacher  moins 
qu’auparavant  à  bien  saisir  les  symptômes  appré¬ 
ciables  et  tout  ce  qu’ils  ont  de  particulier  ;  car  il 
n’est  pas  plus  possible  dans  ces  maladies  que  dans 
les  autres,  d’obtenir  une  véritable  guérison  sans 
individualiser  chaque  cas  particulier  d’une  ma¬ 
nière  rigoureuse  et  absolue.  Seulement  il  faut  dis- 


ne  doit  pas  juger  et  traiter  les  maladies  d’après  la  ressemblance 
nominale  d’un  symptôme ,  mais  d’après  l’ensemble  de  tous  les 
signes  de  l’état  individuel  de  chaque  malade  ;  donc  son  devoir 
est  de  recbercber  scrupuleusement  les  maux,  et  non  de  les 
présumer  à  la  faveur  d’hypotbèses  gratuites. 

Cependant ,  si  l’on  croit  avoir  quelquefois  besoin  de.noms  de 
maladies  pour  se  rendre  intelligible  eu  peu  de  mots  au  vul- 
g'aire ,  quand  il  est  question  d’un  malade ,  qu’on  ne  se  serve 
au  moins  que  de  mots  collectifs.  Il  fautd  re  ,  par  exemple ,  le 
malade  a  une  espèce  de  cborée ,  une  espèce  d’bydropisie ,  une 
espèce  de  fièvre  nerveuse  ,  une  espèce  de  fièvre  froide.  Mais  on 
ne  dira  jamais  :  Il  a  la  chorée  ,  la  fièvre  nerveuse  ,  l’hydropi- 
sie ,  la  fièvre  froide ,  parce  qu’il  n’existe  certainement  pàjs  de 
naaladies  permanentes  et  toujours  semblables  à  elles-mênies 
qui  méritent  ces  dénominations  ou  autres  analogues.  C’est  ainsi 
qu’on  affaiblira  peu  à  peu  l’illusion  produite  par  les  noms  des 
maladies,  et  qu’un  joür  elle  finira  par  être  entièrement  dé¬ 
truite. 
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tinguer  si  la  maladie  est  aiguë  ou  chronique , 
parce  que,  dans  le  premier  cas,  les  symptômes 
principaux  se  dessinent  plus  rapidement,  limage 
dè  la  maladie  se  forme  en  beaucoup  moins  de 
temps,  et  il  y  a  beaucoup  moins  de  questions  a 
faire,  la  plupart  des  signes  s’offrant  d’eux-memes 
aux  sens  (i).  , 

§  LXXVI. 

Cet  examen  d’un  cas  particulier  de  maladie,  qui 
a  pour  but  de  le  présenter  sous  les  conditions  for¬ 
melles  de  l’individualité ,  n’exige  de  la  part  du  mé¬ 
decin  qu’un  esprit  sans  prévention ,  des  sens  par¬ 
faits,  de  l’attention  en  observant  et  de  la  fidélité 
en  traçant  l’image  de  la  maladie.  Je  me  conten¬ 
terai  d’exposer  ici  les  principes  généraux  de  la 
marche  qu’on  doit  suivre,^  dent  on  prendra  seu¬ 
lement  ceux  qui  sont  ap^icables  à  chaque  cas 
particulier. 

§LXXVII. 

Le  malade  fait  le  récit  de  ses  incommodhés  ;  les 
personnes  qui  l’entourent  racontent  de  quoi  il 
s’est  plaint,  comment  il  s’est  comporté ,  et  ce  qu’on 
a  remarqué  en  lui.  Le  medecih  voit,  ecouie  et 


(i  )  D’après  cela  ,  les  moyens  que  je  vais_  indiquer  pour  la 
recherche  des  symptômes  ne  conviennent  qu’en  partie  aux  ma¬ 
ladies  aiguës.  , 
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observe  avec  ses  autres  sens  ce  qu’il  y  a  de  changé 
et  d’extraordinaire  chez  le  malade.  Il  inscrit  tout 
dans  les  termes  mêmes  dont  ce  dernier  et  les  assis- 
tans  se  sont  servis.  Il  les  laisse  achever  sans  les  in- 
torroropre  (i)  ,  à  moins  qu’ils  ne  se  perdent  dans 
des  digressions  inutiles,  Il  a  soin  seulement,  ep 
commençant ,  de  les  exhorter  à  parler  avec  lenteur  j 
afin  de  pouvoir  les  suivre  en;  écrivant  ce  qu’il  croit 
nécessaire  de  noter.  ,  ^  ^  ^ 

.  V.  -,  §  Lxxvin, 

A  chaque  nouvelle  circonstancè  que  le  malade 
ouïes assistans  rapportent ,1e  médecin  commence 
une  nouvelle  ligne ,  afin  que  les  sy  mptômes  soient 
tous  écrits  séparément,  les  uns  au  dessous  des  au¬ 
tres.  En  procédant  ainsi  ,  il  aura  la  facilité  de  sup^ 
pleer  à  tout  ce  qui  lui  Jurait  été  dit  d’une  manière 
vague  dans  le  principe  par  les  notions  plus  pré¬ 
cises  qu’il  pourrait  acquérir  plus  tard. 

§LXXIX.  - 

Quand  le  malade  et  les  personnes  qui  l’entou¬ 
rent  ont  achevé  ce  qu’ils  avaient  à  dire  d’eux- 
mêmes,  le  médecin  exige  des  .informations  plus 


(i)  Toute  interruption  brise  la  chaîne  des  idées  de  celui  qui 

parle,  et  leacboses  ne  lui  reviennent  plus  ensuite  à  la  mémoire 
telles  qu’il  voulait  d’abord  les  dire. 
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précises  sur  le  compte  de  cbaque  symptôme ,  et 
3’y  prend  à  cet  égard  de  la  manière  suivante, 
relit  tout  ce  qu’on  lui  a  dit,  et  demande»  a  l  pcca" 
sipn  de  chacup  d’eux  en  particulier ,  par  exemple  : 

4  quelle  époque  tel  accident  a-Ml  eu  lieu  ?  était^ce 
ayant  l’usage  des  médicamens  que  le  malade  a  pris 
jusqu’à  présent,  ou  pendant  qu’il  les  prenait,  ou 
seulement  quelques  jours  après  qu’il  en  a  cessé 
l’emploi?  Quelle  douleur,  quelle  sensation ,  exacte¬ 
ment  décrite,  s’est  manifestée  en  telle  partie  du 
corps  ?  Quelle  place  occupait-elle  au  juste  ?,  La  dou¬ 
leur  se  faisait- elle  sentir  par  accès  et  seule,  en  des 
temps  différens?  ou  bien  était-elle  continuelle  et 
sans  celâcbe?  Combien  de  temps  a-t-elle  duré  ?  A 
quelle  époque  du  jour  ou  de  la  nuit,  et  dans  quelle 
situation  du  corps  était-elle  le  plus  violente ,  ou 
a-t-eîle  cessé  tout-Mait  ?  Quel  était  le  caractère 
exact  de  tel  accident  ou  de  telle  circonstance  it 

•  §  LXXX.  ^ 

Le  médecin  se  fait  préciser  ainsi  tous  les  indices 
qu’on  lui  avait  donnés  d’abord  ,  sans  que  jamais 
ses  questions  soient  çonçues  de  manière  à  dicter 
en  quelque  sorte  la  réponse  (i)j  ouà  mettr&le  ma- 


(1)  Par  exemple,  le  médecin  ne  doit  pas  dire  ;  Est-ce  (jue  tdl^ 
ou  telle  chose  n’a  pas  eu  lieu  ainsi?  Donner  une  pareille  tpur- 
i^ure  à  ses  questions  ,  c’est  suggérer  au  malade  des  réponses 
fausses  et  des  indications  mensongères. 
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lade  dans  le  cas  de  n’avoir  à  répondre  que  par  oui 
ou  par  non.  Agir  autrement  serait  exposer  celui 
qu’on  interroge  à  nier  ou  à  affirmer ,  par  indiffé¬ 
rence  ou  pour  complaire  à  son  médecin ,  une  chose 
ou  fausse,  ou  à  moitié  vraie  seulement,  ou  tout-à- 
fait  différente  de  ce  qui  a  lieu  réellement.  Or  il  ré¬ 
sulterait  de  là  une  image  infidèle  de  la  maladie,  et 
par  suite  un  chpix  inconvenant  des  moyens  cu¬ 
ratifs.  , 

§LXXXI. 

Si  le  médecin  trouve  que,  dans  cette  relation 
spontanée ,  mention  n’a  point  été  faite  de  plusieurs 
parties  ou  fonctions  du  corps  ou  des  dispositions 
de  l’esprit ,  il  demande  si  l’on  n’a  pas  encore  quel¬ 
que  chose  à  dire  relativement  à  telle  partie,  à  telle 
fonction,  à  telle  ou  telle  disposition  morale  (i); 
mais  il  a  grand  soin  de  s’en  tenir  à  des  termes 
généraux ,  afin  que  la  personne  qui  lui  fournit  les 


(i)  Par  exemple:  le  malade  va-t-il  à  la  selle?  urine-t-il 
avec  facilité?  comment  est  le  sommeil  pendant  le  jour ,  pen¬ 
dant  la  nuit  ?  dans  quelle  disposition  d’esprit  ou  d’Humeur  le  ma¬ 
lade  se  trouve-t-il  ?  où  en  est  la  soif?  quel  goût  éprquve-t-il 
dans  la  bouche?  quels  sont  les  alimens  et  les  boissons  qui  lui 
plaisent  le  plus  ?  quels  sont  ceux  qui  lui  répugnent  davantage  ? 
trouve-t-il  à  chaque  aliment  ,  ‘à  chaque  boisson  ,  sa  saveur  ha¬ 
bituelle  ,  ou  un  autre  goût  étranger  ?  c&mmént  se  sent-il  après 
avoir  mangé  ou  bu?  a-t-il  quelque  chose  à  dire  relativement 
à  la  tête ,  aux  membres  ou  au  bas-ventre? 
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éclaircissemens  soit  obligée  de  s’expliquer  d’une 
manière  catégorique  sur  ces  divers  points. 

§  LXXXIL 

Quand  le  malade  (  car  c’est  à  lui ,  excepté  dans 
les  maladies  simulées,  qu on  doit  s’en  rapporter 
de  préférence  pour  tout  ce  qui  a  trait  aux  sensa¬ 
tions  qu’il  éprouve)  a  fourni,  ainsi  de  lui-même 
tous  les  renseignemens  nécessaires  au  médecin ,  et 
assez  bien  complété  l’image  de  la  maladie ,  celui-ci 
est  en  droit  de  lui  adresser  des  questions  plus  spé¬ 
ciales  ,  s’il  ne  se  trouve  pas.  encore  suffisamment 
éclairé  (2).  ^  ^  ^ 


(i)  Par  exemple  :  combien  de  fois  le  malade  est-il  allé  à  la 
selle?  de  quelle  nature  étaient  les  matières?  les  déjections 
blanchâtres  étaient-elles,  glaireuses  ou  fécales  ?  la  sortie  des  ex- 
crémens  est-elle  accompagnée  de  douleurs  où  non  ?  quelles  sont 
précisément  ces  douleurs,  et  où  se  font-elles  sentir?  qu’est-ce 
que  le  malade  a  rendu  par  le  haut?  le  mauvais  goût  qu’il  a 
dans  la  bouche  est-il  putride,  ou  amer,  ou  acide  ?  quel  èst-il 
enfin?  se  faitr-il  sentir  avant,  pendant  pu  après  le  boire  et  le 
manger?  à  quelle  époque  de  la  journée  l’éprduve-t-on  plus  par¬ 
ticulièrement  ?  quelle  saveur  ont  les  renvois  ?  Purine  sort-elle 
trouble,  ou  ne  se  trouble-t-elle  qu’après  un  certain  laps  de 
temps  ?  de  quelle  couleur  est-elle  au  moment  de  son  émission  ? 
quelle  est  laeouleur  du  sédiment?  comment  le  malade  se  trouve 
et  se  comporte-t-il  en  dormant?  se  lamente-t-il?  gémit-il? 
parîé-t-il  ?  crie-t-il  ?  se  réveille-t-il  en  sursaut  ?  ronfle-t-il  en 
inspirant  ou  en  expirant?  se  tient-il  uniquement  sur  le  dos,  ou 

i3 
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f  LXXXIII. 

Après  que  le  médecin  a  fini  de  mettre  en  écrit 
toutes  ces  réponses,  il  note  encore  ce  que  lui-même 
observe  dans  le  malade  (i),  et  cherche  à  savoir  si  ce 


sur  quel  côté  se  couche-  t-il  ?  se  coiivre-t-il  bien  de  lui-même, 
ou  ne  souffre-t-il  les  couvertures?  s’éveille- l-il  aisément ,  ou 
bien  a-^t-il  le  sommeil  profond?  comment  se  trouve-t-il  au 
moment  du  réveil  ?  .telle  ou  telle  incommodité  se  manifeste- 
t-elle  souvent ,  et  à  quelle  occasion  ?  est-çe  quand  le  malade 
est  assis ,  couché ,  debout  ou  en  mouvement  ?  est-ce  seulement 
à  iëün  ,  bu  du  moins  le  matin  de  bonne  heure  ,  ou  seulement 
le  soir,  ou  bien  après  le  repas?  quand  le  frisson  a-t-il  paru? 
était-ce  seulement  un  sentimént  de  froid ,  ou  bien  y  avait-il  en 
même  temps  froid  réel  ?  dans  quelles  parties  du  corps  le  ma¬ 
lade  sentait-il  du  froid?  ou  bien  sa  peau  était- elle  chaude 
tandis  qu’il  se  plaignait  du  froid  ?  n’éprouyait-il  qu’une  sensa¬ 
tion  de  froid  sans  frisson  ?  avait-il  chaud  ,  sans  que  la  face  fût 
rouge  ?  quelles  parties  du  corps  sont  chaudes  au  toucher  ?  le 
malade  se  plaint-il  de  chaleur  sans  avoir  la  peau  chaude?  com¬ 
bien  de  temps  a  duré  le  froid ,  et  combien  la  chaleur  ?  quand 
la  soif  est-elle  venue  ?  pendant  le  froid ,  la  chaleur,  avant  ou 
après?  la  soif  était -elle  vive?  que  désirait  boire  le  malade? 
quand  est--ce  que  la  sueur  paraît  ?  est-cè  aur  début  ou  à,  la  fin 
de  la  chaleur?  combien  de  temps  s’écoule-t-il  entre  elle  et  la 
chaleur  ?  paraît-elle  pendant  le  sommeil  ou  durant  la  veille? 
quelle  est  son  abondance?  est -elle  chaude  ou  froide?  dans 
quelles  parties  se  manifeste-t-elle?  quelle  est  son  odeur?  de 
quoi  le  malade,  se  plaint-ü  avant  ou  pendant  le  froid,  pendant 
ou  après  la  chaleur ,  pendant  ou  après  la  sueur  ?  etc. 

(ï)  PaC exemple  ;  comment  le  malade  s’esl-iî  comporté  peii- 
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qu’il  voit  avait  lieu  ou  non  pendant  que  celui-ci 
jouissait  encore.de  la  santé. 

7^:  §  LXXXIV, 

Les  symptômes  qui  ont  lieu  et  ce  que  le  ma.lade 
éprouve  pendant  qu’il  fait  usage  d’un  médicament, 
ou  peu  de  tempsaprès,  ne  donnent  pas  l’image  pure 
de  là  maladie.  Au  contraire,  les  symptômes  et  les 
incommodités  qui  se  sont  manifestés  ayant  remploi 
des  médicamens  ou  plusieurs  jours  après  qu’on  a 
cessé  d’en  administrer,  donnent  la  véritable  notiou 


dant  la  visite  ?  s’est-il  montré  de  mauvaise  humeur,  emporté 
Isrusque,  larmoyant,  craintif  ,  désespéré  ou  triste ,  calme  ou 
rassuré  etc.?  était-ilplongé  dans  la  stupeur,  ou ,  en  général, 
n’avait-  il  pas  la  tête  à  lui  ?  est-il  enroué?  parle-t-il  bas?  dit-il 
des  choses  déplacées  ,  ou  y  a-t-il  quelque  chose  d’insolite  dans 
ses  discours?  quelle  est  la  couleur  du  visage ,  des  yeux  et  de  la 
peau  en  général  ?  quel  est  le  degré  d’expression  et  de  vivacité 
de  la  face  et  des  yeux?  comment  sont  la  langue  ,  la  respiration, 
l’odorat, l’ouïe?  les  pupilles  sont-elles  dilatées  ou  resserrées?  avec 
quelle  promptitude  et  jusqu’à  quel  degré  sè  meuvent-elles  au 
jour  et  dans  l’obscurité?  quel  est  l’état  du  pouls?  quel  est  celui 
du  bas-ventre?  la  peau  est-elle  humide  ou  chaude ,  froide  ou 
sèche ,  sur  telle  ou  telle  partie  du  corps  ou  partout  ?  le  malade 
est-il  couché  la  tête  renversée  en  arriére,  avec  la  bouche  à 
demi  ou  entièrement  ouverte,  avec  les  bras  croisés  par  dessus: 
la  tête?  est-il  sur  le  dos  ou  dans  toute  autre  position?  a-t-il 
plus  ou  nîoins  de  peine  à  sé  mettre  sur  spn  séant  ?  En  un  mot , 
le  médecin  tient  compte  de  tout  ce  qu’il  a  pu  remarquer  qui 
mérite  d’être  noléi  -  • 
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fondamentale  de  la  forme  originaire  de  la  maladie. 
Ce  sont  donc  eux  que  le  médecin  doit  noter  de 
préférence.  Quand  l’affection  est  chronique  et  que 
le  malade  a  déjà  fait  usage  de  remèdes,  on  peut  îe 
laisser  quelques  jours  sans  lui  en  donner  aucun, 
ou  du  moins  sans  lui  administrer  autre  chose  que 
des  substances  non  médicinales,  et  l’on  diffère 
d’autant  l’examen  rigoureux,  parce  que  c’est  le 
moyen  d’avoir  les  symptômes  permanens  dans 
toute  leur  pureté ,  et  de  pouvoir  se  faire  une  image 
fidèle  de  la  maladie. 

.  '  '  -§LXXXV.  ■ 

'  Mais  lorsqu’il  s’agit  d’une  maladie  aiguë,  pré¬ 
sentant  assez  de  danger  pour  ne  permettre  aucun 
délai,  et  que  le  médecin  ne  peut  rien  apprendre  à 
l’égard  des  symptômes  qui  ont  précédé  l’usage  des 
remèdes,  alors  il  sé  contente  d’en  observer  l’ensem¬ 
ble  tel  que  ces  derniers  l’ont  modifié ,  afin  de  saisir 
au  moins  l’état  présent  de  la  mâlàdie,  c’est-à-dire 
de  pouvoir  embrasser  dans  une  seule  et  meme 
image  l’affection  primitive  et  l’affection  médicinale 
conjointe  qui,  rendue  ordinairement  plus  grave 
et  plus  dangereuse  que  l’autre  par  des  moyens 
la  plupart  du  temps  contraires  à  ceux  qu’on  au¬ 
rait  dû  administrer,  réclame  souvent  des  secours 
très-prompts,,  et  l’application  rapide  du  remède 
homœopathique  approprié  ,  pour  que  le  malade 
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ne  périsse  pas  du  traitement  irrationnel  qu’il 
a  subi. 

§  LXXXVI. 

Si  la  maladie  aiguë  a  été  occasionée  naguère,  ou 
si  la  maladie  chronique  l’a  été  il  y  a  plus  ou  moins 
long-temps,  par  un  événement  remarquable,  et 
que  le  nialade  ou  ses  parens  interrogés  en  secret 
ne  dévoilent  pas  cette  cause  ,  il  faudra  que  le  mé¬ 
decin  use  d’adresse  et  de  prudence  pour  arriver 
à  là  connaître  (1). 

§  LXXXVII. 

Lorsqu’on  s’enquiert  de  l’état  d’une  maladie 
chronique  ,  il  est  nécessaire  de  bién  peser  les  cir¬ 
constances  particulières  dans  lesquelles  le  malade 


(i)  Si  les  causes  de  la  maladie  ont  quelque  chose  d’huxniliant, 
en  sorte  que  le  malade  bu  ceux  qui  l’entourent  hésitent  à  les 
avouer,  ou  du  moins  à  les  déclarer,  spontanément ,  le  médecin 
doit  chercher  à  les  découvrir  par  des  questions  faites  avec  mé¬ 
nagement  ou  par  des  informations  prises  en  secret.  Dans  le 
nombre  de  ces  causes  se  fahgent  les  tentatives  de  suicide ,  l’abus 
des  plaisirs  de  l’amour,  les  débauches  contre  nature  ,  les  excès 
de  table  ou  de  vin,  l’abus  d’àlimeris  nuisibles  ,  l’infection  vé¬ 
nérienne  ou  la  gale  ,  Un  amour  malheureux  ,  la  jalousie  ,  des 
contrariétés  domestiques ,  le  dépit  ,  le  "chagrin  causé  par  un 
malheur  dont  la  famille  a  été  frappée  ,  les  mauvais  traitemens, 
l’impossibilité  de  la  vengeance,  une  frayeur  superstitieuse  ,  la 
faim,  une  difformité  aux  parties  '  génitales',  une  hernie  ,  un 
prolapsus ,  etc. 
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a  pu  se  trouver  sous  le  rapport  de  ses  occupa¬ 
tions  ordinaires,  de  son  genre  de  vie  habituel, 
de  sa  situation  domestique.  On  examine  s’il  n’y 
a  rien,  dans  ces  circonstances,  qui  ait  pu  faire 
naître  ou  qui  entretienne  la  maladie,  afin  de 
coiïtribuer  à  la  guérison  éh  écartant  celles  qui  se* 
raient  reconnues  suspectes  (i). 

fMCLXVIIL 

L’examen  des  symptômes  énumérés  précédem¬ 
ment  et  de  tous  les  autres  signes  de  maladie  doit 
donc,  dans  les  affections  chroniques  ;  être  aussi 
rigoureux  que  possible,  et  descèndrè  même  à 
des  minuties.  En  effet ,  c’est  dans  ces  maladies 
qu’ils  sont  le  plus  prononcés ,  qu’ils  ressem- 


(i)  Dans  les  maladies  chroniques  de  la  femme,  il  faut  sur* 
tout  avoir  égard  à  la  grossessg;,,  à  la,  stérilité ,  aux  désirs  éroti¬ 
ques,  aux  couches ,  aux  avortemens ,  aux  allaitemens  et  à  l’é¬ 
tat  de  l’écoulement  menstruel.  Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier^ 
on  n’ouhliera  jamais  de  demander  s’il  revient  à  des  époques 
trop  rapprochées  ou  trop  éloignées ,  combien  de  temps  ildurcj 
si  le  sang  coule  continuellement  ou  seulement  par  intervalles^ 
si  récoulement  est  copieux  ,  s’il  est  foncé  en  couleur,  si  laled- 
corrhée  se  manifeste  avant  qu’il  paraisse  ou  après  qu’il  â  cessé  j 
quel  est  l’état  du  corps  et  de  l’âme  avant ,  pendant  et  après  les 
règles;  si  la  femme  est  atteinte  delà  leucorrhée  ;  de  quelle  nâ- 
tui-e  sont  les  flueurs  blanches ,  quelle  en  est  l’abondance  ,. enfin 
dans  quelles  circonstances  ^  et  à  quelle  occasion  elles  ont  paru. 
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Lient  le  moins  à  ceux  des  affections  aiguës,  et 
qu’ils  demandent  à  être  étudiés  avec  le  plus  de 
soin  si  l’on  veut  que  le  traitement  réussisse.  D^n 
autre  côté  ,  les  malades  ont  tellement  pris  ThabL 
tude  de  leurs  longues  souffrances ,  qü’ils  font  peu 
ou  point  d’attention  à  de  petits  symptômes ,  sou¬ 
vent  très-caractéristiques  et  même  décisifs  pal* 
rapport  au  choix  du  remède ,  les  regardant 
pour  ainsi  dire  comnae  liés  d’une  manière  né¬ 
cessaire  à  leur  état  physique,  comme  faisant 
partie  de  la  santé  dont  ils  ont  oublié  le  yéri- 
table  sentiment  depuis  quinze  ou  vingt  années 
qu’ils  souffrent,  et  à  l’égard  desquels,  il  ne  leur 
vient  même  pas  dans  la  pensée  que  la  moindre 
connexion  puisse  exister  entre  eux  et  l’affection 
principale. 

-  §  LXXXIX.  - 

D’ailleurs  ,  les  malades  eux-mêmes  sont  d’hu- 
liieur  tellement  différente,  que  quelques-uns ,  no- 
taramentles  hypocondriaques  et  autres  personnès 
sensibles  et  impatientes,  peignent  leurs  souffrances 
sous  des  couleurs  très-vives' ,  et  se  servent  d’ex¬ 
pressions  exagérées  pour  engager  le  médecin  à  les 
secourir  promptement  (ï). 


(t)  L’hypocondTiaque  même  le  plus  impatient  n’imagme  ja¬ 
mais  d’accidens  et  d’incommodités  dont  il  ne  ressent  rien, 
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§  XC.  - 

D’autres,  au  contraire,  soit  par  .paresse,  soit 
par  une  prudence  mal  entendue ,  soit  enfin  par 
une  sorte  de  douceur  ou  de  résignation,  gardept 
le  silence  sur  quantité  de  maux ,  ne  les  indi¬ 
quent  qu’en  termes  obscurs,  ou  les  signalent 
comme  ayant  peu  d’importance. 

-  ;  §  XCL 

S’il  est  donc  vrai  qu’on  doive  s’en  rapporter 
surtout  à  ce  que  le  malade  lui-même  dit  de  ses 
maux  et  de  ses  sensations  ,  et  préférer  les  express 
sions  qui  lui  servent  à  les  rendre ,  parce  que  ses 
paroles  s’altèrent  presque  toujours  en  passant 
par  la  bouche  des  personnes  qui  l’entourent,  il 
ne  l’est  pas  moins  que  ,  dans  toutes  les  maladies  , 
mais  plus  spécialement  dans  celles  qui  ont  un 


comme  on  peut  s’en  assurer  en  comparant  les  plaintes ,  qu’il 
éxtale  à  dés  .époques  différentes  pendant  que  le  médecin 
ne  lui  doiîne  rien ,  ou  du  moins  rien  de  médicinal  ;  on  doit 
seulement  retranclier  quelque  chose  de  ses  exagérations-,  ou 
mettre  au  moins  l’énergie  des  expressions  dont  il  se  sert  sur 
le  compte  de  son  excessive  sensibilité.  Sous  ce  rapport,  l’exâ- 
geralion  meme  du  tableau  qu’il  fait  de  ses  souffrances  de¬ 
vient  un  symptôme  important  dans  la  série  de  ceux  dont  se 
compose  l’image  de  la  maladie.  Le  cas  est  tout-à-fait  différent 
chez  les  maniaques  et  chez  ceux  qui  fei gnent  un  e  maladie  par  ma- 
licé  ou  autrement. 
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caractère  chronique ,  le  médecin  a  besoin  de  pos¬ 
séder  à  un  haut  degré  la  circonspection ,  le  tact ,, 
la  connaissance.du  cœur  humain,  la  prudence  et 
la  patience ,  pour  arriver  à  se  former  une  image 
vraie  et  complète  de  la  maladie  et  de  tous  ses 
détails. 

§  XCII. 

En  général ,  la  recherche  des  maladies  aiguës 
et  de  celles  qui  se  sont  déclarées  depuis  peu, 
présente  plus  de  facilité ,  parce  que  le  malade  et 
ceux  qui  l’entourent  ont  l’esprit  frappé  de  la  dif- 
,  férence  entre  l’état  de  choses  actuel  et  la  santé 
détruite  depuis  si  peu  de  temps,  dont  la  mémoire 
conserve  rimage  encore  fraîche.  Le  médecin  doit 
également  tout  savoir  ici;  mais  il  a  moins  besoin 
d’aller  au-devant  des  renseignemens,  qui ,  pour  la 
plupart,  lui  arrivent  d’eux-mêmes. 

§  XGIII. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  recherche  de  l’en¬ 
semble  des  symptômes  des  maladies  épidémiques 
et  sporadiques ,  il  est  fort  indifférent, que  quelque 
chose  de  semblable  ait  déjà  existé  ou  non 
dans  le  monde  sous  tel  ou  tel  nom.  La  nouveauté 
ou  le  caractère  de  spécialité  d’une  affection  de  ce 
genre  n’apporte  aucune  différence,  ni  dans  la  ma¬ 
nière  de  l’étudier  ,  ni  dans  celle  de  la  traiter.  En 
effet ,  on  doit  toujours  regarder  l’image  pure  de 
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ebaque  maladie  qui  domine  actuellement  comme 
une  chose  nouvelle  et  inconnue,  et  l’étudièr  à 
fond,  en  elle-même,  si  l’on  veut  être  véritable¬ 
ment  médecin,  c’est-à-dire,  ne  jamais  mettre  l’hy- 
potbèse  à  la  place  de  l’observation  ,  et  né  jamais 
regarder  un  cas  donné  de  maladie  comme  Gonnü  ,' 
soit  en  totalité ,  soit  même  seulement  en  partie , 
sans  l’avoir  auparavant  approfondi  avec  soin  dans 
toutes  ses  manifestations.  Cette  sage  conduite  est 
d’autant  plus  nécessaire  ici,  que  toute  épidémie 
régnante  est,  sous  beaucoup  de  rapports,  un 
phénomène  d’espèce  particulière ,  qui,  lorsqu’on 
l’examine  avec  attention,  se  trouve  différer  beau¬ 
coup  dés  autres  épidémies  anciennes  auxquelles  on 
avait  à  tort  imposé  le  même  nom.  Il  faut  cependant 
exéepter  les  épidémies  qui  proviennent  d’un  mias¬ 
me  toujours  semblabie  à  iul-raême,  comme  la 
variole  ,  la  rougeole ,  etc. 

§;XC1Y.  . , 

Il  peut  aiTiver  que  le  médecin  qui  traité  pour 
la  première  fois  un  homme  atteint  de  maladie  épi¬ 
démique  ne  trouve  pas  sur-le-champ  l’image  par¬ 
faite  de  l’affection  ,  attendu  qu’on  n’arrive  a  bien 
connaitre  k-  totalité  des  symptômes  et  signes  de 
ces  maladies  collectives  qu’après  en  avoir  observé 
plusieurs  cas.  Cependant ,  un  médecin  exercé 
pourra  Souvent  ^  dès  le  premier  ou  le  second  ma¬ 
lade ,  s  approcher  tellement  du  véritable  état  des 
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choses  J  qu’il  éîi  conçoive  une  iihage  caractéris¬ 
tique  ,  et  qu  il  ait  même  déjà  les  naoyens  de  déter¬ 
miner  le  remède  homœôpathique  auquel  on  doit 
recourir  pour  èomhattre  1  épidémie. 

§  xcv. 

Si  l’on  a  soin  de  mettre  par  écrit  les  symptômes 
observés  dans  plusieurs  cas  de  cette  especé,  li¬ 
mage  qu’on  a  tracée  de  la  maladie  va  toujours  en 
se  perfectionnant.  Elle  ne  devient  ni  plus  étendue , 
ni  plus  verbeuse ,  mais  plus  graphique ,  plus  carac¬ 
téristique  j  et  elle  embrasse  davantage  les  parti¬ 
cularités  de  ta  maladie  collective.  D’un  côté,  les 
symptômes  généraux  (par  exemple  :  défaut  d’ap¬ 
pétit^  perte  de  sommeil ,  etc.)  acquièrent  un  plus 
haut  degré  de  précision  ;  de  l’autre ,  les  symp¬ 
tômes  saillans  ,  spéciaux ,  rares  dans  l’épidémie . 
thème  j  et  propres  d’ailleurs  à  un  petit  nombre 
d’affections  seulemènt;  se  dessinent  et  forment  le 
caractère  delà  maladie  (i).  Les  personnes  atteintes 
de  l’épidémie  ont  toutes ,  il  est  vrai,  une  maladie 
provenant  de  la  même  source  et  par  conséquent 
égale  ;  m_ais  l’étendue  tout  entière  d’une  affection 


(i)  C’est  alors  que  l’étude  des  cas  Subséquens  montrera  àû 
médecin  qui  a  déjà  trouvé,  avec  le  secours  des  premiers,  un 
remede  approximativement  bomàéopatbique ,  sî  le  choix  qu  il 
avàltfàitétaitbon,  ou  lui  indiquera,  Soit  un  remède  plus  conve¬ 
nable  que  eélui-là  ,  Soit  même  lé  plus  convenable  de  tous  . 
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de  ce  genre  et  la  totalité  de  ses  syrnptômes ,  dont 
la  connaissance  est  nécessaire  pour  se  former 
une  image  complète  de  l’état  morbide ,  et  choisir 
d’après  cela  le  remède  homœopathique  le  plus  en 
harmonie  avec  cet  ensemble  d’accidens,  ne  peu¬ 
vent  être  observées  chez  un  seul  malade  ;  il  faut 
pour  arriver  jusqu’à  elles  ,  les  tirer  par  abstraction 
du  tableau  des  souffrances  de  plusieurs  malades 
doués  d’une  constitution  différente. 

§XCVI,'- 

■  Cette  méthode  indispensable  à  suivre  dans  les 
maladies  épidémiques,  qui  sont  aiguës  pour  la  plu¬ 
part,  j  ai  dû  l’appliquer  aussi  aux  maladies  chro¬ 
niques  produites  par  un  miasme  qui  demeure 
toujours  semblable  à  lui-même  quant  au  fond  , 
et  particulièrement  à  la  gale ,  d’une  manière  plus 
rigoureuse  qu’on  ne  l’avait  fait  encore  jusqu’à 
présent.  Ces  affections  demandaient  en  effet  qu’on 
recherchât  rensemble  de  leurs  symptômes ,  puis¬ 
que  chacun  des  hommes  qu’elles  frappent  n’en  pré¬ 
sente-non  plus  qu’une  partie,  et  qu’il  faut  chercher 
le  reste  chez  d’autres  sujets  ,  de  sorte  que,  sans 
avoir  observé  un  très-grand  nombre  de  personnes 
atteintes  d’une  des  affections  chroniques  appar¬ 
tenant  a  cette  catégorie,  il  ne  serait  pas  possible 
de  s  élever  à  la  connaissance  de  la  totalité  des 
symptômes  qui  les  caractérisent,  et  par  suite  à  la 
détermination  du  remède  homœopathique  qui 
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convient  à  toutes  leurs  nuancés,  à  toutes  leurs 
formes. 

§  XGVÏI. 

La  totalité  des  symptômes  qui  caractérisent 
principalement  le  cas  présent  ou,  en  d’autres  ter¬ 
mes,  l’image  de  la  maladie,  étant  une  fois  mise  par 
écrit,  le  plus  difficile  est  fait;  Le  médecin  doit  en- 
suiteavoir  toujours  sous  les  y  eux:  cette  image,  qui  sert 
de  base  au  traitement ,  surtout  dans  les  maladies 
chroniques.  Il  peut  la  considérer  dans  toutes  ses 
parties,  et  en  faire  ressortir  les  signes  caractéris¬ 
tiques,  afin  d’opposer  à  ces  symptômes  ,  cest-à- 
dire ,  à  la  maladie  elle-même,  un  remède  exacte¬ 
ment  homoeopathique ,  dont  le  choijc  a  été  déter¬ 
miné  par  la  nature  des  accidéns  morbides  qu’il 
fait  naître  dans  son  action  pure.  Or ,  si  pendant 
le  cours  du  traitement  on  s’informe  des  effets  du 
remède  et  des  changemens  survenus  dans  l’état 
du  malade,  pn  n’a  besoin  que  d’effacer  du  groupe 
primitif  des  Symptômes  ceux  qui  ont  disparu  en 
totalité  ,  noter  ceux  dont  il  reste  encore  quelque 
chose  ,  et  ajouter  les  nouvelles  incommodités  qui 
ont  pu  survenir» 

§  icviii. 

Le  second  point  de  l’office  du  médecin  ést  dè 
rechercher  les  instrumens  destinés  à  la  guérisan 
des  maladies  naturelles ,  d’étudier  la  puissance 
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morbifique  des  médicamens, afin,  quand  il  s’agit 
de  guérir ,  de  pouvoir  en  trouver  un  dans  le 
nombre  dont  la  série  des  symptômes  constitue 
une. maladie  factice  la  plus  semblable  possible  à 
l’ensemble  des  principaux  symptômes  de  la  ma¬ 
ladie  naturelle  qu’on  a  en  vue  de  faire  disparaître. 

,  iXCIX.  ^  ■ 

On  a  besoin  de  connaître  dans  tout  son  entier  la 
puissance  en  vertu  dé  laquelle  chaque  médicament 
excite  une  maladie.  Èii  d’autres  termes,  il  faut  que  les 
symptômes  morbides  et  les  altérations  de  la  santé 
qui  sont  susceptibles  de  survenir  par  l’action  de 
chacun  d’eux  sur  l’économié,  aient  été,  autant  que 
possible,  tous  observés  avant  qu’on  puisse  espérer 
d’être  en  état  de  trouver  et  choisir  parmi  eux  des 
remèdes  homœopathiques  convenables  contre  la 
plupart  des  maladies  naturelles. 

§  C. 

Si,  pour  arriver  à  çe  but  ,  on  ne  donnait  des 
médicamens  qu’à  des  personnes  malades ,  même 
en  les  prescrivant  simples  et  un  à  un,  on  ne  verrait 
que  peu  de  chose  ou  rien  de  leurs  effets  purs , 
parce  que  les  symptômes  de  la  maladie  naturelle 
déjà  existante  se  mêlant  ayecL  ceux  que  les  agens 
médicinaux  sont  capables  de  produire,  il  est  fort 
rare  que  l’on  puisse  apercevoir  ces  derniers  d’une 
manière  bien  claire. 
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Il  n’y  a  donc  pas  de  moyen  plus  sûr  et  plus  na¬ 
turel  ,  pour  trouver  infailliblement  les  effets  pro¬ 
pres  des  médicamens  sur  la  santé  de  Phomme, 
que  de  les  essayer  séparément  les  uns  des  autres , 
et  à  des  doses  modérées ,  sur  des  personnes  saines, 
et  de  noter  quels  changemens  résultent  de  là  dans 
Tétât  du  pHysique  et  du  moral ,  c’est-à-dire  quels 
éiémens  de  maladie  ces  substanees  sont  capables 
de  produire  (i)  |  car,  ainsi  qu’on  Ta  vu  plus  haut 
(§  19 — toute  la  vertu  curative  des  médicamens 
est  fondée  imiquenaent  sur  le  pouvoir  qu’ils  ont  de 


^l)  Aueun  médecm,  à  ma  «oaaaissance ,  autre  que  le  grand  , 
Maller ,  n’a,  dans  le  cours  de  trente-cinq  siècles  ,  soupçonné 
cette  méthode  si  naturelle,  si  absolument  nécessaire  ,  et  si  uni¬ 
quement  vraie,  d’observer  les  effets  purs  et  propres  de  chaque 
médicament ,  pour  conclure  de  là  quelles,  maladies  il  serait  ca¬ 
pable  de  guérir.  Haller  seul,  avant  moi,  a  compris  la  néces¬ 
sité  de  suivre  cette  marche  (  y.  la  préface  d.e  sa  PharmacQpjxa 
Heli>et.  Bâle,  1771,  p.  12).  Nempè  primum  in  corpore  süno 
medela  tentanda  est,  sine  péregrina  ulla  miscela )  odoreque 
et  sapot  e  .ej-Us  exploratis  y  exigua  illius  dosis  ingerenda  et 
ad  omnes,  quœ  indè  contingunt,  affectiones^  quis  ptdsus,  quis 
calor  ^  quce  respiratio  ^  quœnam  excretiones,  attendendum, 
Indè  ad  diictampjiœnonienorum  ,  in  sano  ohdiorum,  transeas 
ad  expérimenta  in  corporo  cegroto  ,'  etc.  Mais  nul  médecin 
n’a  profité  de  ce  précieux  avis  ;  personne  même,  n’y  a  fait 
attention. 
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modifier  l’état  de  santé ,  et  ressort  de;- l’observation 

des  effets  résultant  de  rexercice  de  cette  faculté 

^  8Î3  Jtr 

2-  §  CII.  „  ' 

Je  suis  le  premier  qui  ait  suivi  cette  rbuté  ^{40 
une  persévérance  quiîie  poiivÆil  naître^'éf  se  sqîf- 
tenir  que  par  rintimè  conviction'  de  èétt^^gfandé 
vérité  ,  si  précieuse"  pour  îe^'genre  hiimain'^^  que 
l’administration  hotnœopathique  des  médicamèn's 
est  la  seule  méthode '  tertaine  cle  guérir  lés’ mMa- 
dies(i);  '  ■■  ■  -JSS-'s.es&tif..-.. 

§  cm  '‘^îïîinon  èli'iîp 

'  '•  ‘ifîb  '■  ;  89Î  anp  ènnooquoe  e'u 

En  parcourant  pe  que.  J^  auteurs  ©nt/pici^t  sur 
les  effetsmorbidesdu^à,de5,substançes^édi(ânales 
qui, par  négligence,  malice,  in  tentionrçriraiB,elle30u 
autrement,  étaient  parvenues  en  grande, quantité 
dans  l’estomae  jd^.  personnes^sain^,  rJie  yfâpqiugbÇfâ 
faits  coïncidaient  avec  lesobservatiensque  j’uvik 
recueillies  sur  moi-mêinpet  sqr. d’autres  j^rccq^ÿk^ji 
deraes expériencesTeîativem.entà i’actipndesméqïes  , 

_ ■  1,"./,.  '  '^û  ^onrfptgqF  ficlj 

,  .  T,  .  da  c-yd  insn 

(IJ  J  ai  déposé  les  premiers  fruits  de  mes  travaux,  Jels 

pouvaient  être  alors,  difns  un  ouvrage lntitiüé\Fm^nil/i*tÆ/àe 
viribus  medicameMorüm  posîtw^  in  scù-iô  '‘"càrp{‘liu^}M'~ 
servalis^  P.I.  II.  Leipzick,  i8o5;  z'/i-8®v  D’autrês  'prus^mürs 
l’ont  été  dans  les  deux  éditions  dénia  'Pharmacopéei qiîêm'e 
Arzneymittellehre.  6  vol. ,  in-8o..  ),  ,et  dans.les  second -et 
troisième  volumes  de  mon,  Traité  . des  :  maladies"  chroniques 
\Pie  chronisckc  KranAheiten.Dresde,  1828,  in-8"). 
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substances  sur  l’homme  en  santé.  Ils  sont  rapportés 
comme  cas  d’empoisonnement  et  comme  preuves 
des  effets  pernicieux  inhérens  à  l’usage  de  ces  agens 
énergiques.  La  plupart  de  ceux  qui  les  racontent 
ont  eu  pour  but  de  signaler  un  danger.  Quelques- 
uns  aussi  les  énoncent  pour  faire  parade  de  l’habileté 
qu’ils  ont  déployée,  entrouvant  desmoyens  de  rame¬ 
ner  peu  à  peu  à  la  santé  des  hommes  qui  l’avaient 
perdue  d’une  manière  si  violente.  Plusieurs  enfin, 
pour  décharger  leur  conscience  de  la  mort  des 
malades,  allèguent  la  malignité  de  ces  substances, 
qu’ils  nomment  alors  poisons. ,  Nul  d’entre  eux 
n’a  soupçonné  que  les  symptômes  dans  lesquels 
ils  voulaient  voir  seulement  des  preuves  de  la  vé¬ 
nénosité  des  corps  capables  de  les  produire ,  étaient 
des  indices  certains,  dévoilant  l’existence  dans  ces 
mêmes  corps  de  là  faculté  d’anéantir ,  à  titre  de  re- 
mèdé,  les  symptômes  semblables  dès  maladies  natu¬ 
relles.  Aucun  n’â  penséquelésmaux  qu’ils  excitent 
sont  dêsannoncespuresdeieürs  effets  bomœopathi- 
ques  salutaires.  "^ÂUGun  n’a  compris  que  l’observa¬ 
tion  des  changemêns  auxquels  les  médicamens  don¬ 
nent  lieu  chez  les  personnes  bien  portantes  ,  était 
l’unique  moyen  de  reconnaître  les  vertus  médici¬ 
nales  ou  curatives  dont  ces  derniers  sont  doués , 
parce  qu’on  ne  peut  arriver  à  ce  résultat,  ni  par 
des  raisonnemens  à  -priori^  ni  par  l’odeur ,  la  sa¬ 
veur  ou  l’aspect  des  substances  médicinales ,  ni 
par  l’analyse  chimique,  ni  par  radminlstration 
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aux  malades  de  recettes,  dps  lesquelles  ils  sont 
associés  à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’autres 
drogues.  Aucun  enan  n’a  pressenti  que  ces  relations 

de  maladies:  médicinales  .fourniraient  un  jour  les 

élémens  d’une  véritable  et  pure  matière  medica.le , 
science  qui^  depuis  son- origine  jusqu’à  ee  jour, 
n’a  consisté  qu’en  un  amas  de^^fausses  conjectures 
et  de  dctionsf  ou  qui,  eii<l  autres  ternaes,  n  a  point 

encore  eu dlexistenpe  jèelle.(,i)s|c  r-  '  î 

,  J  ïiy;  / 

La  conformité  de  iqes  observations  sur  les  effets 
purs  des  médacaineps;  avec  ces  anciennes  remar¬ 
ques,  quv  av^e^tp  été  "faites  dans  des  \ues  bien 
différeu^Ç^'jjetrmem^^^celle  de  ces  dernières  ay^c 

d’autres  ^dqïêm 

les  écâts,.ÿ,’,^5§r;^j  auteurs ,  nous  donnent^aisé^; 

ment  l^çQÿfmgonqqÿesguW^^^ 

en  faisaiÿ^ÿître  ^'rnqrbide  chez  rbommé 

qui  se  porte  bieq  ÿ^sqiY^ni  des  lois  naturellp  posi¬ 
tives  et  éternelles ,  et'  sont,  en  vertu  de  ces  lois, 
capables  de  produire,  chacune  à  raison  de  son  in¬ 
dividualité,  certains  symptônies  morbides  qui  rie 
manquent  jamais  d’avoir  lieu.  ,^gge 


(i)  Y  oyez  dans  l’Appendice,  le  Mémoire  sur  les  sources  de  la 
matière  médicale  ordinaire. 
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§  Gv.  .  \ : 

Dans  les  descriptions  que  les  anciens  auteurs 
nous  ont  laissées  des  suites  souvent  funestes  qu’en¬ 
traîne  l’administration  des  médicamens  à  hautes 
doses,  on  remarque,  aussi  des  symptômes  qui  ne 
se  sont  pas  montrés  au  début  de  ces  tristes  événe- 
mens ,  mais  seulement  vers  la  fin,  et  qui  sont  de 
nature tout-à-fait  opposée  à  ceux  de  lapériodecom- 
mençante.  Ces  symptômes ,  contraires  à  l’effet  pri¬ 
mitif  (§59)  ou  à  l’action  proprement  dite  des 
médicamens  sur  le  corps,  sont  dus  à  la  réaction  de 
la  forcé  vitale  de  l’orgahisme.  Ils  constituent  l’effet 
secondaire  et  consécutif  (§  ê8  “  63)j  dont  rare¬ 
ment  on  observe  des  traces  lorsqu’on  emploie  des 
doses  modérées  à  titre  d’essai ,  et  dont  on  ne  voit 
jàmàis  aucun  vestige  quand  les  doses  sont  faibles, 
parce  qüè',  dans  les  cures  homœopathiques ,  l’or- 
gànisme” vivant  ne  réagit  pas  au-delà  de  ce  qui  est 
rigouréusetnent  nécessaire  pour  ramener  la  mala¬ 
die  à  Tétat  naturel  de  santé  (  §  63). 

§  CVI. 

Les  substances  narcotiques  sont  les  seules  qui 
fassent  exception  à  cet  égard.  Comme  ,  dans  leur 
effet  primitif elles  éteignent  tant  la  sensibilité  et 
la  sensation  que  l’irritabilité,  il  arrive  assez  souvent, 
lorsqu’on  les  essaie  „  sur  des  personnes  bien  por¬ 
tantes,  même  à  doses  modérées  ,  que  leur  effet 
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consiste, en.. uue^^excita  la  Nensibilké^et  un 

9„  »nu-e9«r,i„^,, 

w  ■  ' 

Wq%  fe 

teitemi^SnW’iSf  BTOiwfsJiaasi'ajffisste# 

Bta8ft^'>»}jBgif6ffififê9d  «lè 

siielsb  90  eifiM^  '(i)  a9|^i^:j-f|n9fn9§nfi4o  ob  ôiiiib 
-nqqsbjp  JaoVi  simoaaoq  sliet  no  9Ü9î  ma  nollofic 
jüc^argtj  lfièij^fftteif  rktiit4f8n'de:/in&iqiUesiîn 
;ûieï^by3%^^îJîcSijp#}ii^pF^;iqiitsont7P^^ài^n 
c-parti^,  j(iu^4J|dlQl^i§ili§4c^taiîî.s[mppprteMfe^ 

.  siQiEes4iiii4’aMtç^ii^n3pt4jai^  apparusJesiüjis  ^a«t 
et IgsfcPÉmî^fM  jÇêtfe jiajçpn^ianse 
p€ja.4ajp;|»piè§|gs/^çfèc®iiM^érêBe@§^r^î4@afefeîs 
c<>n«égî}^£pipgFff9fg|f|iijs,^T:feêo®qiô#ji  itople 
.ré|Hlta|î4^fé^ç|âoi^4te  l^jg^ïiEd^eiÉsamàrqsfJit 
soulem  jfepâMageo  (ferRipædkHfa-fëitesg^raef 
]mr.<i^yiswgséfellaètion4Fitai4iMeàOnd4s®il^|sBef- 
fets  alternatifs.  .  ^ .  '  ■  ; 

'-î-o&ïsq  asnisJio»  isdmoi  jÎGi  9Zqi  si  sB  lOsLo'J  (î) 

Quélquès'^9jtbpfôfffé's“-s6nT'"-j)ŸHvôdu^l^ 

J:?'-  ..  tîiuœnî  ?sib  kaciRtp  irove  aq-raG^.  esanè^SBGiSv 

-  meaicamens  plus  souvent  que  d  aütrea}  Gest-.a- 

dire  chez  beaucoup  de  sujets  :  certains  le  sont  plus 
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rarement ,  ou  chez  un  petit  nôïnbre  d’homMes ,  et 
quelques-uns  ne  le  sohi'^ue'cHéz  pêuli^îhcfm 

«è  iSiôfà’c?feæ.  Atf'ifinW 

ÿâliâVI® 

ëHÉei^te*fefifI)]iaîW»9  ®tfnl»ira|(/é'sicm 

sur  be»lâj)-¥«ifrg|<pÆ8fflte  3?#^  îffiiSro 
duire  de  changeinen|j|3!p^î|es  (i).  Mais  ce  defaut 
d’action  sur  telle  ou  telle  personne  n’est  qu’appa- 

ïï^èfliSa^feypc9fenltèf£4ai‘îfr^iaiéftl  ^le'fcut 

§îdMæÉWÿ^îl6gk11i#3l:|ïfiiidiéc^g4l,ïmç<^«zîte- 

®fiaûlftete$d^f^ga«f4qâîiêntMï^%r^1^9di&syn- 
stol^êf|iimnfèa3vgfit3^m¥ft3etfë^ilfîks-^%lHî#mèüt 
regRipfëede  da  ?êhns{l'lutî^nOp*ai^uhèrôdîu 
iSiqeJiî't.Oaaë'stirobilfé'dè^  dës^î’â^poffei&teirnêrae 
?tenipsîaax;ch0ses  qui  le^  oidiifeit  ■naitreî?iet-daos 
lesquelles  droit  résider  da  fac  ultéâl^ e'xerèèrdasBaérne 

-  '  • _ _ _  .îj 

(i)  L’odeur  de  la  rose  fait  tomber  certaines  personnes  en 
défail|ancg;  :_  ^  d’au  très -sont  atteifltes/d^i  maladies  .quelquefois 
dangereuses,  après  avoir  mangé  des  moules ,  des  écrevisses 
ou  du  frai  de  bàÂeau  ,  après  avoir  touché  les  feuilles  de  cer  ; 
.  tains  sumacs,  etc. 
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influence  sur  tous  les  hommes ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  seulement  que,  parmi  les  sujets  jouissante 
d’une  bonne  santé,  il  ne  s’en  trouve  qu’un  petit 
nombre  ayant  de  la  tendance  à  se  laisser  mettre  par 
elles  dans  un  état  aussi  évidemment  morbide.  Ce 
qui  prouve  que  ces  puissances  font  réellement 
impression  sur  tous  les  homme  Sj  . c’est  qu’elles,  gué¬ 
rissent  homœopaîhiquement  chez  tous  les  malades 
les  memes  symptômes  morbides  que  ceux  dont  elles- 
mêmes  paraissent  ne  provoquer  la  manifestation 
que  chez  les  personnes  sujettes  aux  idiosyncra- 
ries  (i).  .  ' 

§  CXI. 

Chaque  rhédicaraent  produit  des  effets  particu¬ 
liers  dansJe,xorps  de  riiomme  ,.et  nulle  autre  sub- 
stance  médicinale  ne  peut  enfaire^naîtrequi  soient 
exactement  semblables  (2). 


(1)  C’est  ainsi  que  la  princesse  Eudoxie  fit  revenir  à  elle  , 
avec  de  l’eau  de  rose  (  poiîoorT«7pta  )  ,  une  personne  qui  levait 
perdu  connaissance  (  v.  Hist.  byzant.  script.  )  ~  erqucBoi-st 
{0pp.  III,  p.  5g)  a  vu  le  vinaigre  rosat  être  d’un  grand  secours 
dans  la  syncope. 

(2)  Cette  vérité  avait  été  reconnue  par  Haller,  qui  diUfpré- 
face  de  son  Hist.  stirp.  Heh.  )  :  Latet  immensa  'virium  dtper- 
sitas  in  iis  ipsis  plantis ,  quarum  faciès  externas  dudiiM  novi- 
mus,  animas  quasi  et  quodeunque  cælestius  haberït ,  ïiondùm 
perspeximus. 
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^t)e  même  que  chaque  espèce  âê  plante  diffère 
dé  toutes  les' autres  dans  ses  foÉméS' é^êriéures , 
son  mode  propre  deWégéler -et  de,^roltFé';  sa  sa¬ 
veur  et  son  odeur,  de'  mêm'é  que' eîhaque  minéral 
et  chaque,’ sel  différé  des' 'aut^ér par' à  ses 
qualités  extérieures  et  à  ses^propiiiétés-éhim'iques, 
circonstance  qui  aurait  def^du' suffire  =^Sfë"pour 
éviter  toute  confusion',  dé  nfêmë-âfïssi’fofutès  ces 
substances  diffèrent  entre^eires'"^2^'d’égarePde  leurs 
effets  morbifiques  et  par  conséquent  de  leurs  ef¬ 
fets  curatifs  (i).  Chaque  ésubstan ce  exerce  sur  la 
santé  de,  l’homme  une  ip%?^ce^particu|èr|et  dé- 

'  ■_  .  '  '  ‘  enelsubibàm  sui." 

(i)  Celui  qui  sait  que  l’action  &  cHaqae.sajî^tsffiSeîsgrJ’boin- 
me  diffère  de  celle  de  toutes  les  autres,  et  qui  apprécie  l’im¬ 
portance  je  cette  venté  ,  n’a'ps  de  peine  non  ^us'a  côm- 
nrendre  qu’il  ne  peut, pas  y  avoir,  médicalem.ent  parlant,  de 
,s):iceédanés,^  ç’est-à-dire  de  med.icamens  équivalep^,  et  capa- 
,  jbk^  je^se^  remplacer  iriutuellèmeut.  11  ^ 

'  effet«-purs  et  positifs  des  substances  méàicinafes  soptinconnus, 
quipuisse  être  assez  insensé  pour  cberclier  à  nous  faire  croire 
qu’un  remède  .peut  en  remplacer  . un  autre ,  et  produire  le 
meme  effet  salutaire  dans  un  cas  .donné  de  miiladie.  C’est  ainsi 
que  des  enfan’s  ,  dans  leur  simplicité  ,  c.onfpndent,  les  choses  les 
plus  essentiellement  différentes  'parce  qu’ik  les  .connaissent  à 
peine  d’après  leur  extérieur ,  et  qu’ils  n’ont  aucune  idee  de 
leurs  propriétés  intimes ,  de  leur  véritable  valeur  intrinsèque. 
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terminée  ^  (jui  ne  peEMèt!..p&-s  (ju  on  la  confonde 

avec  aucune |^trej.i}.  . 


■  njst  il 


êflü' 


,'-.od  asb  àïafia  jU  1:.  ùiLdfin-  ..  i, 

re^'t  effe'ctîvemenr 

un  médecin  ialoux  de  paLerpdûr  un  homme  raisontïaijfe 'ét^ 
mettre  sa^cpnLaence  en  rêpôs.f  .ni  peuti  désornïâTs^|)resc»irb 

d^àiitfë7 iùeèîâimén?‘4^h*'cèTMidôhît4l  coipait)éxactemçht<ïef( 

parM’fdàïéhï  lâSveritabiè  vtdtetai  ^jcje^t-rp-dirèj^iUf  gfjt  étj^^ 
ractibriîsp^fdesiQikméslïie^fpaçipi^,  j^av^e  assez jde,.90m 
être.  pgrsB^i^jlçefteJ^ÿlP.ti-e  eux  .est  delui.  de,  tem  qui  çeùt  pro^ 
duire  l’état  morbide  le  plus  semblable  à  la  maladie'  hatùfelle 
qu’il  s’agit  de  guérir;  car,  ainsi  qu’oji  l’a  vu  plus ‘ hûuVl^ini 
l’homme  ni  là  nature  hë  procûreh^'^àmàîs^dPgdérîsôu  eomplètèÿ 
prdm'^e"dtlâ8fab%  ']  liÿtîâôent'  ^u*’àvecleîséctfûrs'jd’um£majen 
homœdpathic|ûè.®ulsjneaêcin  âmbpèntj  dqnCfé^ije^B.^’aÿepîr 
de  se  livrer  à  des  recherches  de  ce  ^qye,  ,î  s^ps  Itsqvipll^^  il^^e 
saurait  acquérir  ,  à  l’égard  des  médicamens ,  les  connaissances 
qui  sont  indispensables  à  I^iü^^de  son  art ,  et  qui  ont  été 
négligées  jusqu’à  présent.  La  postérité  aura  peine  à  croire  que 
jusqa^cfîés-pf  dtrcîenS'Se  soiênt  tous , et  lou  jours,-,  içoîrtfiHhés  de 
donnër"W|ugléménl  :daps  les,-  malajdiqS;,des.'ffi;^è^Sjdëgt|dls 

igno^akhilà  yérital^iValfUT,j4oW 

\h1s  — ■ 


auçs^  dontl^Lidii  est  srdiWrsifieèVét ’q 
abanâonne  qu  hasard  fè  sôfnïe  régler tbii^lcVqm^pisuvateÊésml- 

terde%a^dra-9ê  fâalfedë.-G^ëst  ainsi  iqu’ûn'jns'enséfqniqtarj%nt 

à  e'ntréîÿlansîratëliâ'/d’un  artiste  j^saisità- -pleines; 
les  outils  (pii  sertçouvent.  à- sa-.portée.,  et  vçpt,.^çhever^,utt 
ouvrage  qu’il  vç!},!  ébauché.!  Qui  peut  douter  qu’il  le  gâtera  par 
sa  ridicule;  manière  de  travailler,  que  peut-être  même  le 
mutilera  irréparablement!  '  - 
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Si  £>■  §iÇXIII.- 

11  faut  donc  bien  distinguer  les  médicamens  les 
'uns°fle§^üutrs^?”p^ds<iue*'(ÿest"-d’^ux-  <^u6--dependent 
la. vie  et  ja  mort,  la  maladie  et  la  santé  des  hom- 
raSriPpur  ;çela5  il  est  nécessaire  de  faire  avec  soin 
des  .expérjepcES  pu, res ,  ay  ^t'pour  objet  de  dévoi- 
1er  les  facultés  qui  leur.apparüennent  eties  yérita- 
bîéS-effetëî  qu’ilfe- produisent  chez  .les  p_ersonnes 
bién'çôrtahtes. 'En  procédant  ainsi,  on  apprend  à 
lesbien  connaître  ;  et  à'é^iter  les  méprises  dans  leur 
application  au  traitement  des  maladies ,  car  il  n  y 
a  qu’un  bpn  choix  du  rpmpde  a.  employer  qui  puisse 
rendre/auinalade,  4’upe  Wnicre  prompte  et  dti- 
rablé,  le  plus  grand  des  biens  de  la  terre,  la  santé 

du  côî^s'-et^dé'râmeft  -  ^  "  •  -  -  ^ 

cOonGSgicMoa  >  i  •  *  >  ^  ^ 

et:-  Jao  iup  Js  no»  g'cGXiy.-';  s^idBËnjqeibr 
-up  siio-îo  s  ànbq  uiuh  ,  ■- 

ob  ssQaand  on  étudie,  les  effets  .des  médicamens  sur 
^-Flioîferffè^bien' portant",  ori  ne  doit,  pas  perdre  de 
'^vue^qüjt  suffit" déjà  d’administrer  les  substances 
^ii|ç|jdlrpiques  "à  des  doses  peu  élevées  ,  pour 
",çp’ellg5tpy^duisén^^  modifications  dans  la  santé 
'mêrae^  .des  personnes  robustes.  Les  médicamens 
ïdone  îiature  .plus  douce  doivent  être  donnés  à  des 
'“doSés^plus  élevées , -quand  on  veut  aussi  éprouver 
leur'ÿctidh.  Enfin ,  ‘  lorsqu’il  s’agit  de  connaître 
celle  des  substances  les  plus  faibles,  on  ne  peut 
choisir ,  pour  sujets  d’expérience ,  que  des  persan- 
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nés  exemptes  de  maladie,  il  est  vrai,  mais  douées 
cependant  d’une  constitution  délicate ,  irritable  et 
sensible.  -  -  .  , 

§  GXV. 

On  n’emploiera,  dans  les  circonstances- de  ce 
genre ,  d’où  dépendent  la  certitude  de  l’art  de  gué¬ 
rir  et  le  salut  de  toutes  les  générations  à  venir , 
que  des  raédicamens  qu’on  connaît  bien,  et  à  l’é^ 
■gard  desquels  on.  a  la  conviction  qu’ils  sont  purs, 
qu’ils  n’ont  .point  été  falsifiés,  qu’ils  possèdent 
toute  leur  énergie. 

.  §  CXVI. 

Chacun  de.  ces,  médicamens  doit  être  pris  sous 
une  forme  simple.et  exempte  de  tout  artifice.  Pour 
ce  qui  est  des  plantes  indigènes ,  on  ,en  exprime 
le  suc,  que  l’on  mêle  avec  un  peu  d’alcool ,  afin 
d’empêcher  qu’il  ne  se  corrompe.  A,  l%ard  des  vé¬ 
gétaux  étrangers^,  on  les  puivénse,  pabien  on  en 
prépare  une  teinture  alcoolique  qu’on  mêle  avec  une 
certaine  quantité  d’eau  avant  de  la  faire  prendre. 
Les  sels  et  les gppimes^  enfin ,  ne  doivent  être  dis¬ 
sous  dans  l’eau  qu’au  moment  mêmeufi  ron^va 
en  faire  usage.  Si  l’on  ne  peut  se  procurer  la.  plante 
;  qu  a  létat  sec  ,  et.  que  de  sa  nature  elle  ait  des 
vertus  peu  énergiques,  on  l’essaie  sous  la  forme, 
d’infusion ,  c’est-à-dire  qu’après  l’avoir  hachée  me¬ 
nue,  on  verse  dessus  de  l’eau  bouillante ;iaàns  la¬ 
quelle  pn  la  laisse  plongée  pendantquelqué  teinps; 
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riîifasion  doit  être  bue  immëdiateînênt  après  sa 
préparation  j  et  tandis  qu’elle  est  encore  chaude,  car 
tous  les  sucs  de  plantes  et  toutes  les  infusions  vé- 
gétalês  auxquels  on  n’ajontê  point  d’alcool,  passent 
rapidement  à  la  fermentation^  à  la  corruption,  et 
perdent  ainsi  leur  vertu  médicinale. 

§  CXVII. 

Chaque  substance  médicinale  qu’on -soumet  à 
des  essais  de  ce  genre  doit  être  employée  tout-à*fait 
seule  et  parfaitement  pure.  Qm  se  garde -bien  d’y 
joindre  aucune  subslanGehétérogène,nide  prendre 
aucun  autre  médicament,  soit  le  jour  même, soit 
moins  encore  "les  jours  suivahs,*  tant  qu’on  veut 
observer  les  effets  qu’elle  est  capable  de  produire. 
Comme  on  ajoûte  beaucoup  d’eau  aux  teintures 
avant  de  les  prendre,  le  peu  d’alcool  très-étendu 
qu’elles  contiennent  ne  saurait  être  considéré 
comme  cause  accessoire  d’irritation. 

§  CXVIIL  _  ,  . 

'  'Il  faut  qué  le  régime  soiftrès-modéré -pendant 
touté  la  durée  de  l’éxpérieace.  On  s’abstient  autant 
^^ueipossible  des  épices,  et  l’on  se  contente  d’ali- 
'  mens  simplesv  qui  ne  soient  que  noùrrissans ,  en 
évitant  avec  soliiTes  légumes  verts  (i)‘  ,1és  racines  , 


(,i)  On  peut  permettre  les  petits  pois, .les  haricots  verts  et 
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les  ààlades  et  les  soupes?  aux  herbages  Vtiôuf  ritares 

qui  toutes,  malgré; les' préparations ‘quelles*  oiit 

subies,  retiemient  toujours  (|uélqlo*peu'^d’értèrgfe 
médicinale  qui  troublé  l’effet  méditÿmébt;  'TJà 
boisson  restera  la  meme  que  celle  dont  on‘j^itÿo®5£ 
nellement  usage;  elleVetà'séîdement  aussi  peu  sti¬ 
mulante  que  possible.  f  r  ,  r 

-  ...ijali  9l,  -nod 

iiodub  3iuh 

Celui  qui  ^  t_ex4Dérience^^  3oi?  é vff er^^nJn^ 
dant  tout  le  ,  tenips  qu’elle  "duVe  ^SIé  liyrer^à  (fel 
travaux  fatigans  de,  corps,  et  .dWprit  y^a'Æs'ÎR 

bauches,  à  des  passions’ 4^pprdonnées.,!;lfJau£que 
nulle  affaire  pres^ap|ebg|prapëe^e  de^rjecueffir  fi 
observations  nécessaires,  que^d^,  Jiü -fmïî^e'd 
porte  une  attention  scrupuleuse^  tout  ce  qui  iur- 
vient  dans  son  intéi%iS^Js^s  que  rien  l’en  dé¬ 
tourne,  et  enfin  qu’il  unisse  à  la  santé  du  corps 
le  degré  d’intelligence'  necessaire  pour -pouvoir 
designer  et  décrire  claicernent  lés  se'nsErtïons'qu’^il 
éprouve.  '  '  " '"'i  '  aoirpîénp 

- .  j:4-xxx. .  _____ 


La  personne  réunissant  les  qualit.és  qui , viennent 
d’être  énumérées  prend  le  matin  à  jeun  le  médicar 
ment  qu’elle  doit  essayer.  La  dose  est  celle  que' les 


meme  les  carottes ,  comme  étant  les  légûmés  verts  qui  ont  le 

moins  de  propriétés  médiciriales. 


de  là  doctrîwe  homéopathique.  liai 
praticiens  on^  co^tume  dp  dans  leurs  for- 

muîe&iCe  ,gu’Æ}4  a,%  mieux,  u  est  de  faire  dis- 
dissolution  avec 

çnvirop^filj^hpWti^  d^&H  qui  ne  soit  pas  tout-a- 
faitçfrQiJCîo  jriûb  oflso  sup  r.rn L-T:  r-V' 

•  üOqiSEÎJr 

Si  au  bout  de  deux  heures  (  îtcéîtè  dose  n’a  pro¬ 
duit  aucun  changen^fi|_jla^s  l’état  de  i  expéri¬ 
mentateur ,  ou  n’en  a  fait  nadre  qu  up  très-insi- 
gru^aHV/la'perspniiêülonifti^^  ou  femme,  car  les 
eàêneü'ces^â^éfil'kvài'^^  sur  les 

sîéxês)  eWpendHin^tilàs^  les 

cWcJlistabcés''»llkàlfle;-qü’ê&^^^^  également 

1^nnàvecfix'faSffesil%àâ^-f^^  soin 

IL  srrf^’-rn-,'--  hihjfjh  oup  .  Lés'ïŒHesoèa  aa- 
'd’agiter  le  mélangé.  / 

.  -'luf  iup  33  moi  fi-  sauolnqu'îaa  noiJnsïpr 

»èb  aél  adh  èiip  8fs§:8GçX^Î?èioi  no&  -, 

'qioa,  .ub  ■oiaBa  eÎ  '  fi.  ^aaainu  -• 

»  y  ^  Irt  -rv %i£ivYn  rinQ.( 

rimSK--:”  " 

quelques  Iieures  elle  perd  de  son  activité,  on  ne 


:  ^e^erit  'n^avaitpas  dé)â:e^eli&  beaucoup  ^jâe'Âymptômes ,  de 
:s§ibom-eràLf@iTerpiemWbaque9i^yiî,^5êu^  dose  plus 
forte  de  médicament  ;  et ,  dans  ces  derniers  temps ,  j  ai  juge 
pKrir^roÇoVW'ne™abnrre^^^  ^-es“  doses  très-faibles ,  mais 
extiiêmement  étendues;,^  parce  que  c'est  sous  celte  forme  que 
les  vertus  des  agens  médicinaux  sont  le  plus  développées. 
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doit  prendre  la  seconde,  plus  forte,  que  le  lende¬ 
main  matin,  également  à  jeunrsi  cette  dernière  ne 
répondait -point  non  plus  à  l’attente ,  on  en  pren- 
drait  le  surlendemain  malin  une  nouvelle  plus  forte 
en core^  qui- pourrait  etre  àu  besoin  quadruplé  dé 
la  première,,  et  qui  certainement  alors  produirait 
son  effet.  „  .  - 

§  CXXIII. 

Un  médLcaraent^n’affecte  pas  tout  le  monde  de  la 
même  manière,  et ilrègne  àeet  égard  une  diversité 
des  plus  grandes.  Un  voit  quelquefois  une  personne 
qui  paraît  délicatem’être  presque  point  affectée  par 
un  médicament  qu’on  sait  être  très- énergique'*  et 
qui  lut.avait  été  donné  à  dose  modérée,  tânül 
qu’elle  l’est  assez-fortement  par  d’autres  substancès- 
bien  plus  faibles;.  De-même  il  y  a  des  hommes  très' 
robustes  qui  éprouvent  des  symptômes  mdrhid4s 
considérables  de  la  part  d’agéns  médicinaux  doux 
en  apparence,, et  qui  au  contraire,ressenîent peu 
les  effets  d’autres  médicamens  plus  forts. ,  Or-, 
comme  on  ne  sait  jamais  d’avance  lequel  de  ce^ 
eux  cas  aura  lieu,  il  est  à  propos  que  cbaoun 
débuté  par  une  petite  dose,  et  qu’il  l’augmente  en¬ 
suite  progressivement,  si  la  chose  est  jugée  néçes, 
saire,  soit  le  même  jour,  au  bout  de  quelques 
heures,  soit  de  jour  en  jour,  .en  ayant  soin  de  fa 

uoubler  Vpeu  près  chaque  fois. 
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§  GXXIV. 

Si  dans  le  principe  et  dès  la  première  fois  on  a 
donné  une  dose  assez  for^e  ^  fil  résulte  de  là  un 
avantage ,  c’est  que  la  perspnne  qui  se  soumet  à 
respérience.  apprend,  quelle  est  la  succession  des 
symptômes,etpeut  noter  avec  exactitude  l’instant 
de  leur  apparition,  chose-importante  pour  la  con¬ 
naissance  du  caractère  des  médicamens,  parce  que 
l’ordre  des  effets  primitifs  et  celui  des  effets  alter¬ 
natifs  se  montrent  ainsi  de  la  manière  la  moins 
équivoque.^Souvent  aussi  une  très-faible  dose  suf¬ 
fit,  quand  le  sujet  mis  en  expérience  est  doué  d’une 
grandesensibilité,  et  qu’il  porte  une  attention  suf¬ 
fisante  33 son  état.. On  n’apprend  à  connaître  la 
durée- de  l’action  d’un  médicament  qu’en  com¬ 
parant  ensemble  les  résultats  de  plusieurs  exipér 
riencps... 

§  cxxv. 

Quand  ôn  ëst  obligé,  pour  apprendre  quelque  , 
chose,  de  donner  pendant  plusieurs  jours  de  suite 
des  doses  progressivement  croissantes  du  même 
médicament  à  la  même  personne,  on  apprend  par 
là  à  connaître  les  divers  états  morbides  que  cette 
substance  peut  produire  eû  général;  mais  on  n’ac¬ 
quiert  aucun  renseignement  sur  leur  succession,  et 
la  dose  suivante  guérit  souvent  l’un  ou  l’autre  des 
symptômes  provoqués  par  la  précédente ,  ou  pro¬ 
duit  à  sa  place  un  état  opposé.  Des  symptômes  de 
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cette  nature  doivent  être  notés  entre  deux  paren¬ 
thèses,  comme  étant  équivoques,  jusqu’à  ce  que  de 
nouvelles  expériences  plus  pures  aient  décidé  si  l’on 
doit  voir  en  eux  une  réaction  de  l’organisme  ou 
des  effets  alternatifs  du  médicament. 

§  CXXVI. 

Mais  lorsqu’on  se  propose  uniquement  la  recher¬ 
che  des  symptômes  qu’une  substance  médicinale, 
faible  surtout,  peut  produire  de  son  chef,  sans  avoir 
égard  à  la  succession  de  èes  symptômes  et  à  la  durée 
de  l’action  du  médicament,  il  est  préférable  de  con¬ 
tinuer  l’expérience  pendant  plusieurs  jours  de  suite, 
en  augmentant  la  dose  soit  seulement  tous  les  jours, 
soit  même  plusieurs  fois  par  jour.  Car  alors  l’effet 
du  médicament  encore  inconnu,  même  le  plus 
doux,  se  manifestera,  surtout  si  on  le  fait  essayer 
par  une  personne  sensible. 

§  CXXVIL 

Lorsque  la  personne  qui  se  soumet  à  l’expérien  ce 
éprouve  telle  ou  telle  incommodité  delà  part  du  mé¬ 
dicament,  il  est  utile,  nécessaire  même ,  pour  la  dé¬ 
termination  exacte  du  symptôme,  qu’elle  prenne 
successivement  diverses  positions  et  observe  les 
cliangemens  qui  s’en,  suivent.  Ainsi  elle  examinera 
&i  par  les  mouvemens  imprimés  à  la  partie  souf¬ 
frante,  par  la  marche  dans  la  chambre  ou  en  plein 
air,  par.  la  situation  droite,  assise  ou  couchée,  le 
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symptôme  augmente,  diminue  ou  se  dissipe, -et  s’il 
revient  ou  non  quapd^.oa  a  j,epriSî  la  première 
position,  s’il  change  qi^nd  on  boit  ou  naange,  qüan  d 
on  parle,  tousse  o,u  étej'pi^e',  quand  cm  accomplit 
une  autre  fonction  quelconque  du  corps.  Elle  doit 
chercher  également’  à  qùeile'  heure  du  jour  ou  de 
1^  nuit  ij  s^.mpnîrej^^^  P';é#Pf«gÇf;.T,qptiç,^qes.par- 
ti^çularkés^fipprenneiit  çç/qi^’iî  y^^a^jd.9^pr9pre  et  de 
cara^CtpHstique,  dgus  cjiaque  pmptqJnei , ,  g]  , 

-'hf  tlxYîri:’""  "  "• 

>  ,5:  !  M  ^  ’  4  s  JJ’  ‘  ^ 

....Tputqs,  ks  puissances  ,9xtért9iire§,^üt  princi- 
p^lepaent  .les  rnédicampnSy  ont  la^Jrupriété  de  pro¬ 
duire  4e?j.  changement  ,dant.^  üétat-  i|e:,.sanié  de 
.î!ç^|ganisine,yivant,  qui  varierit>pouçrçh,acune  d’en- 
treiCdesiMaisil es -symptdm.es  propres  à  itae  substance 
médicamenteuse  quelcprique  neise, (montrent  pas 
tous  chez  la  même  personne,  ni  simultanément,  nj 
dans  la  même  expériéricef  on  voit  au  contraire  une 
n]4qiÇîVP®îW#hÇ'.  èpï’c>UYer  de-préférénce:  tantôt 
cq\pkÇ^/ltd^n^^ôt,çeliûrk  dans,  une  seconde,  une 
trDisièq}q^Ypéskpce,de  manière  toutefois  qu’à  la 
quntrièruG,  huitième, .dixième^  etc.  personne ,  peut- 
êtye.véïiract-onparakre. quelques-uns  ou  plusieurs 
sy  tpptpaies  qui  sp. sont  montrés  déjà  chezdæseconde, 
la sixièmq,-îa  neuvième,. etc.  Lesrsymptômes  ne  re¬ 
paraissent  pas  non  plus  aux  mêmes  heures. 
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,  .  §  CXXIX/ 

Ce  n’est  que  par  des  observations  multipliées 
sur  un  grand  nombre  de  sujets  des  deux  sexes  con- 
yenablement  choisis  et  pris  dans  toutes  les  cons¬ 
titutions,  qu’on  parvient  à  connaître  d’une  manière 
à  peiî  près  complète  l’ensemble  de  tous  les  élémens 
morbides  qu’un  médicament  a  le  pouvoir  de  pro¬ 
duire.  On  n’a  la  certitude  d’étre  au  courant  des 
symptômes  qu’un  agent  médicinal  peut  provoquer, 
c’est-à-dire  des  facultés  qu’il  possède  pour  mo¬ 
difier  et  altérer  la  santé  de  l’homme ,  que  quand 
les  personnes -qui  en  font  une  seconde  fois  l’essai 
remarquent  peu  de  nouveaux  accidens  auxquels  il 
donne  naissance,  et  observent  presque  toujours  les 
m^êmes  symptômes  seulement  qui  ont  été  aperçus 
par  d’autres  avant  elles. 

;  §cxxx.'  _  - 

Quoique,  comme  il  vient  d’être  dit,  le  médi¬ 
cament  mis  en  expérience  sur  l’homme  bien  portant 
ne  puisse  manifester  dans  une  seule  personne 
toutes  les  altérations  de  santé  qu’il  est  capable  de 
produire,  et  ne  les  mette  en  évidence  que  chez  une 
réunion  de  sujets  différens  les  unsdes  autres  à  l’é-, 
’gard  de  la  constitution  physique  et  des  dispositions 
morales,  cependant  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’une 
loi  éternelle  et  immuable  de  la  nature  a  mis  en  lui 
la  tendance  à  exciter  ces  symptômes  chez  tous  les 
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hommes  (§  i  lo).  De  là  vient  qu’il  opère  tous  ses 
effets,  même  ceux  qu’on  le  voit  rarement  produire 
chez  les  personnes  en  santé ,  quand  on  le  donne  à  un 
malade  atteint  de  maux  semblables  à  ceux  qui  nais¬ 
sent  de  lui.  Administré  même  alors  aux  doses  les  plus 
faibles,  il  provoque  chez  le  malade,  s’il  a  été  choisi 
homœopathiquement,  un  état  artificiel  voisin  de  la 
maladie  naturelle,  qui  guérira  celle-ci  d’une  manière 
rapide  et  durable. 

§  ,CXXXL-  '  :  '  ^ 

Plus  la  dose  du  médicament  qu’on  veut  essayer 
est  modérée ,  sans  cependant  dépasser  certaines 
bornes,  plus  aussi  les  effets  primitifs,  ceux  qu^il 
importe  surtout  de  connaître,  seront  saillans;  qn 
ri’apercevra  même  guère  qu’eux,  et  il  n’y  aura  pres¬ 
que  aucune  trace  de  réaction.  Mous  supposons  natu¬ 
rellement  que  la  personne  à  laquellé  l’expérience 
se  trouve  confiée,. aimé  la  vérité,  qu’elle  est  niodérée 
à  tous  égards,  qu’elle  a  une  sensibilité  bien  déve¬ 
loppée,  et  quelle  s’observe  avec  toute  l’attention 
dont  elle  est  capable.  Au  contraire,  Si  la  dose  est 
excessive ,  non  seulement  il  se  montrera  pîusieürs 
réactions  parmi  les  symptômes,  mais  encore  les 
effets  primitifs  se  manifesteront  d’une  manière  si 
précipitée,  si  violente  et  si  confuse ,  qu’il  sera  im¬ 
possible  de  faire  aucune  observation  précise. 
Ajoutons  encore  le  danger  qui  peut  résulter  de  là 
pour  l’expérimentateur,  danger  que  ne  saurait  en» 
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visag^îr  avec  indifférence  celui  qui  respecte  ses  sem¬ 
blables  et  voit  un  frère  jusque  dans  le  dernier 
homme  du  peuple, 

;  •  §  CXXXIL 

En  supposant  que  toutes  les  conditions  assignées 
prccéderhtnent  à  une  êxpériencepüre  pour  qu’elle 
'  soit  valable  (§  1 1 7-1  ao),  ont  été  remplies,  les  incom¬ 
modités:,  les  ehangemens  et  lesalt  érations  de  la  santé 
qui  semontrent  tant  que  dure  l’action  d’un  médica¬ 
ment,  dépendentde  cette  substance  seule,  et  doivent 
être  notés  comme  lui  appartenant  en  propre,  quand 
bien  même  la  personne  qui  fait  l’expérience  aurait 
long-temps  aupatavant  éprouvé  spontanément  des 
symptômes  semblables.  La  réapparition  dé  ces 
symptômes  dans  le  cours  de  l’expérience  prouve 
seulement  qu’en  vertu  de  sa  constitution  propre , 
cette  personne  a  une  disposition  toute  spéciale  à 
les  laisser  se  manifester  en  elle.  Dans  le  cas  présent 
ils  sonl  des  effets  du.  médicament ,  car  on  ne  peut 
admettre  qu’ils  soient  venus  d’eux-mêmes  dans  un 
moment  où  un  puissant  agent  médicinal  domine 
réconomie  entière. 

■  ;  -  S.'CXXXm.  ■  ■ 

Quand  le  médecin  ira  pas  éprouvé  le  remède 
sur  lui-même,  et  qu’on  l’a  fait  essayer  par  une  autre 
personne ,  il  faut  que  celle-ci  mette  clairement  par 
écrit  les  sensations  ,  incommodités  ,  accidens 
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changemens  quelle'  éprouve ,  à  l’instant  même  où 
elle  les  ressent.  Il  faut  aussi  qu  elle  indique  le 
temps  écoulé  depuis  qu’elle  a  pris  le  médicarnent 
jusqu  à  la  manifestation  de  chaque  symptôme,  et 
qu’elle  fasse  connaître  là  durée  de  celui-ci,  s’il  se 
prolonge  beaucoup.  Le  médecin  lit  ce  rapport  en 
présence  de  celui  qui  a  fait  l’expérience,  immédia¬ 
tement  après  qu’elle  est  terminée  ;  ou  si  elle  dure 
plusieurs  jours ,  il  fait  la  lecture  chaque  jour  ,  afin 
que  rexpérimentateur,  ayant  la  mémoire  toutè 
fraîche  encore,  puisse  répondre  aux  questions 
qu’il  sera  dans  le  cas  de  lui  adresser  relativement 
à  la  nature  précise  de  chaque  symptôme,  et  le 
mette  en  état  soit  d’ajouter  de  nouveaux  détails , 
soit  d’opérer  les  rectifications  et  modifications  né¬ 
cessaires,  (i) 

:  $  mxXLY. 

Si  la  personne  né  sait  point  écrire ,  il  faudra  que 
chaque  jour  le  médecin  l’interrogé  pour  apprendre 
d’elle  ce  qu’elle  a  éprouvé.  Mais  cet  examen  doit 
se  borner  en  grande  partie  à  entendre  la  narration 
qu’elle  lui  fait  d’elle-rnême.  Il  se  gardera  soigneu- 


(i)  Les  expériences  qu’on  fait  sur  spi-inême  ont  encore  un 
avantage  qu’il  est  impossible  d’obtenir  autrement.:  D’abord , 
elles  procurent  la  conviction  de  cette  grande  véritq  que  la 
vertu  curative  des  remèdes  se  fonde  uniquement  sur  la  fa— . 
culte  dont  ils  jouissent  de  produire  des  cbangemens  dans  l’état 
physique  de  l’homme.  Eu  second  lieu  ,  eh®#  apprennent  à  cpm- 
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Sement  de  chercher  à  rien  deviiier  ouconjectarer: 
il  questionnera  le  moins  possible  ;  ou  ,  s’il  le 
fait  j  ce  dèvra  être  avec  la  même  prudence  et  la 
même  réserve  que  j’ai  recommandées  plus  haut 


prendre  ses  propres  sensatidns  ^  ses  pensées  ,  son  moral ,  source 
de  toute  véritable  sagesse  asavrèv)  ^  et  font  acquéiir  le 

talentde l’observation,  dont  un  médecin  ne  peut  se  passer.  Les 
observations  faites  sur  autrui  n’ont  pas  le  meme  attrait 
celles  qu’dn  fait  sur  soi-mêmè.  Celui  qui  ôtserVe  les  aùtrés 
doit  toujours  craindre  que  la  personne  qui  a  fait  l’essai  du  iné^ 
dicament  n’éprouvé  pas  préciséihent  ce  qu’elle  dit,  du  n’eirî 
prime  point  d’une  manière  convenable  ce  qu’elle  resSent.  Il 
reste  toujours  dans  le  doute  si-on  ne  le  trompe  pas,  du  moins  en 
partie.  Cet  obstacle  à  la  connaissance  dë  la  vérité  ,  qu’on  ne 
peut  jamais  ecartcr  entièreinent^lorsqu’dn  s’informe  des  symp¬ 
tômes  morbides  provdqués  chez  un  autre  par  l’action  des  inè- 
dicamens  ,  n’existe  poidt  dans  les  essais  qu’on  fait  sur  soi- 
mê^.  Celui  qui  se  met  ainsi  en  expérience  sait  au  juslë  ce 
qu  il  sent  ,  et  chaque  nouver  essai  qu,’il  tente  est  pour  lui  ün 
etendre  davantage  ses  recherches  en  les  portant  sur 
d  autres  médicamens.  Certain  ,  comme  il  l’est,  de  ne  point  se 
troniper  dans  ses  observations,  il  n’en  devient  que  plus  habile 
a  observer,  et  son  zèîc' redouble  en  même  temps,  parce  qu’il  lui 
à  connaître  la  véritable  valeur  des  ressources  de  l’art, 
dont  la  pénurie  est  encore  si  grande.  Qu’dn  ne  croie  pas  d’ail- 
lêurs  que  lès  petites  incomtapdités  qu’il  côntrâète  én  essayant 
des  médicamens  soient  préjudiciables  à  sa  santé.  L’expérience 
prouve,  au  contraire,  qu’elles  ne  font  que  reiïdré  plüs 
apfe  à  répohsser  toutes  les  causes  rnorbides  natürellès  ôu  arti- 
Mles,^et  endureissént  contre  leur  influence.  La  shnté  èii 

dèViènt  plus  solide  et  le  corps  pleyi  robuste.  ,, 
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(  §  77"^^)  comme  des  précautions  indispensable^ 
quand  on  prend  les  inforrnations'  dont  on  à 
besoin  pour  se  former  l’image  des  maladies  na¬ 
turelles. 

:  ,  .  '.g  cxxxv..  : 

Maïs,  de  toutes  les  expériences  pures  relatives 
aux  changemens  que  ks  médicamens  simples  pro¬ 
duisent  dans  là  santé  de  l’homme  et  aux  symptô¬ 
mes  morbides  dont  ils  provoquéritla  manifestation 
chez  les  personnes  bien  portantes,  les  meilleurs 
seront  toujours  celles  qu  un  médecin  doue  d  une 
bonne  santé, exëmpt  de  préjugés,  et,  capable  d’a¬ 
nalyser  sès  sensations  ,  fera  sur  lui-même  avec  les 
précautions  qui  viennent  d’être  prescrites.  On  n  est 
jamais  plus  certain  d’une  chose  que  lorsqu  on  l’a 
éprouvée  sur  Soi-même. 

.  ^'§.cxxxvi.  - 

Quant  à  sâvoîr  comment  s’y  prendre,  dans  lés 
maladies  surtoùt  chroniques,  qui  pour  la  plupart 
restent  semblables  à  elles-mêmes,  pour  découvrir, 
parmi  les  symptômes  cle  l’affection  primitive,  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  appartiennent  au  médica¬ 
ment  simple  appliqué  à  la  guérison  (i) ,  c’est  là  un 


(i  j  Les  symptômes  qui  ne  se  sont  fait  remarquer  que  depuis 
peu  de  temps,  ou  qui  n’out  même  jamais  été  bÎ3serves ,  qui 
sont  par  conséquent  nouveaux,  et  qui  appartiennent  au  remède . 
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objet  de  recherches  transcendantes  qu’il  faut  abau^ 

donner  aux  maîtres  dans  l’art  d’observer. 

'  ■§''CXXXVIÎ.  ,  ,  V 

Lorsqu’après  ayoir'éprpuvé  de  cette  manière  un 
grand  nombre  de  médicameus  simples  sûr  l’homme 
bien  portant,  on  aura  noté  soigneusement  et  fidè- 
leraent  tousses  symptômes  qu’ils  peuvent  produire 
d’eux>-mêmes ,  comme  puissaneés  morbifiques  arti¬ 
ficielles,  alors  seulement  on  aura  une  véritable 
matière  médi.càle ,  c’est-à-dire  un  tableau  des  effets 
purset  infaillibles  des  substances  médicinales  sim¬ 
ples.  On  possédera  ainsi  un  code  de  la  nature, 
dans  lequel  seront  inscrits  un  nombre  considè* 
rable  de  symptômes  propres  à  nhacun  des  agens 
qui  auront  été  mis  en  expériéhce.  Or  ce  sont  ces 
symptômes  qui  contiennent  les  éléraens  des  inaîà,- 
dies  artificielles  avec  le  secoürs  desquelles  on  doit 
guérir  un  jour  telle  ou  telle  maladie  naturelle  sem^ 
blable.  Ce  sont  eux  qui  nous  offrent  les  seuls  vrais 
instrumèns  hpmœopathiques ,  c’est-à-dire,  spécifi¬ 
ques  ,  capables  de  procurer  des  guérisons  certaines 
et  durables, 

.i  €XXXVni.ï  :  .  \ 

.Tout  ce  qui  est  conjecture ,  assertion  gratuité  ou 
fiction ,  sera  sévèrement  exclus  de  cette-  matière 
médicale.  On  n’y  trouvera  que  le  langage  pur  de 
la  nature,  interrogée  avec  soin  et  bonne  foi. 
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'  ,  §xxxxix.  •  ■  _  •; 

Il  faudrait  assurément  que  le  nombre  des  naédi- 
canieiis  dont  on  connaîtrait  bien  1  action  pure  sur 
les  personnes  en  santé  fut  très-considérable  pour 
que  nous  fussions  en  état  de  trouver  contre  cba-, 
cune  des  innombrables  maladies  qui  assiègent 
rbomme  un  remède  homoeopatbiqufe  ,  c’est4-dire 
une  puissance  morbifique  artificielle  qui  lui  fut 
analogue  (i).  Cependant ,  grâce  à  la  multitude  d’é- 
lémens  morbides  que.  chacun  des  médicamens 
énergiques  dont  on  a  fait  l’expérience  jusqu’à 
présent  sur  des  sujets  sains ,  a  déjà  permis  d’obser¬ 
ver,  il  ne  reste  plus  des  aujourd’hui  que  peu  de  ma¬ 
ladies  contre  lesquelles  ph  ne  puisse  trpuver>, 
pàrmi  ces  substances ,  un  remède  hômoeopathique 
passable  (a)  ,  qui  rétablisse  la  santé  d’une  manière 


(  i)  Je  fus  d’abord  le  seul  qui  ^fis  de  l’étude  des  effets  pars 
des  rirédicamens  la  principale  et  la  plus  importante  de  mes 
occupations.  Depuis ,  j’m  été  aidé  par  quelques  jeunes  méde¬ 
cins,  dontj’aiscrupiileu^ement  examiné  les  observations.  Mais 
que  ne  parviendra-t-on  pas  a  exécuter,  en  fait  de  guérisons, 
dans  le  dçmatne  immense  .des  maladies,  quand  de  nombreux 
observateurs  ,  sur  l’exactittide-  et'  la.conseieneé  desquels  on 
pourra  compter,  auront  contribué  de  leurs  travaux  à  enrichir 
cétte  matière  médicale ,  la  seule  qui  soit  vraie  !  L’art  de  guérir 
approchera  alors  de  la  certitude  des  sciences  malhémàtiqttes. 

(2)  Voyez  ci-dessus  la  note  au  §102.  .  ’  ' 
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douce ,  sûre  et  durable.  Il  est  vrai  que  le  choix 
étant  encore  très-limité ,  le  remède  qu’on  adopte 
est  parfois  imparfait;  mais,  malgré  ce  désavantage , 
on  guérit  infiniment  plus  de  malades  avec  cè 
moyen,  et  on  les  gtiérit  d’une  manière  infiniment 
plus  certaine  et  plus  sûre,  qu’en  se  laissant  gui* 
dérpar  les  thérapeutiques  générales  et  spéciales  de 
la  médecine  allopathique ,  avec  ses  reraèdês  iiî-^ 
connus  et  composés. 

§  GXL. 

Le  troisième  point  de  la  tâche  d’un  véritable 
médecin  est  d’employer  les  médicamens  dont  oii 
a  constaté  les  effets  purs  sur  l’homme  sain  de  la 
manière  la  plus  convenable  pour  opérer  la  gué¬ 
rison  horaœôpathique  des  maladies. 

§GXLI. 

Celui  d’entre  ces  médicamens  dont  les  symptô¬ 
mes  ont  le  plus  de  ressemblance  avec  la  totalité 
de  ceux  qui  caractérisent  une  maladie  naturelle 
donnée  ,  celui-là  doit  être  le  remède  le  mieux 
approprié,  le  plus  certainement  homœopathique ; 
qu’on  puisse  employer  contre  cette  maladie  ;  il  en 
est  le  remède  spécifique. 

§  GXLil. 

Un  médicament  qui  possède  l’aptitude  et  la  tem 
dance  a-  produire  une  maladie  aVtificiëllê  aussi 
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sembiabiè  que  possible  à  la  maladie  naturelle  con¬ 
tré  laquèllè  on  l’emploié ,  èt  qu’on  admiilistré  à 
des  doses  bien  proportionnées,  affecté  précisé- 
ment ,  dans  son  action  sur  l’organisme ,  les  pèr- 
sonnesqüi avaient  été  jusqu’alors  en  proie  à  la  ma¬ 
ladie  naturelle,  et  excite  en  elles  la  maladie  artifi¬ 
cielle  qu’il  peut  produire  de  sa  nature.  Gr  celle-ci, 
en  raison  de  sa  similitude  et  de  sa  prépondérance , 
se  substitue  à  la  maladie  naturelle.  Il  suit  de  là 
qu’à  dater  de;  ce  moment  la  force  vitale  ne  souffre 
plus  de  cette  dernière  qui,  en  sa  qualité  de  puis¬ 
sance  immatérielle,  purement  dynamique,  a  déjà 
cessé  d’exister.  L’organisme  n’est  donc  plus  atteint 
que  de  la  maladie  médicinale.  Mais  la'  dose  du  re¬ 
mède  ayant  été  très-faible ,  la  maladie  médicinale 
disparaît  bientôt  d’ellermême.  Vaincue,  comme  l’est 
toute  affection  médicinàlè  modérée,  par  l’énergie  de 
la  forcé  vitàle^elle  laisse  le  corps  libre  de  toute  spuf- 
f rance  J  c’est-à-dire  dans  un  état  de  santé  parfaite 
et  durable. 

■  •;  '■  §-exLin.  -y' 

Quandl’applîcation  du  raédicament  hpmoeopa- 
thique  a  été  bien  faite  ,  la  maladie  dont  pii  veut 
sè  débarrasser,  quelque  maligné  et  dotiloureuse 
qu’elle  puisse  être ,  sé  dissipe  en  peu  d  hèurés  ,  ,si 
elle  est  récérite  j  et  en  un  petit  nornbre  de  jours, 
si  son  existencé  date  déjà  d’un  temps  éloigné. 
Toute  trace  de  malaise  disparaît  j  oii  ne  s’aperçoit 
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presque  pas  de  la  maladie  artificielle  provoquée 
par  le  remède ,  et  la  santé  se  rétablit  par  uhè  tran¬ 
sition  rapide  j  quoique  insensible.  Pour  ce  qui  est 
des  maux  anciens ,  et  surtout  de  ceux  qui  sont 
compliqués ,  fis  demandent  un  traitement  plus 
long.  ,  ^  ^ 

■  :  §€XLiy.-  ' 

Si  qûelqu’unL  se  plaint  d’un  ou  deux  symptômes 
peu  saillans  ,  dont  il  ne  se:  soit  aperçu  que  depuis 
peu  ,  le  médecin  ne  doit  pas  voir  dans  cet  état  de 
choses  une  maladie  parfaite,  qui  réclame  sérieuse¬ 
ment  les  secours  dp  l’art.  Une  petite  modifica¬ 
tion  apportée  au  régime  et  au  genre  de  vie  suffit 
ordinairement  pour  dissiper  une  si  légère  indispo- 
siüqn,-  ,  ^  ' 

■/V  \  '  §  cxLv.  :  .  /  • 

Mais  quand  les  symptômes  peu  nombreux  dont 
se  plaint  le  malade  ont  beaucoup  de  violence  ,  le 
médecin  observateur  en  découvre  ordinairenaent 
plusieurs  autres  encore ,  qui  sont  moins  bien  des¬ 
sinés,  et  qui  lui  donnent  une.image  complète  delà 
maladie.  / 

‘ „  ■  ■■■,  ;  '^ÇXLyi.  ^  -  ■'  ■ 

_ ,  Plus  la  maladie  aiguë  est  intense ,  plus  les  symp'' 
tômés  qui  la  composent  sont  ordinairement  notnr 
breux  èt  saillans,  et  plus  aussi  il  est  facile  de  trou¬ 
ver  des' remèdes  qui  lui  cdnyieiinent,  pourvu  que 
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les  médicaTnens  connus  dans  leur  action  positive, 
entre  lesquels  on  doit  choisir ,  soient  en  nombre 
suffisant.  Parmi  les  séries  de  symptômes  d’un  grand 
nombre  de  médiçamens ,  il  n  est  pas  difficile  d  en 
trouver  une  qui  contienne  des  élémens  morbides 
dont  ôn  puisse  composer  une  maladie  artificielle 
très-analogue  à  la  totalité  des  symptômes  de  la 
maladie  naturelle  qu’on  a  sous  les  yeux.  Or  c’est 
justement  ce  médicament  qui  est  le  remède  dési- 
rable. 

,  cTimi.  -  '  , 

Quand  on  cherche  un  remède  homoeopathique 
.spécifique  j  c’est-à-dire  quand  on  compare  1  èn- 
,  semble  des  signes  de  la  maladie  naturejle  avec  les 
séries  de  symptômes  des  médiçamens  bien  connus, 
pour  trouver  parmi  ces  derniers  une  puissance 
-morbifique  artificielle  semblable  au  mal  naturel 
dont  la  guérison  est  en  problème  ,  il  faut  surtout 
et  presque  exclusivemènt  faire:  attention  aux 
symptômes  fi-appàns.,  nnguliers,  extraoniinaires 
et  partibuliers(  caractéristiques) ,  car  c’est  a  ceux- 
là  que  doivent  répondre  des  symptômes  sembla¬ 
bles  dans  la  série  de  ceux  qui  naissent  d’un  médi¬ 
cament,  pour  que  ce  dernier  soit  léremede  a  1  aide 
duquel  il  çonyient  le  mieux  de  tenter  la  guérison. 
Au  contraire,  les  symptômes  plus  généraux  et  plus 

vagues ,  comme  le  manque  d  appétit ,  le  mal  de 

lêté  ,  raccablement ,  le-  sommeil  agité ,  lë  ma- 
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laise ,  etc. ,  méritent  peu  d’attention ,  parce  qu,e 
presque  toutes  les  maladies  et  presque  tous  les 
médicamens  produisent  quelque  chose  d’aussi  gé¬ 
néral. 

§CXLVIII. 

Plus  la  contre-image  formée  avec  la  sérié  des 
symptômes  du  médicament  qui  paraît  mériter  la 
préférence^  en  renfermera  de  s'embiables  à  ces 
symptômes  extraordinaires ,  marquans  et  caracté¬ 
ristiques  de  la:  maladie  naturelle,  plus  la  ressem¬ 
blance  sera  grande  de  part  et  d’autre, -et  plus  aussi 
ce  médicament  sera  convenable,  homœopathique 
et  spécificjue  dans  la  circonstance  dont  il  s’agit. 
Une  maladie  qui  n’existe  pas  de  très-longue  date 
cède  ordinairement ,  sans  de  graves  incommodités, 
à  la  première  dose  de  ce  remède. 

§  CXLIX. 

Je  dis  sans  de  gravés  incommodités que, 
quand  un  remède  parfaitement  homœopathique 
agit  sur  lé  corps,  il  n’y  a  que  les  symptômes  ana¬ 
logues  à  ceux  de  la  maladie  qui  travaillent  à  sur¬ 
monter  et  anéantir  ces  derniers  en  prenant  leur 
placé.  Les  autres  symptômes,  souvent  nombreux, 
que  la  substance  médicinale  fait  naître,  et  qui  ne 
correspondent  à  rien  dans  la  maladie  présente,  ne 
se  montrent  presque  pas ,  et  le  malade  va  mieux 
d’heure  en  heure,  La  raison  en  est  que  la  dose 
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d’un  médicament  dont  on  veut  faire  rapplication 
homœopatliique  devant  être  très-faible ,  cette  sub¬ 
tan  ce  n’a  point  assez  de  force  pour  manifester  ses 
effets  non  bomoeopatbiques  dans  les  parties  du 
corps  qui  sont  exemptes  de  maladie.  Mais  elle  pro¬ 
duit  ses  effets  bomœopatbiqües  dans  les  points  de  ; 
l’organisme  qui  sont  déjà  en  proie  à  l’irritation 
résultante  des  symptômes  de  la  maladie  naturelle, 
et  suscité  en  eux  une  affection  médicinale  plus 
forte  qui  éteint  et  anéantit  l’autre. 

-  ^  S  CL. 

Cependant  il  n’y  a  pas  de  reraède  homœopathi- 
qne,  quelque  bien  choisi  qu’il  ait  été,  qui,  sur¬ 
tout  à  dosé  trop  peu  diminuée,  ne  produise  au 
moins  ,  pendant  la  durée  de  son  action ,  des  incom¬ 
modités  légères ,  ou  quelque  nouveau  symptôme, 
chez  les  malades  fort  irritables  et  très-sensibles. 
Il  est  presque  impossible ,  en  effet ,  que  les  symp¬ 
tômes  du  médicament  couvrent  aussi  exactement 
ceux  de  la  maladie  qudn  triangle  peut  lé  faire  à 
régard  d’ün  autre  qui  a  des  angles  et  des  côtes, 
égaux  aux  siens.  Mais  ces changçmens,  insighifîans 
dans  un  cas  qui  doit  bien  se  terminer  ,  sont  effacés 
sans  peine  par  l’énergie  propre  de  rprganisme 
vivant,  et  le 'malade  nè  s’en  aperçoit  même  pas,  à 
moins  qu’il  ne  soit  d’une  délicatesse  excessive.  Le 
rétablissement  de  la  santé  h’en  marcbe  pas  moins, 
s’il  n’ést  empêché  par  rinflùence  de  choses  médi- 
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cinales  hétérogènes  sur  le  malade,  par  des  erreurs 
dé- régime,  ou  par  des.  passions.  ,  , 

$cLi.  r  [  '  , 

Mais,  quoiqu’il  soit  certain  qü Tin  remedèliômce.o- 

palhique  administré  à  pëtite  dose  anéantit  tran- 
quillémént  làrmaladie  aiguë  qui  lui  est  analogue , 
sans  manifester:  ses  airtres,  symptômes  non  homœo- 
pathiqijes,  c’ést-à-dire  sans  exciter  de  nduvélles  et 
graves  incommodités  ,  cependant  il  lui  arrive  pres¬ 
que  toujours  de  produire  ,  peu  de  temps  apxèsrsdn 
ingestion ,  au  bout  d’une  ou.  plusieurs  heures,  sui¬ 
vant  la  doSe,  un  état  d’apparence  un  peu'  moins 
favdrablè;^  qui  ressemble  tellement  à  l’àffection 
'primitive  que  le  sujetlui-même,  je  prend  pour  un 
redoublement  de  sa  propre  maladie/ Mais^ee  m’est 
en  réalité  qu’une'  maladie  médicinale  extrêmement 
semblable  au  mal  primitif  et  le  surpassant  un  peu 
en  intensité.  /  ‘  : 

$  cui.  .'V:  ^  ^ 

Çlette  petite  augmentatipn  homœopâthique  du 
mal  durant  les  premières  lieùfes,  heureux  présage 
qui  annonce  que,  la  maladie  iaiguê  sera  bientôt 
guérie  Jet,  la  plupart  du  témps^/qu’elle  cédera  àïa 
première  dose,,  est  tout-à-fait  dans  la  règle  :  car  la 
maladie  médicinale  doit  naturellement  être 'un  péu 
plus  forte  que  le  mai  à  la  guérison  duquel  ôn  la 
dèstirie;i  ,si  Ton  veut  qu’elle  surmonte  et  guérisse 


DE  LA  DOCTRINE  HOMCÉOPATHIQUE.  24 1 

ce  dernier,  comme  aussi  une  maladie  naturelle  ne 
peut  en  détruire  une  autre  qui  lui  ressemble  que 
quand  elle  a  plus  de  force  et  d’intensité  qu’elle 

(§38.41).  ' 

§  CLIIL 

;  Plus  la  dose  du  rèmede  homœopathiqüe  est  fai¬ 
ble  j  plus  aussi  l’augnientation  apparente  de  la  ma¬ 
ladie  est  légère  et  de  courte  durée. 

■ . '  ■  ■■/■§  CLIY.'  ,  .  v  -'  ■-  ■  ^  ' 

Cependant,  comme  il  est  presqué  impossible 
qu’il  se  rencontre  des  cas  où  un  remède,  bohioeo- 
pathique  ne  soit  pas  susceptible  d’être  donné 
à  d’assëz  petites  doses  pour  pouvoir  amender^  sur¬ 
monter  et  guérir  parfaitement  la  maladie  qui  lui 
est  analogue  la  note  au  §  248  )  ,  on 

conçoit  sans  peine  qu’iine  doSe  de  ce  médicament 
qui  n’est  pasia  plus  petite  possible  y  puisse  encoré- 
occàsioner  durant  la  première  heure  une  augmen¬ 
tation  homœopathiqüe  de  ce  genre  (i).  . 


(i)  Cette  prépondérâricé  des  symptômes  du ÏQçdicament 'sur 
les  symptômes  analogues  de  la  maladie,  qui  ressemblé  à  une 
augmentation  du  mal  naturel ,  a  été  remarquée  aussi  par  d’au¬ 
tres  médecins  ,  quand  ,  le  bàsard  les  mettait  sûr  la  voie  d’un 
remède  bomœopalbique.  Lorsque  le  galeux,  après  avoir' pris 
du  soufre ,  se  plaint  de  ce  que  l’éruption  augmente,  lé  méde¬ 
cin,  qui  n’én  sait  pas  la  cause.,  le  console  en  Im  disant  qu’il 
^  16  " 


ïXPOsmoK 

§CLV.^'  ■  :  ■ 

rapporté  4  la  premîèré  ou  aux  premières 
heures  raugmentatioii  homœopathique  oii  plutôt 
l’aetion  primitive  du  remède  hqmœopathique  qui 
semble  accroître  un  peu  lés  sy  mptômes  de  la  ma¬ 
ladie  patürélie,  ce  délai  s.’applique  aux  affections 
aigues  etsürvenues  depuis  peu  (i).  Mais  quand  des 


faat  qae  la  gale  sorte  tout  entière  avant  de  pouvoir  guérir,; 
mais  il  ignore  <pie "c’est nn'exantlièîne  déterminé  par  le  soufre 
qui  preùd  Fapparence  d’une  exaspération  de  la  gale.  Leroy 
nous  assure,  que  la.penséé  {viola  tr/coîo;-)  commença  par  faire 
empirer  une  éruption  éutanéé  ala  face  ,  dont  elle  procura  plus  • 
tard  la  guérison  ;  mais .  il  ne  savait  pas  que  ce  redoublement 
^parent  du  mai  provenait  .uniquement  de  ce  qu’on  avait  ad¬ 
ministré  A  trop  haute  dose  le  médicament  qui ,  dans  ce  cas., 
se  trouvait  bomgeopalbique.  Lysons  {Médic..  trans,  vol.  ^ 
Londres^  1772)  dit  que  les  aSections  de  peau  qui  cèdent  lepluS 
sureineet'a  l’ecorce  d’orme,  sont  celles  que  cette  substance  fait, 
augmenter  ait  commencement.  S’il  ri’avait  pas ,  suivant  l’usage 
de  la-  medècine  allopathique ,  administré  l’ccorce  d’orme  a  des 
doses  énormes  ,  mais  que,  comme  l’exigeait  son  caractère  ho- 
mœopathique,  il  l’eut  fait  prendre  à  des  doses  extrêmement 
fmbles  ,  les  exanthèmes  contra  lesquels  il  la  prescrivait  auraient 
guéri  sans  éprouver  cet  aecroissement  d’intensité ,  ou  du  moins 

n’en  auraient  subi  qu’un  très-peu  prononcé. 

(t)  Quoique  l’effet  des  médieaméns  qui- sont  doués  par  eux? 
mêmes  de  raction  la  plus  prolongée,  se  dissipe  rapidement  da.ns 
les  maladies  aiguës  ,  il  dure  long-temps  dans  lés  affections: 
cbronîqiieg  (provenàntrie  la  gale  ) ,  et  de  là  vient  que  les.mé- 
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médicamens  dont  l’action  ■  se  prolonge  beaucoup 
ont  à  combattre  un  mal  ancien  et  très  -  ancien , 
que  par  conséquent  une  dose  doit  continuer  à  agir 
pendant  plusieurs  jours  de  suite,  alors  on  voit 
saillir  de  temps  en  temps,  durant  les  six,  huit  ou 
dix  premiers  jours  ,  quelques-unr  des  effets  pri¬ 
mitifs  de  ces  médicamens,  quêlques-ùnes  de  cés 
exaspérations  apparentes  du  mal  primordial,,  qui 
durent  une  ou  plusieurs  heures,  tandis  que  l’a¬ 
mendement  général  se  prononce  d’uUe  maniéré 
sensible  dans  les  intervalles,  Ce  petit  hombre  de 
jours  une  fois  écoulés  l’amélioration  produite  -pâr 
les  effets  primitifs  du  médicament  continue  éneore 
pendant  plusieurs  jours,  sans  que  rienla  trouble, 
avant  qu’il  soit  nécessaire  de  rien  prescrire  autre 
chose.  '  ^  ^ 

■  '  §  cro.' 

Le  nombre,  des  médicamens  dont  on  connaît 
exactement  raction  vérîtable  et  piire  étant  très- 
limité  encore,  il  arrive  quelquefois  qu’il  n’y  a 
qu’une  portion  des  symptômes  de  là'  maladie  à 
guérir  qui  se  rencontre  dahs  la  série  des  symptô--" 
mes  du  médicament  le  plus  bomœopathiquej  et 


dicamens  anti-psoriques  ne  produisent  souvent  pas  celte  exas¬ 
pération  liomœdpatiiique  dans'  les  premières  heures ,  mais  là 
déterminent  plus  tf  rd  et  à  des  heures  .difer entes  des  hpit  ou 
dix  preniiers  jours. 
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que  par  Gonséqüent  on  est.  obligé,  d’employer  ce 
s'omède  imparfait  q.  défaut  d’im  autre  qui  le  soit 

moiiis.'  ■.  ■  -  -  ■  „  ^  :  ■' 

,  -s'^Lyii.  ■/  :y..  ' 

Dans  de  cas,  iln  s’attendre  à  une  giié- 

if son  complète  et  exempte  d’incon véniens ,  de  la 
part  db  rernède  dont  on  se  sert.,  Ôn  voit  alors  sur-., 
venir  pendant;  son  .emploi  quelques  accideris  qui 
ne  se  remarquaient  point  auparavant  dans  la  ma- 
ladie  j  et  qui  sont  des  symptômes  accessoires  ,dé- 
pendans  d’un  médicament  non  parfaitement  .appro¬ 
prié  au  cas  actueL  Cet  inconvénient  n’ém pêche  pàs, 
il  est  vrai  j  que  le  remède  anéantisse  une  grande:, 
partie  du  mal ,  c’est-à-dire  les  synip tomes  morbides 
semblables  âux  sy m ptômês  médicinaux ,  et.  qu’il  ne  . 
résulte  de  là  un  commencement  bien  prononcé  de 
guérison.  '  . 

■  'V- ' '■  \  - 

.  Cepsï^bant  lé  petit  nombre  des  symptômes  ho- 
moeopathiques  que  produit  un  médicament  bien 
approprié  ,  ne  nuit  jamais  à  la  guérison ,  quand  il 
sè  compose  en  grande,  partie  des  symptômes  éx^. 
traordin aires  qui  distinguent  particulièrement  ^t 
caractérisent  la  maladie,;  la  guérison  s’ensuit-alors 
rapidèmênt  et  sans,  de  graves  incomuiodités. 

,Mais  quand,  parmi  les  symptômes  du  médipa- 
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ment  ,  il  ne  s’en  trouve  aucun  qui  ressemble  pàr- 
faiteraept  aux  symptômes  saiilans  et  carâctéristi- 
ristiques  de  la  maladie,  qüe  leur  ensemble  ne 
correspond  à  cette  dernière  qu’à  l’égard  d’accidens 
géaiéraux  mal  définis  (  mal  de  cœur ,  malaise  ,  mal 
de  tête,  etc.),  et  que,  parmi  les  médicaniens  connus, 
il  n’y  en,  a,  pas  de  plus  homoèopatbique  dont  on 
p  uisse  faire  choix ,  le  médecin  né  doit  pas.s’attèndre 
à  un  résultat  avantageux  immédiat  de  l’adminis¬ 
tration  d’un  :  remède  si  imparfaitement  homœü- 
pathique.  \  - 

'S-'ciX.;  V-;. ,  : 

:Ge  cas  est  cependan  t  fort  rare ,  malgré  le  nombre  ^ 
encore  aujourd’hui  très-borné  des  ihédicamens 
dont  on  connaît  les  effets  purs ,  et  -quand  il  se 
rencontre,  lê's  incon.véniéns  qui  en  découlent  di¬ 
minuent  dès  qu’on  peut  employer  ensuite  un  re¬ 
mède'  dont  les  symptômes  ressemblent  davantage 
à  ceux  de  la  maladie.  ; 

V  -/  .  €LXL,.',,'  ■ 

En  effet,  si  rùsage  du  remède  imparfaitement 
iioaiœ,opafhique'  dont  on  se  sert  d’àbot  d  ,  cause 
des  maux  accessoires  de  quelque  gravité,  on  ne 
permet  pas,  dans  lés  maladies  aigues ,  que  la  pre^ 
mière  dose  épuise  son  -  action  ;  on  examine  l’état 
modifié  du  malade,  et  l’on  Joint  le  resté  dès  aymp'^ 
tômes  primitifs  àui  symptômes  récemment  apep* 
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eus ,  pour  former  du  tout  iiné  noüyeîlé  image  de 
la  maladie. 

,  ^  >  ■  §  CLXIL  ‘ •; 

Qn  trouve  plus  aisémènt  alors ,  parmi  les  raédi- 
camens  connus  ,  un  remède  analogue ,  dont  il.  suf¬ 
fira  de  faire  usage  une  fois,  sinon  ppur  détruire 
tout-à-  fait  la  maladie  ,  du  moins  pour  rendre  la 
guérison  bien  plus  proebaîne.  Si  ce  nouveau  mé- 
dicàment  ne  suffit  par  pour  rétablir  complètement 
la  santé,  on  recommence  à  examiner  ce  qui  reste 
encore  de  l’étatmaladif ,  et  l’on  choisit  ensuite  le 
remède  homœOpathiquC  le  mieux  approprié  à  la 
nouvelle  image  qu’on  obtient.  "On  continue  de 
même  jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrive  au  But,  c’est-à- 
dire  à  rendre  au  malade  la  pleine  jouissance  de  sa 
saiité.  ‘ 

-v; ■ 

Il  peut  arriver  qu’en  .exaihinant  une  maladie 
pour  la  première  fois  ,  en  choisissant  pour  la  pre¬ 
mière  fois  aussi  le  remède  destiné,  à  la  combattre, 
on  trouve  que  la  totalité  dés  symptômes  de  la  ma¬ 
ladie  n’est  pas  suffisamment  couverte  par  les  éjé- 
mens  morbifiques  d’un  seul  médicament  ,  ce  qui 
tient  au  petit  nombre  de  ceux  dont  faction  pure 
est  bien  connue,  et  que  deux  remèdes  se  disputent 
de  convenance  dans  le  cas  présent  ,run  étant  bo- 
mœopatbique  pour  telle  partie  des  symptômes  de 
la  maladie,  l’autre  l’étant  davantage  pour  telle  au- 
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tre.  Cependant  il  n’est  pas  proposable  d’employer 
l’un  de  ces  remèdes  après  l’autre ,  sans  avoir  préa¬ 
lablement  examiné  l’état  de  la  maladie  ,  ni  moins 
encore  de  les  administrer  tous  les  deux  à  la  fois. 
Car  personne  ne  peut  prévoir  au  juste ,  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  quel  changement  la  maladie  éprouvera 
de  la  part  du  médicament  qui  sera  employé  le  pre¬ 
mier,  et  dans  le  second  ,  comment  l’iin  des  deux 
médicamens  empêchera  et  modifiera  l’effet  de  1  au. 
tre  (§  271,272). 

..  "I  GLiîY.  ■  : ...  ;  /. 

il  vaut  bien  niieux  ici  donner  d’abord  seul  ce¬ 
lui  des  deux  remèdes  inipârfaitement  homœopa- 
thiques  qui  paraît  mériter  la  préférence  sur  l’autre. 
Ce  médicament' pourra  bièn  diminuer  en  partie  la 
maladie  ,  mais  il  produira  aussi  de  nouveaux  symp¬ 
tômes.  ,  .  , 

;_§-GLXV.  ' 

,  Dans  ce  cas,  les  lois  de  rhomœopathie  ne  per¬ 
mettent  pas  qu’on  donne  au  malade  une  seconde 
dose  du  meme  médicament.  Mais  il  n’est  pas  per¬ 
mis  non  plus  d’eniploy  er  l’autre  remède  qu’on  avait, 
lors  de  la  première  indication ,  trouvé,  convenable 
à  la  seconde  moitié  des  symptômes,  sans  avoir 
préalablement  examiné  les  symptômes  existanSyavec 
les  modifications  produites  par  le  remède  dont  on 
s’est  déjà  servL 
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-  g.CLXYL  ;  '  /  -  ^  ;  ' 

Ici,  comme: toutes  les  fois  qu’un  changement  a  eu 
Heu  dans  l’état  de  la  maladie ,  il  faut  donc  reèher- 
cher  ce  qui  reste  encore  actuelleraènt  des  symjp- 
tômes ,  et  choisir  un  remède  aussi  convenable  que 
possible  à  rétat  présent  du  mal,  sans  avoir  nul 
égard  au  médicament  qui ,  dans  :  rbrigine ,  avait 
paru  être  le  meilleur  après  celuidont  qn  s’est  servi, 

§  CLXYlï:  ■.  ^  '  ' 

Il  n’arrive  pas  souvent  que  de  second  r^ède 
qü’onavait  d’abord  jugé  convenable,  le  soit  encore 
à  ce  moment.  Mais  si  après  un  nouvel  examen  de, 
l’état  dii  malade  ,  on  trouve  qu’alors  encore  il  lui 
convient  aussi  bien  au  moins  flu’un  autre  médi¬ 
cament  quelconque,  c’est  un  - motif  de  plus  pour 
lui  accorder  la  préférence.  ; 

V,  .  GLxyHi.._  ■  • 

Dans  lès  maladies  chroniques  non-y énèrieb nés , 
celles  qui  par  conséquent  proviennent  de  la  gale; 
on  à  souvent  besoin ,  pour  guérir ,  d’employer  î’ün 
après  bautre  plusieurs,  remèdes dont  chacun  doit 
etre  choisi  bomoeopàtbique  au*  groupe  dé  symp¬ 
tômes  qui  subsiste  encore  aprèq  quë  le  précédent 
a  épuisé  son  action ^  Il  n’y  à  qu’un  bien  petit  nomV 
bre  d  entre  eüx  dont  on  piïisse  réitérer  la  prescrip’^ 
tion  avec  avantage. 


DE  LA  DÔGTRmE  BOMOEOPATHIQUE,  a/j9 

'  V'  ■'  ' , 

tJné  difficulté  séniblàblè  de  guérir  naît  du  trop 
petit  nombre  des  de  la  maladie  ,  cir¬ 

constance  qui  mérité  également  de  fixer  rattentioh, 
puisqu’en  parvenant  à  l^arter  pn  lève  presqup 
toutes  les  difficultés' qu’à  part  la  pénurie  devremè- 
des  horiiœopathiqûes  copn  us  peut  présenter  cette 
plus  parfaite  de  toutes  les  méthodes  cnratiÿes. 

■  ,  V  .  '■■g  jcm."  ■ 

Les  seules  maladies  qui  paraissent  avoir  peu  de 
symptômes:,  et  par  là  sé  prêtèr  plus  difficilement  a 
la  guérison ,  sont  eeilés  qu’on  pourrait  appeler 
partieliés  ,  ('parce  quelles  '  n’ont  qu’un  ou  deux 
symptômes  principaux  et  saillàns  ,  qui  masquent 
presque  tous  lès  aüti’es.  Ce's.maladies  sont  la  plu¬ 
part  chroniques.;  •  " 

■  ù;  §'glxxi.  ^ 

Leur  symptôme  principal  peut  être; ,  ou  un  mal 
interne  { par  exemple  unç  céphalalgie  datant  de  plu¬ 
sieurs  :  années une  diarrhée  irivétérée.,  une  an¬ 
cienne  cardialgie,  etc-Oi  ou  une  lésion  externe. 
Ges  dernières  affections  sont  celles  qu’on  appelle 
plus-  parliculièrement  maladies  locales. 

'  y.V  GLXXIL  '  ! 

Pour  ce  qui  est  des  n&aladies  partielles  de  la  pre- 
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mière  espèce,  le  défaut  d’attention  de  la  part  du 
médecin  est  souvent  la  seule  causé  qui  l’empêche 
d’apercevoir  les  autres  symptoines  à  J’âidé  des¬ 
quels  il  pourrait  compléter  l’imagé  de  la  màladié. 

'  ■§  CLXxm.  .  :  ■ 

•Il  est  cependant  quelques  inaladiés,  ën  petit 
nombre,  qui,  mâlgré  tout  lé  soîii  avec  lequel  ôn 
les  examine  dans  le  principe  (  §.'77  —  91  j  ,  ne 
montrent  qu’un  ou  deux  syrnptômes  forts'  et 
violens  tous  les  autres  n’existent  qu’à  un  degré 
peu  prononcé.  1 

v;  CLXXiV. 

Pour  traiter  avec  succès  ce  cas ,  qui  d’ailleurs  se 
présente  fort  rarement,  on  coùimençe  par  choisir; 
dfaprés  l’indication  des  symptÔmès  peu  nombreux 
qu’on  aperçoit  ,  le  médicament  qui  paraît  être  le 
plushomœopâthique.  '  ^  ^ 

'  -  §  CLXXV.  . 

Il  pourra  se  faire  que  Ce  remède,  choisi  d’après 
toutes  les  exigences  de  la  loi  bomœopatbique , 
offre  la  maladie  artificielle  que  son  analogie  avec 
la  maladie  naturelle  rend  propre  à  opérer  la  des-- 
truction  de  cette  dernière,  et  cela  sera  d’autant 
plus  possible ,  que  les  symptômes  du  mal  naturel 
seront  plus  saillans  ,  plus  prononcés^,  plus  carac- 
térisdques.  '  -  *  . 
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§  CLXXVI.  : 

Mats  ce  qùi  arrive  bien  plus  fréquemment  ?  c’est 
qu’il  ne  conviendra  qu’en  partie  à  la  maladie  ,  et 
quâ  ne  s’y  adaptera  pas  d’une  mahtére  exacte  , 
parce  que  le  cboix  n  aürà  pu  etre^  fait  d  apres  tiu 
nombre  suffîsaùt  de  symptômes. 

Or,  opérant  alors  sur  une.  maladie  à  laquelle  il 
n’est  analogue  qu’en  partié  ,.  le  médicament  pro¬ 
voquera  des  maux  accessoires coramé  dansîe  cas 
i56  ’et  suivâns)  où  le  cboix  est  rendu  impar¬ 
fait  par  la  pénurie  de  remèdes  bpmpeopathiques. 
Il  fera  donc  naître  plusieurs  aeciden s  appartenant 
à  la  sérié  dé  ses  propres  symptômes.  Mais  ces  acci- 
dens  sont  également  des  symptômes  propres  à  la 
maladie  eîle-mêraé ,  dont  le  malade  ne  s’était  point 
aperçu  jusqu’à  ce  moment,  ou  qu’il  n’avait  encore 
éprouvés  que  rarement,  et  qui  ne  font  alors  que  se 
développer  à  un  plus  baut  degré,, 

^  ^  I  CLXXYIII. 

On  objectera  peut  être  que  les  maux  accessoires 
■  et  les  nouveaux  symplômes'  de  la  maladie  doivent 
être  mis  sur  le  compte  du  remède  qui  vient  detre 
administré.  Telle  est  leur  source  en  effet  (i)  ;  mais 


(i)  A,  nioins  qu’ils  ne  soient  dus  àuij  graiwi  écart  dk 


aSa  EXPOSITION  •  . 

ils  n’én  sont  pas  mdiôs  pour  cela  des  symptômes 
que  la  maladie  était  apte,  par  elIe-Tmême,  à  pro¬ 
duire  ;  et  le  mediGament én  sa  qualité  de  provo¬ 
cateur  d’accideiis  se iiiblables  ,  les  a  seulement  fait 
éclore.  En  un  mot  j  là  totalité  des  symptômes  qùi 
se  montrent  alors  doit  être  considérée  comme 
appartenant  à  la  |maladie;'nîêtrié,  et  comme  étant 
som  véritable  état  actuel  ,  point  du  vue  sous  lequel 
il  faut  l’envisager  aussi  dans  le  traitement,  ‘  ’ 

.  ■■  ■  :§.<^LXXIX.  ;  ;  vi 

Cest  ainsi  qne  le  Choix  dès  médicaraens  ,  qui 
devait  être  presque  inévitablement  iaiparfait  ,  à 
cause  du  trop  petit  nombre  de  s  jinptômes  présens, 
rend  cépendant  lé,  service  d,e  compléter  renserâble 
dès  symptômes  de  la  maladie  ,;etdèciiite  dé  cette 
maniéré  la  recherche,  d’un  second  remède  bomœô- 
pathiqnè  mieux  approprié.’  ; 

A  moins  donc  que  la  violence  des  accid.eris 
nouvellement  dévéloppés  n’exige  de  prompts  se¬ 
cours  ,i  ce  qui  doit  être  raré^  à  causé  ded’exiguité 
des  dosés  hoinœôpathiqiies  ,  .et  l’est  surtout  dans 
les  maladies  'trés-chrôniqués  ,il  faut,  quand  le  pre- 


à  une  passion  violente,  ou  un 'mouvement  itopëtueuk  dans  l’or-  ' 
ganisme,  copaiye.l’étaBlissement  ou  la  cèssatiôn-dçs  règles  j  la 
eoBcçptioa  jii’accouôlieraent,  etc;  ‘  ’  ^ 
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mie  r  médicament  n’opère  rien  d’avantageux,  mettre 
de  noiiveau  par  écrit  Fétàt  actuel  de  la  maladie,  et 
choisir  dVprès  cela  un  second  remède  homoeopa-: 
thiqiié  qui  lui  soit  justement  conforme.  Ce  choix 
sera  d’autant  plus-facile  que,  le  groupe  des,  symp-  . 
tonies  est  devenu  .  plus  nombreux  et  plus  com- 

.plet  '(:l)-  '  :■  ■  .  ■*  '  '  '  ■  ‘ 

,  ■  '.■§  CLXlXÏ.  .• 

On  continue  de.; meme j  après  rèffet  complet  de 
chaque  . dose,  à  noter  l’état  de  ce  qui  reste  de  la  ma¬ 
ladie,  èh  signalant  lés  symptômes  encore  subsistans,  ■ 
et  l’image  qui  résulte  de  là  sert  à  trouver  un  nou¬ 
veau  remède  aussi  houïœopathique  que.  possiblé. 
Gette  marche  est  èelle  qii’il  faut  suivre  Jusqu’à  la 
guérison.  -  .  v 

,  ^  ' f  CLXXXIL,  .  ■'  ■  ’■  ^  ■  ■■  ■ 

Parmi  les  maladies  partiéHes.,  ;cellés, qui  sont  ap¬ 
pelé  es  îiënnent  une  place  importante.  On. 


(i)'Ijn  cas  Irès-rare  dans  les  maladies  chroniques,  mais; 
qui  se  ren'c6ntre''as,sez  souvent  dans  les  affections  aiguës ,  est 
celui  où  ,  malgré  l’exigüité  dép  symptômes ,  te. malade  sè  sent,- 
néanmoins,-fort  mâï,  de 'manière  quVn  peut  attribuer  çet  état 
à  l’engourdîssement  de  la  sensibilité  qiù,_nè  permet  pas  au  sujét 
de  percevoir  nettement  dés  douleurs  et  des  incommodités.  En 
pareil 'cas  l’opium  fait  disparaître  cet  étal  de  stupeur  du '  sys¬ 
tème  'nerveux  ,  ,et  les  symptômes,  de  la  maladie  se  dessinent 
claireroenl  lors' de  la  réaction  de  rorganisîrie,  ■  / 
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entend  par  Jà  des  ctangemens  et  des  àltératidiis 
qiii  surviennent  aux  parties  extérieures  du  Corps. 
L’école  a  enseigné  jusqu’ici  qu’il  n*y  avait  que  les 
parties  extérieur  es  qui  fussent  affectées  en  pareil  cas, 
et  que  le  resté  du  corps  ne  prenait  point  part  à  la 
maladie,  propoatiôn  tliéoriqùe  absurde ,  qui  a 
conduit  aux  applications  tbérapeutiques  lés  plus  ' 
pernicieuses.  •  .  •  / 

.|•:cLxxxIII.  . 

€elîes  de  ces  maladies  dites  locales  dont  l’ori¬ 
gine  est  récente,  et- qUi  proviennent  uniquenient 
d’unè  causé  extérieure ,  semblent  être  les  seules 
qui  aient  des  titrés  réels  à  ce  nom.  Mais  il  faut 
alors  que  la  lésion  soit  fort  peu  grave:  car,  quand 
les  maux' qui  attaquént  le  corps  à  l’extérieur  sont 
de  quelque  importance ,  Torganisme,  vivant  tout 
entier  s’en  ressent  par  sympathie  ,  la  fièvre  se  dé¬ 
clare  ,  etc.  C’est  à  la  chirurgie  qu’il  appartient  de 
traiter  ces  maux ,  en  tant  qu’il  faut  porter  un 
secours  mécanique  aux  parties  souffrantes  pour 
écarter  et  anéantir  les  obstacles  également  méca^ 
niques  à  la  guérison  ,  qui  ne  peut  être  attendue 
elle-même  que  des  forces  propres  à  l’organisme. 
Ici  se  rangent,  par  exemple,  les  réductions  ,  les 
bandages  unissans  des  plaies,  l’extraction  des  corps 
étv’angers  qui  ont  pénétré  dans  les  parties  vivantes, 
rou%'erture  des  cavités  splancîiniques,soitpoui’en' 
lever  un  corps  qui  esta  charge  à  léconomie,  soitpour 
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procurer  issue  à  des  épanchemens  et  colléctîoDs 
de  liquides ,  la  coaptation  dés  bouts  d’tin  os  frac¬ 
turé ,  et  la  consolidation  de  la,  fracture ,  au  moyen 
d’un  bandage  approprié,  etc.  Mais  quand ,  à  l’oc- 
çasion  de  pareilles  lésions  j  Lôrganisine  entier  ré¬ 
clamé  des  secours  dynainiques  actifs  pour  être 
mis  en  éta|  d’accomplir  rœuvre  de  la  guérison^ 
quand  ,  par  exemple»  on  a  besoin  de  recouyir  à 
des  raédîcamens  intérieurs  pour  mettre  fin  à  uné 
fièvre  violente  provenant  d’une  grande  nieurtris- 
suTe ,  d’une  dilacération  des  parties  molles ,  cbairs, 
tendons  ét  vaisseaux,  où  quand  il  fâqt  combattré 
homoeopâtbiqüeràênt  la  douleur  externe  causée 
par  une  brûlure  ou  par  une  cautérisâtion  ,  alors 
commencent  les  fonctions  du  médecin  dynâmiste , 
et  les  secours  de  rhomoeopàthie  deviennènt;  ne¬ 
cessaires.,  ' 

.  '  ,  ' 

Idais  il  en  est  tout  autrement  des  alîérafions  et 
maladies' qui  stu  viennent  à  la  surface  du  corps 
sans  avoir  pour  cause  une  violence  exerc.ee  du 
débors,  ou  du  moins  à  la' suite  d’une  lésion 
èxtériepré  presque  insignifiante.  Gelles-ci  ont  leur 
source  dans  uner  affection  intérieure.  Il,  est  donc 
aussi  absurde  que  dangereux  de  donner  cesma- 
ladies  pour  des  symptômes  purement  locaux  ,  et 
de  les  traiter  exclusivement  ou  presque  exclusive¬ 
ment  par  des  applications  topiques ,  comme  s’il 
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s’agissait  d’un  cas  cHirurgicai,  ainsi  que  l’ont  fait 
jusqu’à  présent  les  médecins,  de  tous  les  siècles. 

.....  -'i'  '  ■  CLÏxxv!;;  ■  ' 

On  donnait  à  ces  maladies  l’épitbète  de  locales 
parçè  qu’on  les  croyait  des  affections  en  quelque 
sorte  , fixées  aux  parties  extérieures  ,  auxquelles 
l’organisme  prenait  peu  ou  poiiit  de  part ,  comme 
s’il  en  ignorait  l’existence. 

CLXXXVL  -  y  ;  'J'  -''v 

Xlependant  il  suffit  de  la  moindre  réflexion 
pour  concevoir  qu’im.  mâl  externe  qui  n’a  point 
été  occasioné  par  une  violence  exercée  du  dehors , 
ne  peut  hi  .naîü'e  ,•  ni  persister  ,  ni  moins  encore 
empirer  sans  une  cause  interne sans  la  coopéraT 
tion  de  l’organisme  entier,  sans,  par  conséquent,, 
que  ce  dernier  soit  malade.  Il  ne  saurait  $è  ma¬ 
nifester  si.  la  santé  générale  ne  s’y  trouvait,  inté- 
résséè,,  si  toutes  les  parties  sensibles  et  inritables, 
si  tous  les  organes  vivans  du  corps  n’y  prenaient 
part.  Sa  production  ne  serait  niême  phs  concevable 
si  elle  n’était  lé  résultat  d’une  altération  de:  la 
vie  entièré^ ,  tant  les  parties  du  corps  sont  intime¬ 
ment  liées,  lés  unes  aiix  autres  et  forment  un  tout 
iridi visible,  éu  égard  à  la  manière  de  sentir  et 
d’agir.  Il  n’e  péiit ‘pàs-;sürvénir  uoè  éruption  àùx 
ïèvrês;,-  un  panaris'-,.  •  sans  '  qu'e  '  ^précédemment  '  et 
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simultanément  il  n’y  a\t  quelque  dérangement 
intérieur. 

•  •  ^  §  CLXXXVII.,  '  ;  -  : 

Tout  traitement  médical  d’un  mal  survenu  aux 
parties  extérieures  du  corps  sans  violence  exercée 
du  dehors  qui  y  ait  donné  lieu,  doit  donc  avoir 
pour  but  ranéaîitissement  et  la  guérison  ,  par  des 
remèdes  intérieurs  ,  du  mal  général  dont  rorga- 
nisme  entier  souffre.  C’est  de  cette  manière  seule¬ 
ment  qu’il  peut  être  sûr  et  radical. 

§  CLxxxviii.'"  -  ’  '  ;  ,  '  ;  V 

Cette  proposition  est  mise  hors  de  doute  par 
l’expérienCe ,  qui  montré  que  tout  remède  interne 
énergique  produit ,  immédiatement  après  avoir 
été  administré ,  des  changemens  importaiis  dans 
l’état  général  du  malade  et  en  particulier  dans 
celui  des  parties  extérieures  affectées ,  que  la  mé¬ 
decine  vulgaire  regarde  comme  isolées  ,  lors  mêpre 
que  ces  parties  sont  situées  aux'  extrémités  du 
corps.  Et  ces  changemens  sont  de  la  nature  la  plus 
salutaire  :  ils  consistent  dans  la  guérison  deThommè 
tout  entier,  qui  fait  disparaître  en  mêmè  temps  le 
mal  local,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’employer 
aucun  remède  extérieur  ,  pourvu  que  le  remède 
intérieur  qu’on  dirige  contre  l’ensemble  de  la  ma¬ 
ladie  ait  été  bien  choisi  et  soit  parfaitement  ;  ho - 
moeopathique. 
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.  g  cxxxxix.  ■  .7 

La  meilleure  manière  d’arriver  à  ce  but  con¬ 
siste  ,  quand  on  examine  le  cas  présent  de  ma¬ 
ladie ,  à  prendre  en  considération  non-seulement 
le  caraetère  exact  de  l’affection  locale  ^  mais  . 
encore  toutes  les  autres  altérations  qui  peuvent 
sê  remarquer  d^a  l’état  du  malade.  Tous  ces 
symptômes  doivent  être  réunis  en  une  image 
complète,  afin  qu’un  puisse  choisir  un  remède 
homœopathique  convenable  parmi  les  médica- 
mens  dont  on  connaît  les  symptômes  morbides 
qu’ils  sont  capables  de  déterminer. 

'  §-cxG.: 

Ce  remède ,  donné  uniquement  à  l’intérieur ,  et 
dont  une  seule  dose  suffira  si  le  mal  est  d’origine 
récente ,  guérit  simultanément  la  maladie  générale; 
de  corps  et  Faffection  locale.  Un  pareil  effet  de  sa 
part'  doit  nous  prouver  que  le  mal  *  local  dépend 
uniquement  d’une  maladie  , du  corps  entier,  et 
qu’il  faut  le  considérer  comme  une  partie  insé¬ 
parable  du  tout,  comme  un  des  symptômes  les 
plüsçonsidérables  elles  plus  saillans  de  la  maladie 
générale. 

V  .  .g  CXGI. 

11  ne  convient  ni  dans  les  affections  locales 
aiguës  qui  se  sont  développées  depuis  peu,  ni 
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dans  celles  qui  existent  déjà  de  longue  date  ,  de 
faire  l’application  sur  la  partie  malade  d’aucun 
topique  >  queiconqiie ,  sans  excepter  la  substance 
qui,  prise  intérieurement,  serait  bomœopathi- 
que  ou  spécifique,  et  cela  même  dans  le  cas 
où  simultanément  on  administrerait  l’agent  mév 
dicinal  à  rintérieur.  Caries  affections  locales  ai¬ 
guës  ,  comme  inflammation  ,  érysipèle  ,  etc. ,  qui 
ont  été  'produites  non  par  des  lésions  externes 
d’une  violence  proportionnée  à  la  leur,  mais  par 
des,  causes  dynamiques  ou  internes,  cèdent  d’ordi¬ 
naire  en  très-peu  de  temps  aux  rêmèdes  suscep¬ 
tibles  de  faire  naitre,  un  état  de  chose  interne  et 
externe  semblable  a  celui  qui  existe  actueHement(  J  ) 
Si  elles  ne  disparaissent  pas  tout-à-fait ,  si ,  malgré 
la  régularité  du  genre  de  xie,  il  reste  encore 
quélque  trace  locale  ou  générale  de  maladie  que 
la  force  vitale  n’a  point  le  pouvoir  de  ramèner 
aux  conditions  de  l’état  normal,  alors  l’affection 
locale  aiguë  était ,  ce -qui  arrive  assez  souvent , 
le  produit  d’une  galejüaqu’alors  comme  engourdie 
dans  rintérieur  de  l’organisme  ^  et  qui ,  est  sur  le 
point  de  se  manifester  sous  la  forme  d’une  maladie 
chronique.  .  ^ 


i^i)  Par  exémpl® l’aconit,  le  siimac  vénéneuxy  la  belladomie  , 
le  mercure ,  etc. 


260  ■  EXÎPOSmON 

"  -  g  CXÇII. 

Dànseescas,quinesQntpomrrares,  il  faut, pour 
obtenir  une  guérison.ràdicaîe ,  diriger  un  traitement 
anti-psodque  approprié  contre  les  affections  qui; 
persistent' encore  ,  et  contre  les  symptômes  que 
le  malade  éprouvait  ordinairement  par-  le  passé. 
Pu  reste ,  lé  traitement  anti-psorique  interne  est 
seul  néeessaire  dans  les  affections  locales  chro¬ 
niques  qui  ne  sont  pas  manifestement  vénériennes. 

■  §  cxcni.,  '  \ ' 

Ôn  pourrait  croire  que  la  guérison  de  cesana- 
ladies  s’effectuerait  d’une  manière  plus  prompte, 
si  le  moyen  reconnu  liomœopathiqué  pour,  la  to- 

talité’des  symptômes  était  employé  nôn-seùlement 

à  l’intérieur  ,  mais  encore  à  l’extérieur,  et  qu’un 
médicament  appliqué  sur  le  point  malade  meme 
y  devrait  produire  un  changement  plus  rapide. 

.  '  ^ÇXGIV.'^  ,  /  .. 

Mais  cette  méthode  doit  être  rejetée  nOn-seü* 
lement  dans  les  affections  locales  qui  dépendent 
du  miasme  de  la  gale ,  mais  encore  dans  celles 
qui  proviennent  du  miasme  de  ja  syphilis  ou  de 
la  syçose.  Car  l’application  simultanée  d’un  mé¬ 
dicament  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur,  dans  des  ma¬ 
ladies  qui  ont  pour  symptôme  principal  un  mal 
local  fixé  ,  a  l’inconvénient  grave  que  l’affection 
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extérieure  (i)'  disparaît  ordinairement  plus  vite 
que  la  maladie  interne  ;  ce  qui  peut  faire  croire 
à  tort  que  la  guérison  est  complète  ,  ou  du  raoins^ 
rend  difficile  ét  parfois  même  intpassible  déjuger 
si  la  maladie  totale  a-été  anéantie  pàr  le  médicament 
interne.  -  .  :  , 

,  g.CXG?..  •  '  ^ 

Le  même  motif  doit  faire  rejeter  l’application 
purement  locale  des  médicamens  aux  symptômes 
extérieurs  des  maladies  miasmatiques.  Car ,  si  1  oiï 
se  borne  à  supprimer  localement  cés  symptômes  , 
une  obscurité  impénétrable  sè  répand  ensuite  sur 
le  traitement  nécessaire  au  rétablissement  parfait 
de  la  santé  :  le  symtôme  principal ,  l’affection  lo¬ 
cale,  a  disparu,"  et  il  ne  reste  plus  que  leS 
autres  symptômes,  .beaucoup  moins  significatifs 
et  cons  tans  qui  souvent  sont  trop  peu  caracté¬ 
ristiques  pour.  qu’On  puisse  en  tirer  une  image 
claire  et  complète  de  la  maladie. 

^  -§  GXCYL;  : 

Si  le  remède  horaœopathique^ de  là  maladie 
n  était  point  encore  trouvé  (i)  lorsque  le  symp- 


■  (  î)  L’éruption  galeuse  xécehte. ,  les  chancres ,  les  fies. 

(a)  Gomme  c’était  le  cas  nvantmol  pour  les  remèdes  i 

cosiques  6t  anti«psoriqucg.  *:• 
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tome  local  a  été  détruit  par  la  cautérisation,  l’ex- 
cision  où  des  applications  dessîCatives ,  le  cas  de¬ 
vient  plus  embarrassant  encore  ,  à.  cause  de  l’in¬ 
certitude  et  de  ririconstancé  des  symptônies  qui 
restent  encore.  Et  cette  difficulté  est  inévitable  , 
puisque  le  symptôme  externe  qui ,  mieux  qu’au¬ 
cune  autre  circonstance ,  aurait  pu  nous  guider 
dans  le  choix  du  remède  et  nous  étlairer  sur  le 
temps  qu  on  doit  l’employer  à  l’intérieur  poim 
anéantir  entièrement  la  maladie ,  se  trouve  sous¬ 
trait  à  notre  observation. 

-  ■  §  GXCVÏL'  ■ 

Si  ce  symptôme  existait  encore,  on  aurait  pu 
trouver  le  remède  homœopathique  convenable  à 
l’ensemble  de  la  maladie  ;  ce  remède  une  fois 
>  découvert ,  la  persistance  de  l’affection  locale 
annoncerait  que  la  cure  n’est  point  -  encore  par¬ 
faite  ,  tandis  que  sa  disparition  prouverait  qu’on 
a  extirpé  le  mal  jusqu’aux  racines,  et  que  la  gué¬ 
rison  est  absolue ,  avantage  qu’on  ne  saurait  assez 
apprécier.  .  .  . 

„  /  ;  •  ■  GXGviiï.  ’  /  '  . ,  ï  V 

'  P  est  évident  que  la  force  vitale  chargée  d’une 
maladie  chronique  dont  elle  ne  peut  triompher 
par  sa  propre  çnergie’,  ne,  se  décide,  à  faire  naître 
une  affection  locale  dans  une  partie  extérieure 
quelconque ,  qu’afin  dtapaiser,  en  lui  abandon- 
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nant  des  organes  dont  l’intégrité  n  est  pas  abso¬ 
lument  nécessaire  à  l’existence ,  un  anal  interne 
qui  ihenace.de  briser  les  rouages  essentiels  de  la 
Yie  et  de  détruire  la  ’vie  elle-même.  Son  but  est 
de  transporter  en  quelque  sorte  la  maladie  d’un 
lieu  dans  un  autre  ,  et  de  substituer  un  mal  ex¬ 
terne  à  un  mal  interne.  L’affection  locale  fait  taire 
de  cette  façon  la  maladie  intérieure ,  mais  sans 
poiivoir  la  guérir nila diminuer éssentiellement 
Le  mal  local  n’est  cependant  jamais  autre  chose 
qu’une  partie  de  la  maladie  générale ,  maismne 
partie  que  la  force  vitale  organique  a  fort  agran¬ 
die  j  et  quelle  a  reportée  sur  la  face  extérieure 
du  corps,  où  le  danger  est  moindre  ,  afin  de  di¬ 
minuer  d’autant  l’affeetldn  intérieure.  Mais  cette 
der  nière  n’est  rien  moins  que  guérie  pour  ,  cela  : 
au  contraire-,  elle  fait  peu  à  peu  des  progrès,  de 
sorte  que  rorganîsme  est  forcé  de  grossir  et  d’ag¬ 
graver  aussi  le  symptôme  local ,  afin  qu’il  puisse 
la  remplacer  jusqu’à  un  certain  point  èt  lui  pro¬ 
curer  une  sorte  de  soulagement.  Âïnsi,les  vieux 
ulcères  aux  jambes  grandissent  tant  que, la  gale 
interne  ii’est  point  guérie ,'  elles  éhâncres  augmen- 


(i)  Les  cautères  produisent  quelque  chose  d’analogue.  Les 
ulcères  que  Fart  fait  naître  à  l’exterieur  apaisent  bien  pendant 
quelque  temps  plusieurs  maladiés  cbroniques  intérieures ,  mais 
iîsti’ont  ianlais le  pouvoir  de  les  guérir.  '  -  . 
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tent  d’étendue  ,  tant  que  la  sypEilis  interne  reste 
sans  guérison  ,  à  mesure  que ,  par  les  progrès  du 
temps  ,  la  maladie  totale  prend  plus  de ,  dévelop¬ 
pement  et  acquiert  plus  d’intensité. 

,  ■  .§cxax.  . 

Si  le  médecin,  imbu  des  préceptes  de  l’école 
ordinaire,  détruit  le  mal  local  par  des  remèdes 
extérieurs ,  dans  la  persuasion  où  il  est  de  guérir 
ainsi  la  maladie  elle-même,  la  nature  remplace 
nette  affection  en  augmentant  les  souffrances  in¬ 
térieures,  et  donnant  l’éveil  à  tous  les  autres  symp¬ 
tômes  qui,  bien  qu’existant  déjà,  semblaient  n’avoir 
fait  que  sommeiller  jusqu’alors.  Il  est  donc  faux 
que,  comine  on  a  coutume  de  l’exprimef^  les  re¬ 
mèdes  extérieurs  aient  fait  alors  rentrer  le  mal 
local  dans  le  corps  j  ou  qu’ils  l’aient  jeté  sur  les 
nerfs.  — 

SCC.  ^ 

Tout,  traitement  externe  d’un  sym_ptôme  docal 
ayant  pour  but  de  l’éteindre  à  la  surface  du  corps 
sans  guérir  la  maladie  miasmatique  interne,  qui,- 
par  eîtemplej  se  proposé  d’effacer  l’éruption  ga¬ 
leuse  dé  la  peau  au  moyen  d’onctions,  de  faire 
cicatriser  un  chancre  en  lé  cautérisant,  dé  détruire 
un  fie  par  la  ligaturé  ou  Tapplicatïon  d’un  fer 
rouge,  cette  pernicieuse  méthode,  si  généralement 
employée  aujourd’hui,  est  la  principale  source  des 
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innQiübrables  maladies  cbroniqués,  portant  des 
noms  ou  innommées,  sous  le  poids,  desquelles 
gémit  rhumanité  entière.  C’est  une  des  actions  les 
plus  criminelles  dont  Ta  médecine  ait  pu  se  rendre 
coupable,  et  cependant  c’est  celle  quoîi  a  généra¬ 
lement  exercée  jusqu  a  ce  jour. 

.  '  .  §.CGI.  ‘  /  ^  ■  ; 

Les  maladies  chroniques  indépendantes  d’un 
mauvais  genre^devie  habituel,  tiennent  au  déve¬ 
loppement  de  quelque  imasme  chronique,  syphilis, 
sycose,  ou  surtout  gale,  qui  se  trouvait  en  posses¬ 
sion  de  l’organisme  entier  et  en  pénétrait  toutes 
les  parties  ,  dès  avant  k'  manifestation  du  symp¬ 
tôme  local  primitif,  éruption  psoriqüè,.  chancre 
ou  fie ,  et  qui  j  après k  disparition  de  ce  symptôme , 
éclate  tôt  ou  tard,  en  faisant  naître  une  multitude 
d’affections  dont  aucune.ne  serait  aussi  fréquente 
si  les  médecins  s’étaient  toujours  attachés  à  dé¬ 
truire  les  miasmes  eux- mêmes  par  des  remèdes 
appropriés ,  sans  attaquér  leur  symptômes  locaux 
par  des  topiques.  - 

;  '  ■  §-CGlI.  ;  ‘  ■  •  .  . 

.  Le  médecin  homœopathiste  ne  traite  jamais  les 
symptômes  primitifs  des  miasmes  chroniques,  non 
plus  que  les  maux  secondaires  résultant  de  leur 
développement ,  par  des  moyens  locaux  a^ssant 
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d’une  manière  soit  dynamique  (i),  soit  mécanique. 
Que  les  uns  ou  les  autres  viennent  ou  non  à  pa¬ 
raître,  îl  s’attache  uniquement  à  guérir  îe  grand 
miasme  qui  leur  sert  de  base;  de  cette  manière  les 
symptômes  primitifs  et  les  symptômes  secondaires 
disparaissent  d’eux -mêmes.  Mais,  comme  cette 
méthode  n’était  pas  celle  qu’on  suivait  avant  lui, 


(i)iEnconséqùeûcè ,  je  ne  puis  conseiller  ,  par  exemple,  la 
destraefion  locale  du  cancer  aux  lèvres  ou  à  la  face  (  fruit  d’une 
gale  très-dévelbppëe  )  par  la  pommade  arsenicale  du  frère 
^ôme  :  nôn-seulement  parce  que  cette  ipaéthode  est  extrême¬ 
ment  douloureuse  et  éclioue  souvent ,  mais  encore,  et  surtout 
-parce  qu’un  pareil  moyen  dynamique  ,  bien  qu’il  nettoie  loca¬ 
lement  le  corps  de  l’ulcère  cançérepx ,  ne  diminue  pas  le  moins 
du  monde  la  mMadie  fondamentale ,  la  gale^  en  sorte  que  la 
force  conservatrice  de  la  vie.  est  obligée  de  reporter  lè  foyer, 
du  grand  mal  qui  existe  à  l’intérieur  sur  une  partie  plus  essen¬ 
tielle  (comme  il  arrive  dans  toutes  les  métastases) ,  et  de  pro¬ 
voquer  ainsi  la  cécité  ,  la  surdité  ,  la  démence,  l’astbmê  suf¬ 
focant,  l’hydropisie ,  l’apoplexie,  etc.  Mais  la  pommade  arse¬ 
nicale  ne  parvient  même  à  détruire  l’uîcération  locale  que 
quand  cette  dernière  n’est  point  très-étendue,  et  que  la  force 
vitale  conserve  une  grande  énergie  ;  or  ,  ■  dans  liii  pareil  état 
de  choses  ,  il  e^t  encore  possible  de  guérir  le  mal  primitif  tout 
entier;  ‘  ;  •• 

L’extirpation  du  cancer ,  soif  à  la  face ,  soif  au  sein ,  et  celle 
d’une  tumeur  enkystée  donnent  absolument  le  hiême  résultat. 
L’opération  est  suivie  d’un  état. un  peuplas  fâcheux  eneore  , 
oü  du  moins  l’époque  de  la  mort  se  trouve  avancée.  -  , 
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et  que  la  plupart  du  temps  il  trouve  les  symptômes 
primitifs  (i)  déjà  effacés  à  TextérieUr  par  les  méde¬ 
cins  qui  l’ont  précédé,  il  a  lé  plus  souvent  à  s’oc¬ 
cuper  des  symptômes  secondaires ,  des  maux  pro- 
voqués  par  le  développement  de  ces  miasmes 
inliérens  ,  et  surtout  des  maladies  chroniques  nées 
d’une  gale  interne.  Je  renvoie  sur  ce  point  à  mon 
Traité  des  maladies  chroniques,  dans  lequel  j’ai  in¬ 
diqué  la  marche  à'  suivre  d’une  manière  aussi  ri¬ 
goureuse  qu’il  était  possible  à  un  seul  homme  de  le 
faire  aprè'^  de  longues  années  d’expérience,  d’ob¬ 
servation  et  de  réflexion.  , 

.  ■  ■  —  ' ,  ;.§GCiii. 

Avant  d’entreprendre  la  curé  d’une  maladie 
chronique ,  il  est  nécessaire  de  s’informer  avec  le 
plus  grand  soin  (2)  si  le  malade  a  jamais  été  infecte 


(ij  Eroptioa  galeuse  ,  chancre ,  fie. 

.  (2)  Il  ne  faut  pas,  <|uand  on  prend  des  infarpiatlons  de  ee 

ginre  ,  s’en  laisser  imposer  par  les  assertions  des  malades  etd.e 
leurs  parens  ,  qiii  assignent  pour  causes  aux  maladies  ctroni-* 
ques ,  même  les  plus  graves  elles  plus  invétérées ,  un  refrbidis- 
sement  subi  longues  années  auparavant ,  une  frayeur  eprouyee 
jadis ,  un  ebagrin  ,.  etc.  Ces  causes  sont  beaucoup  trop  petites 
^oür  pouvoir  produire. une  maladie  ebronique  dans  un-.eprps 
:saiïi ,  l’y  entretenir  pendant  des  années  entières  ,  et  la  rendre 
■plus  grave  d’année  en  année ,  comme  il  arrivé  à  toutes  les  af¬ 
fections  chroniques  provenant  d’une  grde  développée.  Des  çau- 
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de  la  maladie  vénérienne  ou  de  la  gonorrhée;  car , 
s^il  en  était  ainsi,  le  traitement  devrait,  recevoir 
une  impulsion  spéciale  dans  ce'  sens,  et  devrait 
même  ne  point  avoir  d’autre  but ,  s’il  n’existait  que 
des  signes  dé  syphilis ,  ou  .  de  sycose  ,  ce  qui^est 
fort  rare  dans  le  temps  actuel.  Mais  il  faut  égaler 
ment,  dans  le  cas  d’une  gaîé  interne  à  guérir,  cher¬ 
cher  à  savoir  si  une  infectipn  de  ce  genre  a  eu  lieu , 
parce  qu’alors  il  y  a  complication  des  deux  mala¬ 
dies.  Or  presque  toujours,  quand  le  médecin  croit 
avoir  sous  les  yeux  une, ancienne  maladie  véné¬ 
rienne,  c’est  principalement  une  complication  de 
syphilis  et  de  gale  qui  s’offre  à  lui,  là  galeânterne 
étant  la  cause  fondamentale  la  plus  fréquente  des 
maladies  chroniques,  sous  quelque' nom  qu’on  les 
désigne. 

\  §  cciv.  ' 

Si  ce  qui  précède  est  vrai,  le  médecin  homoeq- 
pathiste  doit  encore  s’informer  des  traitemens 
allopathiques  auxquels  la  maladie, chronique  à  pu 
être  soumise  jusqu’alors ,  des  raédicamèns  qui  ont 
été  mis  en  usage  dé  préférence ,  des  eaux  minérales 
auxquelles  pn  a  eù  recours,  et  des  effets  qu’en  p  pro- 


sës' bien  autrement  importantes  que  celies-là  doivent  avoir  pré¬ 
sidé  à  la  naissance  d’un  mal  cbroniijne  grave  ,  et  celles  qui 
viennent  d’être  énumérées  sont  tout  au  plus  propres  .à  tirer  un 
laiasme  euronique  de  sa  léthargie.  ,  '  •  -  •  ■ 
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cluitsTusage.  Cès  renseignémenslui  sont  nécessaires 
pour* concevoir  jusqu’à  un  certain  point  la  dégé- 
nérescence  de  l’état  primitif,  et  pour  corriger  en 
partie  ces- altérations' artificielles,  s’il  est  possible 
d’y  parvenir.  • 

Le  premier  soin  qu’il  doit  prendre ,  c’est  de  s’en- 
quérir  de  l’age  du  malade ,  de  son  génre  de  vie  , 
de  son  régime  ,  de  ses  occupations ,  de  sa  situation 
domestique-,  de  ses  rapg(orts  sociaux ,  :  etc.  II 
examine  si  ces  diversés  circonstances  contribuent 
à  accroître  le  mal  ,  et  jusqifà  quel  point  elles  peu¬ 
vent  favoriser  le  traitement  ou-lui  être  défavora¬ 
bles.  On  né  négligera  pas  non  plus  de  rechercber, 
si  sa  disposition  d’esprit  et  sa  rnanière  de  penser 
mettent  obstacle  â  la  guérison' ,  s’il  faut  les  diriger , 
les  favoriser  ou  les  modifier. 

-  '  •  v.§xÇYLé-  .  :/.■ 

:  C’est  seulement  à  la  suite  de  plusieurs  entretiens 
semblables  que  le  médecin  chercbe-à  tracer  ,  d’a¬ 
près  les  règles  exposées  précédemment,  une  image 
aussi  complété  qne  possible  de  la  maladie,  afin  de 
pobvoir  marquer  les  éÿmptômes,  saiüans  et  carac¬ 
téristiques  d’après  lesquels- il  choisit  le  premier 
remède  anti-psorique  ou  autre ,  en  se  laissant  gui¬ 
der  ,  au  commencement  du  traitement ,  par  l’ana- 
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logie,  sinon  absolue  ,  du  moins  très  - grande  des 
symptômes.  ’  ,  *  ,  , 

§-CCVIL  .  .  -,  ,  ■’ 

A  la  gale  se  rapportent  presque  toutes  les  mala¬ 
dies  que  j’appelais  autrefois  partielles,  et  qui  parais¬ 
sent  plus  difficiles  à  guérir  en  raison  de  ce  caractère 
mêmé ,  consistant  en  ce  que  tous  leurs  autres 
accidens  disparaissent  devant  un  grand  symptôme 
prédominant.  Ici  se  rangent  aussi  les  maladies  de 
l’esprit  et  de  râme.  Çes  affections  ne  forment  ce¬ 
pendant  point  une  classe  à  part  et  tout-à-fait 
sépârce  des  autres  :  car  l’état  de  l’ame  et  de  l’esprit 
ckangè  dans  toutes  les  affections  appelées  corpo¬ 
relles  (i),  et  l’on  doit  le  compter  au  nombre^des 


(i)  Çombién  de  fois  ne  rencontre-t-oa  pas  des  malades  qui , 
bieaqu’en.  proie  depuis  plusieurs  années  à  des  affections  doulou¬ 
reuses,  ont  conservé  une  bnuieur  douce  et  pàisiMe de  sorte 
qu’on  se  sent  pénétré  de  respect  et  de  compassion.pour  eux?  Mais 
quand  on  a  triomplié  du  ruai,,  ce  qui  est  souvent  possible  d’après  la 
méthode  bomœopathique ,  on  voit  parfois  éclater  le  çbange- 
inent  de  caractèrel’e  plus  affreux ,  et  reparaître  l’ingratitude ,  la 
dureté,  la  malice  recherchée,  les  caprices  réyoltânsÿ  qui  étaient  le 
lot  du  suj  et  avant  qu’il  ne  tombât  malade^  Souyent  un  homme,  pa¬ 
tient  quandilse  portaitbiea,  devient  emporté, violent,  Cjapricieux 
et  insupportable,  6u  impatient  et  désespéré',  lorsqu’il  tombe  ma¬ 
lade.  Il  n’est  pas  rare  que  la  maladiè  rende'  stupide  rKomine 
d’esprit ,  et  qu’elle  fasse  d’ün  esprit  faible  une'  tète  pMs  réflé- 
ehie,,  d’un  homine  lent,  un  Garaet-ère  plein  de  présence  d%-* 
prit;  et  de  résolution. 
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symptômes  principaux  xlont  il  importe  de  noter 
l’ensemble ,  quand  on  veut  tracer  une  image  fidèle 
de  la  maladie  ,  afin  de  pouvoir  la  combattre 
homoeopathiquement  avec  succès. 

■  ‘  '  §  GCVIII.  '  ■  ^  ■  V,  "  ■ 

Gela  va  si  loin  que  l’état  moral  du  malade  est 
souvent  ce  qui  décide  surtout  dans  le  choix  à  faire 
du  remède  homœopathique  :  car  cet  état  est  un 
symptôme  caractéristique,  un  de  ceux  que  doit  le 
moins  laisser  échapper  un  médecin  habitué  à  faire 
des  observations  exactes.  - 

■  ,  IGCix.  .  '  r 

Le  créateur  dés.  puissances  médicinales  a  eu 
singulièrement  égard  aussi  à  cet  élément  principal 
de  toutes  les  maladies,  le  changement  de  l’état  du 
moral  et  de  l’esprit  :  car  il  n’existe  pas  au  monde 
de  médicament  actif  qui  nopère  un  changement 
notable  dans  rhumeur  et  la  manière  de  penser 
du  sujet  sain  auquel  on  radministre  ,  et  chaque 
substance  médicinale  en  produit  un  différent. 

,  '  §GGX. 

On  ne  guérira  donc  point  d’unemanière  conforme 
à  la  nature,  c’est-à-dire  d’une  manière  homéo¬ 
pathique  ,  tant  qu’à  chaque  maladie ,  même  aigue, 
on.  n’aura  pas  simultanément  égard  au  symptôme 
du  changement  survenu  dans  l’esprit  et  le  moral , 
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ét  qu’oîj  ne  choisira  point  pour  remède  un  médi¬ 
cament  susceptible -de  procurer-  par  lui-même, 
non-seulement  des  symptômes  pareils  à  ceux  de  la 
maladie , .mais  encore  un  état  moral  et  une  dispo¬ 
sition  d’esprit  semblables  (i). 

•  §CCXL  .  .  - 

'  Ce  que  J’at  à  dire  du  traitement  dés  maladies  dé . 
resprit  et  de  l’ame  se  réduira' donc  a  peu  de  chose  : 
car  on  ne  peut  pasies  guérir  autrement  que  toutes 
les  autres  maladies  ,  c’est-à-dire  qu’il  faut  leur^op- 
poser  un  remède  ayant  une  puissance  morbifique 
aussi  semblable  que  possible  à  celle  de  la  maladie 
elle-même  ,  sous  le  rapport  de  l’effet  qu’il  produit 
sur  le  corps  et  l’âme  des  personnes  en  santé. 

•  ;  ;  ;  §  Gcxii.  ■  '  ,  -  ■ 

Presqué  toutes  les  maladies  qù’on  appelle  affec^ 
tiôns  de  l’esprit  et  de  l’âme  ne  sont  autre  chose  que 
des  maladies  du  corps  dans  lesquelles  raltération 
des  facultés  morales  est  devenue  tellement  prédo- 


(i)  L’aconit, produit  rarement',  jamais  même  ,  une  guérison 
rapide  et  durable  quand  Ftiumeur  du  malade  est  égale  et  pai¬ 
sible  ;  ni  la  noix  vomique ,  quand  le  caractère  est  doux  et 
pblegmatique  ;  ni  la  pulsalîlle,  quand  il  est  gai,  serein  et  opi- 
iiiâtre  ;  ni  la  fève  de  saint  Ign'acé,-  quand  l’humeur  est  inva- 
TÎableîet  peu  disposée  à  ressentir,  soit  la  frayeur,  soit  le  cha¬ 
grin.  ,  ' 
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minante  sur  les  autres  symptômes ,  dont  la  dimi- 

nütion  a  lieu  plus  oii  moins  rapidement,  quelle 
finit  par  prendre  le  caractère  d’une  maladie  par-? 
tielle ,  et  presque  d’une  affection  locale. 

§  CCXIII. 

Les  cas  ne  sont  point  rares ,  dans  les  maladies 
dites  corporelles  qui  raénâcenl l’existence,  comme 
la  suppuration  du  poumon,  celle  dé  tout  autre 
viscère  essentiel,  etc.,  où,  le  symptôme  moral  aug¬ 
mentant  rapidement  d’intensité,  la  maladie  dégé¬ 
nère  en  maîiie,  en  mélancolie,  ou  en  fureur,  çë  qui 
éloigne  le  danger  de  mort  résultant  jusque  là  des 
symptômes  physiques.  Ceux-ci  s’amendent  au 
point  d’en  revenir  presque  à  l’état  de  santé,  ou 
plutôt  ils  diminuent  tellement  qu’on  ne  peut  plus 
s’apercevoir  de  leur  .présence  que  quand  on  sait 
mettre  de  la  persévérance  et  de  la  finesse  dans  ses 
observations.  De  cette  manière,  ils  dégénèrent  en 
une  maladie  partielle  et  pour  ainsi  dire  locale,  dans 
laquelle  le  symptôme  moral  ,  au parav^t très-léger, 
a  pris  une  prépondérance  telle  qu’il  est  devenu  le 
plus  saillant  de  tous,  qu’il  tient  en  grande  partie 
la  place  des  autres ,  et  qu^^il  apaise  leur  violence  en 
agissant  sur  eux  à  la  manière  d’un  palliatif.  En  un 
mot  le  mal  des  organes  corporels,  qui  Sont  plus 
g^ssiers  ,  a  été  transporté  aux  organes  presque 
spirituels  dé  FâmCj  qu’aucun  anatomiste  n’a  pu 
:  '^.18 
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atteindre  encore  et  n’atteindra  jamais  de  son 
scalpel. 

§GCXIV. 

Dans  les  affections  de  ce  genre ,  il  faut  procéder 
avec  un  soin  tout  particulier  à  la  recherclie  de 
l’ensemble  des  signes,  sous  le  rapport  des  symp¬ 
tômes  corporels,  et  principalement  sous  celui  du 
symptôme  principal  et  caractéristique,  l’état  de 
l’esprit  et  de  Fâme.  C’ést  le  seul  moyen  de  par¬ 
venir  ensuite  à  trouver,  dans  le  nombre  des  médi- 
camens  dont  les  effets  purs  sont  connus,  un  re¬ 
mède  qui  ait  la  puissance  d’éteindre  la  totalité  du 
mal  à  la  fois  ;  car  il  faut  que  là  série  des  symptômes 
appartenant  en  propre  à  ce  remède,  en  contienne 
qui  ressemblent  le  plus  possible  non-seulement 
aux  symptômes  corporels  de  là  maladie  ,  mais  en¬ 
core,  et  surtout,  à  ses  symptÔmés  moraux. 

'.'§,GCiv.-.  ' 

Pour  arriver  à  posséder  cette  totalité  des  symp¬ 
tômes,  il  faut  en  premier  lieu  décrire  exactement 
tous  ceux  q^e.Ia  maladie  offrait  avant  le  moment 
où,  par  la  prédominance  des  symptômes  moraux, 
elle  a  dégénéré  en  affection  de  l’esprit  et  de  l’âme. 
Ges  renseignemens  seront  fournis  par  les  per¬ 
sonnes  qui  entourent  le  malade. 

§  GCXVI. 

Ea  comparant  ces  précédens  symptômes  de  ma* 
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ladie  corporelle  avec  les  traces  qui  en  subsistent 
encore  aujourd’hui,  mais  presque  effacées ,  et  qui, 
même  à  eette  époque ,  deviennent  parfois  assez 
sensibles  quand  ü  y  a  quelque  moment  lucide, 
ou  que  la  maladie  mentale  éprouve  une  diminu¬ 
tion  passagère ,  on  se  convaincra  pleinement  que, 
quoique  voilés ,  ils  n’ont  jamais  cessé  d’exister. 

§  CCXVII. 

Si  l’on  ajoute  à  tout  cela  l’état  de  l’âme  et  de 
l’esprit  que  les  personnes  placées  autour  du  ma¬ 
lade  et  lé  médecin  lui-même  ont  observé  avec-  le 
plus  grand.  sOiu,  on  a  une  image  complète  de  la 
maladie,'  et  l’on  peut  ensuite  procéder  à  la  recher- 
ehe,  du  médicament  horaœopathique  propre  à  la 
guérir,  c’est-à-dire,  si  l’affection  mentale  dure  déjà 
depuis  quelque  temps,  de  celui  des  moyens  anti- 
psoriques  qui  a  la  propriété  de  produire  des  symp¬ 
tômes  semblables  et  principalement  un  désordre 
analogue  dans  les  facultés  morales. 

gCCXVIII. 

Cependant  si  l’état  de  calme  et  de  tranquillité 
ordinaire  au  malade  a  été  subitement  remplacé, 
sous  l’influence  de  la  peur,  du  chagrin,  des  boissons 
spiritueuses ,  etc.,  par  la  démence  ou  par  la  fu¬ 
reur,  offrant  ainsi  le  caractère  d’une  maladie  aigue, 
on  ne  peut  pas  ,  quoique  l’affection  provienne 
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presque  toujours  d’une  gale  interne,  cbercher  à  la 
combattre  de  suite  par  remploi  des  remèdes  anti- 
psoriques.  Il  faut  d’abord  liii  opposer  les  médica- 
mens  des  autres  classes ,  par  exemple  l’aconit,  la 
belladonne ,  la  pomme- épineuse ,  la’jusquiame ,  le 
mercure,  etc.,  à  des  doses  extrêmement  faibles, 
afin  de  l’abattre  assez  pour  ramener  la  gale  à  sa 
précédente  condition  latente.  Ce  qui  fait  paraître  le 
malade  guéri. 

.  .§  CCXÏX 

Mais  qu’on  se  garde  bien  de  regarder  comme 
guéri  le  sujet  qu’on  a  ainsi  délivré  d’une  maladié 
aiguë  de  râme'ou  de  l’esprit  par  des  remèdes  non 
antipsoriques.Loindelà,il  faut  se  hâter  de  lui  faire 
subir  un.  traitement  anti-psorique  prolongé,  pour 
le  débarrasser  du  miasme  chronique  de  là  gale,  qui 
est  redevenu  latent  à  la  vérité,  mais  qui  n  en  est 
pas  moins  tout  prêt  à  reparaître  de  nouveau.  En 
effet  ,  il  n’y  a  point  à  redouter  d’accès  pareil  à  celui 
qu’on  a  fait  cesser,  quand  le  malade  demeure 
fidèle  au  genre  de  vie  qui  lui  a  été  prescrit. 

§  eexx. 

Mais  si  l’on  s’abstient  de  recourir  au  traitement 
antipsoriqué ,  on  peut  être  presque  certain  qu’il 
suffira  d’une  cause  bien  plus  légère  encore  que 
celle  qui  â  provoqué  la  première  apparition  de  la 
démence ,  pour  en  amener  une  nouvelle ,  plus 
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grave  et  plus  durable,  durant  laquelle  la  gale  se 
développera  d’une  manière  complète  ,  et  dégéné¬ 
rera  en  une  aliénation  mentale  périodique  ou  con¬ 
tinue,  dont  ensuite  il  sera  plus  difficile  d’obtenir 
la  guérison  par  les  anti-psoriques. 

§  CGXXI. 

Dans  le  cas  où  la  maladie  mentale  ne  serait 
point  encore  toüt-à-fait  formée,  et  où  l’on  serait 
en  doute  de  savoir  si  elle  résulte  réellement  d’une 
affection  corporelle,  où  si  elle  n’est  pas  plutôt  la 
suite  d’une  éducation  màf dirigée,  de  mauvaises 
habitudes,  d’une  moralité  corrompue  ,  d’un  esprit 
négligé  ,  dè  la  superstition  ou  de  l’ignorance ,  le 
moyen  suivant  pourra  tirer  d’embarras.  On  fera 
au  malade- des  exhortations  amicales,  on  lui  pré¬ 
sentera  des  motifs  de  consolation ,  on  lui  adressera 
des  remontrances  sérieuses ,  on  luiTproposera 
des  raisonnemens  solides  :r  si  le  désordre  de  Tes- 
prit  ne  provient  pas  d’une  maladie  corporelle,  U 
cédera  bientôt  à  ces  moyens  :  mais  si  le  contraire 
a  lieu,  le  mal  empirera  rapidement,  le  mélanco¬ 
lique  deviendra  encore  plus  sombre,  plus  abattu 
et  plusinconsolabble,  le  maniaque  plus  malicieux 
et  plus  exaspéré  ,  l’homme  en  démence  plus  im¬ 
bécile  (i).  : 

(i)  Il  semble  que  l’esprit  sente  la  vérité  de  ces  représenta¬ 
tions  et  agisse  sur  le  corps  comme  s’il  voulait  rétablir  l’haf- 
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§  ccxm 

Mais  il  y  a  aussi,  comme  on  vient  de  le  voir ^ 
quelques  maladies  mentales,  en  petit  nombre,  qui 
ne  sont  pas  nées  d’une  maladie  corporelle  ,  etqui 
ont  été  produites  uniquement  par  des  affections 
morales,  un  chagrin  prolongé ,  des  mortifications, 
le  dépit,  des  offenses  graves ,  et  surtout  la  frayeur. 
Celles-là  influent  aussi ,  avec  le  temps,  sur  la  santé 
du  corps  j-6t  la  compromettent  souvent  a  uii  haut 
degré, 

§  GÇXXIII. 

Ce  n’est  que  dans  les  maladies  mentales  ainsi  en¬ 
gendrées  etaliraentées  par  râme  elle-même,  qu’on 
peut  compter  sur  les  moyens  moraux ,  mais  seule¬ 
ment  aussi  long-temps  qu  elles  sont  encore  récentes 
et  qu’elles  n’ont  pas  trop  altéré  l’etat  physique  de 
rorganisme.  Dans  ce  cas ,  il  est  possible  que  la 
confiance  qu’on  témoigne  au  malade ,  les  exhor¬ 
tations  bienveillantes  qu’on  lui  prodigue,  les  dis¬ 
cours  sensés  qu’on  lui  tient ,  et  souvent  une  décep¬ 
tion,  qu’on  lui  fait  éprouver  en  la  masquant  avec 
art,  rétablissent  promptement  la  santé  del’âine,  et, 


monie  détruite ,  .mais  que  celui-ci  réagit ,  par  sa  maladie  ,  sur 
lés  organes  de, l’esprit  et  de  l’âme  ,  et  augmente  encore  le  dé¬ 
sordre  qui  y  , règne  déjà  ,  en  rejetant  ses  propres  souffrances 
sur  eux. 
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avec  l’assistance  d’un  régime  convenable ,  ra¬ 
mènent  aussi  le  corps  aux  conditions  de  l’état 
normal. 

§  CCXXIV. 

Mais  ces  maladies  ont  également  pour  source 
un  miasme  psorique,  qui  seulement  n’était  pas 
encore  sur  le  point  de  se  développer  d’une  ma¬ 
nière  complète,  et  la  prudence  exige  qù’on  sou¬ 
mette  le  sujet  à  une  cure  anti-pSorique  radicale ,  si 
l’on  veut  éviter  qu’il  retombe  dans  la  même  affec¬ 
tion  mentale,  ce  qui  n’arrive  que  trop  aisément. 

- .  ^  ^  :.;.s  cQXxj, 

Dans  les  maladies  mentales  produites  par  une 
affection  du  corps,  dont  la  guérison  s’obtient  uni¬ 
quement  par  un  médicament  homœopatbiqueanti- 
psorique,  aidé  d’un  genre  de  vie  sage  et  mesuré, 
il  est  bon  cependant  de  joindre  à  ces  moyens  un 
certain  régime  auquel  l’âme  doit  être  assujettie.  Il 
faut  que,  sous  ce  rapport, le  médecin  et  ceux  qui 
entourent  le  malade  tiennent  scrupuleusement  en¬ 
vers  lui  la  conduite  qui  aura  été  jugée  convenable. 
Au  maniaque  furieux  on  oppose  la  tranquillité  et 
le  sang-froid  d’une  volonté  ferme  qui  ne  connaît 
pas  la  crainte  ;  à  celui  qui  exhale  ses  souffrances 
en  plaintes  et  en  lamentations,  on  témoigne  une 
muette  compassion  par  l’expression  des  traits  et  le 
caractère  des  gestes;  on  écoute  en  silence  le  bavar- 
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dage  de  l’insensé,  sans  cependant  se  donner  l’air 
de  n’y  faire  aucune  attention,  air  qu’on  prend,  au 
contraire ,  envers  celui  qui  commet  des  actes  ou 
tient  des  discours  dégoûtans.  Pour  ce  qui  est  des 
dégâts  qu’un  maniaque  pourrait  commettre ,  on 
se  borne  à  les  prévenir  et  aies  empêcher,  sans  ja¬ 
mais  lui  en  faire  reproche,  et  il  faut  tout  disposer 
de  manière  que  les  châtimens  et  tourmens  corpo¬ 
rels  ne  soient  jamais  employés  (1).  Cette  dernière 
condition  est  d’autant  plus  facile  à  remplir  que  ru- 
sage  dès  moyens  de  contrainte  né  trouve  même 
pas  son  excuse  dans  la  répugnance  des  malades  à 
prendre  les  remèdes;  car, avec  la  méthode  homœo- 
pathique,  les  doses  sont  si  faibles  que  jamais  les 


(i  )  On  ne  saurait  trop  s’étonner  de  la  dureté  et  de  l’absurdité 
que] déploient  dans  plusieurs  maisons  dé  fou*,,  ên  Angleterre 
et  eii  Allemagne ,  des  médecins  qui ,  sans  connaître  la  seule 
vraie  niéthode  de  guérir  les  maladies  mentales ,  l’emploi  contre 
elles  des  médicamens  homœopatbiques  antî-psoriques ,  se  con¬ 
tentent  de  torturer  et  d’accabler  de  coups  les  êtres  les  plùs 
dignes  dé  compassion  parmi  tous  les  infortunés.  En  usant  de 
moyens  aussi  révoltans  ,  ils  se  rabaissent  bien  ‘  au  dessous  des 
geôliers  dans  les  maisons  de  correction  ;  car  c’est  en  vertu  de 
la  mission  qu’ils  en  Ont  reçue,  et  sur  des  criminels,  que  ceux- 
ci  agissent,  tandis  que  ceux-là,  trop  ignorans  ou  trop  indô- 
lens  pour  chercher  une  méthode  convenable  de  traitement, 
semblent  n’exercer  tant  de  cruauté  sur  d’innocens  malades 
que  par  dépit  de  ne  pouvoir  les  guérir. 
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substances  médicinales  ne  se  décèlent  au  goût  ,  et 
qu’on  peut  les  faire  avaler  au  malade,  dans  sa 
boisson ,  sans  qu’il  s’én  doute. 

g  CCXXVI. 

D’un  autre  côté,  la  contradiction ,  les  remon^ 
trances  trop  vives  et  la  violence  conviennent 
aussi  peu  qu’une  condescendance  faible  et  timide^ 
et  ne  nuisent  pas  moins  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  mentales.  Mais  c’est  surtout  l’ironie  et  la  dé¬ 
ception  dont  ils  peuvent  s’apercevoir,  qui  irritent 
les  maniaques  et  agravent  leur  état.  Le  niédecin 
et  ceux  qui  les  surveillent  doivent  toujours  avoir 
l’air  dé  croire  qu’ils  jouissent  de  l’usage  de  leur 
raison.  Gn  s’attache  aussi  à  éloigner  d’eux  tous  lés 
objets  extérieurs  qui  pourraient  porter  le  trouble 
dans  leurs  sens  ou  leur  âme.  Il  n’y  â  pointée  dis¬ 
tractions  pour  leur  esprit  entouré  d’un  nuage. 
Pour  leur  âme  révoltée  ou  languissante  dans  les 
chaînes  d’un  corps  nialade,  iln’ya  ni  récréations  sa¬ 
lutaires,  ni  moyens  de  s’éclairer,  ni  possibilité  de  se 
calmer  par  des  paroles,  des  lécturès  ou  autrement. 
Rien  ne  peut  leur  procurer  du  calme,  si  ce  n’est  la 
guérison.  La  tranquillité  et  le  bien-être  ne  rentrent 
dans  leur  âme  que  quand  leur  corps  est  revenu  à 
la  santé. 

§  CCXXVII. 

Si  le  remède  anti-psorique  dont  bn  a  fait  choix 
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pour  un  cas  donné  de  maladie  mentale,  affection 
qu’on  sait  être  diversifiée  à  l’infini,  est  parfaite¬ 
ment  horaoeopathique  à  l’image  fidèle  de  l’état  de 
la  maladie,  conformité  d’autant  plus  facile  à  trou¬ 
ver,  quand,  le  nombre  des  médicamens  bien  con¬ 
nus  est  assez  grand  ,  que  le  symptôme  principàl, 
c’est-à-dire  l’état  moral  du  malade,  se  prononcé 
hautement ,  alors  la  plus  petite  dose  suffit  souvent 
pour  produire  en  peu  de  temps  une  amélioration 
très-prononcée  ,  qu’on  n’avait  pu  obtenir  de  tous 
les  âù très  moyens  allopathiques  ad mihistrés  aux 
doses  des  plus  fortes  et  prodigués  ppesqde  jusqu’au 
point  de  causer  la  mort.  Je  puis  même  affirmer , 
d’après  une  longue  expérience  ,  que  la  supériorité 
de  rhomœopathie  sur  toutes  les  autres  méthodes 
curatives  imaginables,  ne  se  montre  nulle  part 
avec  plus  d’éclat  que  dans  les  maladies  mentales 
anciennes  qui  doivent  leur  origine  à  des  affections 
corporelles,  ou  qui  se  sont  développées  en  même 
temps  qu’elles. 

§  CCXXVIII. 

Il  est  encore  une  classe  de  maladies  qui  méritent 
un  examen  particulier.  €e  sont  les  maladies  inter¬ 
mittentes ,  tant  celles  qui  reviennent  à  des  époques 
régulières,  comme  les  innombrables  fiè  vres  d’accès 
et  les  affections  non  fébriles  affectant  la  même 
forme,  que  celles  dans  lesquelles  certains  états 
morbides  alternent  avec  d’autres  à  des  époques 
indéfinies. 
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§  CCXXIX. 

Ces  dernières  sortes  de  maladies  intermittentes 
sont  également  très-diversifiées  (i) ,  mais  elles  ap¬ 
partiennent  toutes  à  la  grande  série  des  chrpni- 
ques.  La  plupart  sont  un  résultat  du  développe- 


(i)  Il  est  possible  que  deux  ou  trois  états  différons  alternent 
ensemble;  Il  peut  sé  faire ,  par  exeniple  ,  en  ce  qui  concerne 
l’alternance  de  deux  états  différens,  qne  certaines  douleurs 
continues  se  manifestent  aux  extrémités  inférieures  dès  qu’une 
opbthalmié  disparaît ,  et  qu’à  son  toUr  celle-ci  revienne  aussitôt 
que  les  dottleurs  cessent ,  ou  que  des  spasmes  et  des  convul¬ 
sions  alternent  immédiatenient  avec  une  autre  affection  quel¬ 
conque,  soit  du  corps  entier  ,  soit  de  quelqu’une  de  sès  parr 
ties.  Mais  il  est  possible  aussi ,  en  cas  d’ùne  triple  alliance 
•d’états  alternatifs  dans  une  maladie  continue ,  qu’à  une  sur¬ 
abondance  apparente  de  santé,  une  exaltation  des  facultés  du 
corps  et  de  l’âme  (gaîté  inaccoutumée ,  vivacité  excessive , 
sentiment  exagéré  de  bien-être,  appétit  immodéré,,  etc.  )  ,  on 
voie  succéder  brusquement  une  buineur  sombre  et  mélanco¬ 
lique ,  Une  insupportable  disposition  à  l’bypocôndrie ,  avec 
trouble  de  plusieurs  fonctions  vitales ,  de  la  digestion ,  du  som¬ 
meil,  etc. ,  et  q^ué  ce  second  état  fasse  place ,  d’une  manière 
non  moins  subite,  au  sentiment  de  malaise  que  le  sujet  éprouTe 
dans  les  temps  ordinaires;  Souvent  il  n’y  a  plus  aucune  trace 
de  l’état  antérieur  quand  le  nouveau  s’étabbt.  Souvent  aussi  il 
en  reste  encore  quelques  vestiges.  Dans  certaines  circonstances , 
lés  états  morbides  qui  àltérnent  ensemble  sont,  de  leurnature  , 
entièrement  opposés  l’un  à  l’autre ,  comme ,  par  exemple ,  la 
mélancolie  et  la  folie  gaie. 
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ment  de  la  gale,  quelquefois,  mais  rarement, 
compliquée  avec  un  miasme  syphilitique.  C’est 
pourquoi  on  les  guérit,  dans  le  premier  cas,  par 
des  médicamens  anti-psoriques,  et,  dans  le  second, 
par  des  anti-psoriques  alternant  avec  des  anti¬ 
syphilitiques ,  comme  je  l’ai  enseigné  dans  mon 
Traité  des  maladies  chroniques. 

.  §  ccxxx. 

Les  maladies  intermittentes  typiques  sont  celles 
dans  lesquelles  un  état  morbide  semblable  a  celui 
qui  existait  antérieurement,  reparaît  à  la  suite  d’un 
intervalle  déterminé  de  bien-être  apparent ,  et  s’é¬ 
teint  de  nouveau  après  avoir  duré  un  temps  égale- 
menÈ  déterminé.  Ce  phénomène  a  lieu,  noh-seule- 
raent  dans  les  nombreuses  variétés  de  fièvres 
intermittentes,  mais  encore  dans  les  maladies  én 
apparence  apyrétiques ,  qui  paraissent  et  disparais¬ 
sent  à  des  époques  régulières. 

§  CCXXXT. 

Les  états  morbides  ,  en  apparence  apyrétiques, 
qui  affectent  un  type  bien  prononcé,  c’est-à-dire 
qui  reviennent  à  des  époques  fixes  chez  un  même 
sujet,  et  qui  ,  en  général,  ne  se  manifestent  point 
d’une  manière  sporadique  ou  épidémique ,  appar¬ 
tiennent  tous  à  la  classe  des  maladies  chroniques. 
La  plupart  tiennent  à  une  affection  psbriquepure, 
rarement  compliquée  avec  la  syphilis ,  et  on  les 
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combat  avec  succès  par  le  genre  de  traitement  que 
réclame  cette  maladie.  Cependant  il  est  quelque¬ 
fois  nécessaire  de  recourir  à  une  très-petite  .dose 
de  dissolution  étendue  de  quinquina  pour  éteindre 
complètement  leur  type  intermittent. 

§  CGXXXII.; 

A  l’égard  des  fièvres  intermittentes  (i)  qui  sur- 


(i)  La  pathologie  ne  connaît  jusqu’à  présent  qù’une  seule 
fièvre  intennittente  ,  qu’elle  appelle  w&%\  fièvre  froide.  Elle 
n’admét  non  plus  d’autre  diÉTérence  que  celle  du  temps  dans 
lequel  les  accès  reviennent ,  et  «’est  là  dessus  que  sont  fondées 
les  dénominations  de  fièvre  quotidienne ,  fièvre  tierce ,  fièvre 
quarte ,  etc.  Mais ,  outre  la  diversité  qu’elles  offrent  relative¬ 
ment  à  leurs  époques  de  retour,  les  fièvres  intermittentès  pré¬ 
sentent  encore  d’autres  différences  bien  plus  importantés.  Parmi 
ces  fièvres ,  il  en  est  une  foule  auxquelles  on  ne  peut  donner  le 
nom  de  froides,  parce  que  leurs' accès  consistent  uniquement 
en  chaleur  ;  d’autres  ne  sont  caractérisées  que  par  du  froid  ,' 
suivi  ou  non  de  sueur  ;  d’autres  encore  glacent  le  corps  du 
malade,  et  lui  font  cependant  éprouver  une  sensation  de  chaleur, 
ou  bien  excitent  en  lui  la  sensation  du  froid,  quoique  son 
corps  paraisse  très-chaud  à  la  main  qui  y  touche  :  dans  plusieurs 
un  des  paroxysmes  se  borne  à  des  frissons  ou  à  du  froid ,  que 
remplace  impaédiatement  le  bien-être,,  et  celui  qui  vient  après 
ne  consiste  qu’en  chaleur,  suivie  ou  non  de  sueur  ;  là-,  c’est  la 
chaleur  qui  paraît  d’abord  ,  .et  le  froid  se  déclare  ensuite  ;  ici  y 
le  froid  et  la  chaleur  font  place  à  une  apyrexie  complète,  tandis 
que  le  paroxysme  suivant ,  qui  n’a-souvent  lieu  qu’au  bout  de 
plusieurs  heures ,  est  marqué  uuiquenient  par  des  sueurs  r  dans 
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viennent  d’une  manière  sporadique  ou  épidémique, 
et  non  de  celles  qui  sont  endémiques  dans  les 
contrées  marécageuses  ^  nous  trouvons  souvent 
que  chacun  de  leurs  accès  ou  paroxysmes  est  éga¬ 
lement  composé  de  deux  états  morbides  contrai¬ 
res  ,  de  froid  et  de  chaleur  j  mais  lé  plus  fréquem- 


cerlaiiis  cas ,  on  n’oîîserve  aucune  trace  de  sueur  ;  dans  certains 
autres,  l’accès  se  compose  tout  entier  de, sueur,  sans  froid  ou 
sans  chaleur,  ou  de  sixèur  coulant  seulement  pendant  la  cha¬ 
leur.  Il  existe  de  même  une  infinité  dè  différences  relatives 
surtout  aux  symptômes  accessoires,  au  caractère  particulier  du 
mal  de  tête  j  au  mauvais  goût  dans  la  bouche  ,  au  mal  de  coeur, 
au  Vomissement,  à  la  diarrhée,  à  l’absence  ou  au  degré  de  la 
soif  ^  au  genre  des  douleurs  qui  se  font  sentir  dans  le  corps  et 
les  membres ,  au  sommeil ,  aU  délire ,  aux  altérations  des  dis¬ 
positions  morales ,  aux  spasmes,  etc.,  qui  se  manifestent  pen¬ 
dant  ou  après  le  froid ,  pendant  ou  après  la  chaleur,  pendant 
ôü  après  la  sueur,  sans  compter  une  multitude  d’autres  divêr-^ 
sités  encore.  Ce  sont  là  assurément  des  fièvres  intermittentes 
bien  différentes  les  unes  des  autres ,  dont  chacune  réclame  na- 
tUréllement  un  mode  de  traitement  homœopalhique  qui  lui  soit 
propre,  il  est  vrai ,  on  doit  l’avouer,  que  toutes  elles  peuvent 
être  supprimées  par  de  grandes ,  par  d’énormes  doses  de  qüin-^ 
qûina  ,  c’ést-à-dire  que  le  quinquina  empêche  leur  retour  pé¬ 
riodique  et  détruit  leur  type.  Mais  quand  ce  médicament  a  été 
mis  en  usage  contre  des  fièvres  intermittentes  auxquelles  il  ne 
convenait  pas,  le  malade  n’est  point  guéri  parce  qu’on  a 
éteint  le  type  de  son  affection  :  il  est  toujours  malade ,  souvent 
même  iU’est  bien  plus  qu’auparavant,  Ët  voilà  ce  que  le  mé¬ 
decin  vulgaire  veut  qu’on  appelle  guérir  î 
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ment  il  l’est  de  trois ,  froid,  chaleur  et  sueur.  C’est 
pourquoi  aussi  il  faut  que  le  remède  qu’on  choisit 
contre  elles,  dans  la  classe  générale  dfô  remèdes 
non  anti-psoriques  éprouvés ,  puisse  également , 
ce  qui  est  le  plus  sûr,  exciter,  chez  les  per¬ 
sonnes  en  santé,  deux  ( ou  trois )  états  morbides 
semblables,  ou  du  moins  qu’il  ait  la  faculté  de 
provoquer  par  lui-même,  avec  tous  ses  symptômes 
accessoires,  celui  de  ces  deux  ou  trois  états  alter¬ 
natifs  qui  est  le  plus  fort  et  le  plus  saillant;  car 
bien  que  le  médicament  n’agisse  sür  l’état  ou  les 
états  moins  prononcés  qu’à  la  manière  des  moyens 
antipathiques  ou  palliatifs ,  la  fièvre  n’èn  fait  ce¬ 
pendant  pas  moins  place  à  la  santé  ,  ët  cela  ordi¬ 
nairement  dès  la  première  dose,  quand  elle  n’est 
point  ancienne.  Dans  ce  cas  encore ,  on  doit  s’abs¬ 
tenir  de  réitérer  la  dose  du  remède  tant  qu’il  n’a 
pas  épuisé  son  action ,  et  qu’on  ne  voit  paraître  au¬ 
cun  signe  d’amélioration  produite  par  lui.  Mais  dès 
que  son  effet  est  terminé,  on  examine  si  le  reste  de 
la  fièvre  ,  dans  le  cas  où  il  y  en  aurait  encore,  pa¬ 
raît  avoir  éprouvé,  comme  il  arrive  communé¬ 
ment,  un  changement  tel  qu’on  ne  doive  plus 
administrer  de  nouveau  le  premier  médicament, 
et  qu’il  faille,  d’après  l’ensemble  des  symptômes 
du  nouvel  état  de  choses ,  une  autre  substance 
homœopathique  à  cet  état  ,  qui  suffit  alors  pres¬ 
que  toujours  pour  achever  la  guérison. 
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§  CCXXXIIL 

La  méthode  qui  convient  le  mieux  et  qui  est  le 
plus  utile  dans  ces  maladies ,  consiste  à  donner  le 
remède  immédiatement  ou  très-peu  de  temps  après 
la  fin  de  l’accès.  Administré  de  cette  manière  ,  il  a 
lé  temps  de  produire  dans  l’organisme  tous  les  ef¬ 
fets  qui  dépendent  de  lui  pour  rétablir  la  santé 
sans  violence  et  sans  orage;  tandis  que,  si  on  le 
faisait  prendre  immédiatement  avant  le  paroxysme, 
fût-il  meme  homœopathiqüe  ou  spécifique  au  plus 
haut  degré ,  son  effet  coïnciderait  avec  le  renou¬ 
vellement  naturel  de  la  maladie,  et  provoquerait 
dans  l’organisme  un  tel  combat,  une  réaction  si 
vive,  que  le  malade  perdrait  au  moins  beaucoup 
de  ses  forces,  et  que  sa  vie  pourrait  meme  courir 
des  dangers  (i).  Mais  quand  on  donne  le  médica¬ 
ment  aussitôt  après  la  fin  de  l’accès ,  et  avant  que 
-  le  paroxysme  suivant  se  prépare ,  même  de  loin,  à 
paraître ,  l’organisme  est  dans  la  meilleure  dispo¬ 
sition  possible  pour  se  laisser  tranquillement  mo¬ 
difier  par  le  remède ,  et  revenir  ainsi  à  l’état  de 
santé.  -  /  ^  ^  ^  ^  ^ 


(i)  On  en  a  la  preuve  dans  les  cas,  malheureuseraerit  trop 
peu  rares ,  où  une  dose  modérée  d’opium  ,  administrée  au  ma¬ 
lade  pendant  Iç  froid  de  la  fièvre,  a  subitement  détruit  en  lui 
les  ressorts  de  la  vie. 
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g  CCXXXIV. 


Si  le  temps  de  l’apyrexie  est  court,  comme  dans 
quelques  fièvres  très-graves,  ou  s’il  est  troublé  par 
des  accidens  qui  se  rattachent  au  paroxysme  pré¬ 
cédent ,  alors  il  faut  administrer  le  remèdé  hùmœo- 
pathique  dès  que  la  sueur  ou  les  autres  symp¬ 
tômes  marquant  la  fin  de  raccês  commencent  à 
diminuer.  ■ 


g  CCXXXV. 

Ce  n’est  que  quand  le  médicament  convenable 
à,  par  une  seule  dose, anéanti  plusieurs  paroxysmes, 
et  ramené  manifestement  la  santé,  mais  que  cepen¬ 
dant  on  voit  reparaître  au  bout  de  quelque  temps 
des  indices  d’un  nouvel  accès,  qu’on  peut  et  qu’on 
doit  répéter  le  meme  remède,  ppurvuque  la  totalité 
des  symptômes  soit  encore  la  même.  Mais  ce  retour 
de  la  même  fièvre,  après  un  intervalle  de  santé, 
n’est  possible  qUé  quand  la  cause  qui  a  provoqué 
la  maladie  pour  la  pre^nière  fois  exerce  encore 
son  influence  sur  le  convalescent,  comme  il  ar¬ 
rive  dans  les  contrées  marécageuses.  En  pareil 
cas ,  on  ne  parvient  souvent  à^b tenir  une  guéri- 
son  durable  qu’eri  éloignant  le  sujet  de  cette  cause 
èxcitante;  par  exemple,  en  lui  conseillant  .d’aller 
habiter  un  pays  montagneiix ,  si  la  fièvre  dont  il 
était  atteint  a  été  produite  par  des  effluves  de 
jnarais,  ,  ^ 
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gcmxxvï. 

Gamine  presque  tous  les  médicatnens ,  dans 
l’exereice  de  leur  action  pure ,  excitent  une  fièvre 
particulière,  et  même  une  sorte  de  fièvre  intermit¬ 
tente ,  qui  diffère  de  toutes  les  fièvres  provoquées; 
par  d’autres  médicamens,  l’iminnnse  liste  des’ subs¬ 
tances  médicinales  nous  offre  les  moyens  de  cômi- 
battre  honioeopathiquement  toutes  les  fièvres 
termittentes  naturelles^  Déjà  même  nous  en  trour 
vous  d’efficaces  contre  une  foule  de  ces  affec¬ 
tions,  dans  le  petit  nombre  de  médicamêns  qui 
ont  été  essayés  jusqu’à  présent  sûr  des  personnes 
bien  portantes  i  - 

,  '  '  §:.GCXXXyiL.  ' 

Lorsque  l’on  a  reconnu  qu’un  remède  est  ho- 
moèopàtbique  ou  spécifique  dans  une  épidémie 
régnante  de  fièvresintermittentes,  qu’on  rencontre 
Cependant  ummalade  qu’il  ne  guérit  pas  d’une  ma¬ 
nière  complète,  et  qüe  ce  n’est  pas  l’influence 
d’une  contrée  marécageuse  qui  s’oppose  à  la  gué? 
rison ,  robstacie  vient  constamment  alors  du 
miasme  psorique,  et  l’on  doit  par  conséquent 
méttrë.  les  médicamens  anti-psbriques  en  usage 
jusqu’à  ce  que  la  santé  soit  parfaitenrént  ré¬ 
tablie. 

§  CGXXXVIII. 

Dans  les  fièvres  intertaittentes,  souvent  fort 
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graves ,  qui  affectent  un  individu  isolé ,  hors  de 
toute  influence  des  émanations  raarécageuses ,  on 
doit  bien,  comme  dans  les  maladies  aiguës  en  gé¬ 
néral,  dont  celle-ci  se  rapproche  sous  le  rapport  dé 
son  origine  psorique,  commencer  par  essayer,  pen?- 
dant  quelques  jours,  un  remède  non  anti-psorique, 
homoèopathique  au  cas  qui  se  présente;  mais  si  la 
guérison  se  fait  attendre,  on  saura  quil  s’agit 
d’une  gale  qui  est  au  moment  de  se.  développer,  et 
que  les  anti-psoriques  sont  d:ès  lors  les  seuls, 
moyens  dont  on  puisse  attendre  des  secours  effi¬ 
caces.  ; 

S  CCXXXIX. 

.  Les  fièvres  intermittentes  endémiques  dans  les 
contrées;  marécageuses  et  dans  les  pays  sujets  aux 
inondations, "embarrassent beaucoup  les  médecins 
de  récolë  régnante.  Cependant  un  homme  peut 
s’accoutumer  dans  sa  jeunesse  à  l’influi^ce  d’un 
pays  couyertde  marais,  et  y  vivre  en  santé,  pourvu 
qu’il  s’astteîgne  à  un  genre  de  vie  régulier,  et  qu’il 
ne  soit  pas  assailli  par  Fa  misère,  la  fatigue  ou  des 
passions  destructives,  Lés  fièvres,  intermittentes 
endémiquès  l’attaqueront  tout  au  plus  à  soif  ar¬ 
rivée  dans  le  pays.';  mais  une  ou  dèux  des  plus 
petites  doses  d’une  dissolution  fort  étendue- de 
quinquina  suffiront  pour  i’en  délivrer  promptê- 
ment,  si,  du  resté,  il  ne  s’écarte  point  de  la  régula¬ 
rité  dans  sa  manière  de  vivre.  Mais  ‘quand  im 
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homme  qui  prend  assez  d’exercice  et  qui  suit  un 
réffime  convenable  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l’âme  et  au  corps,  ne  guérit  point  d’une  fièvre  m- 
terraittenle  des  marais  par  i’influence  dé  ce  seul 
moyen  ,  on  doit  être  . certain  qu’il  existe  chez  lui 
une  affection  psorique  sur  le  point  de  se  dévelop- 
per  ,  et  que  sa  fièvre  intermittente  ne  cédera  qu’à 
un  traitement  anti-psorique  (i).  Il  arrive  quelque¬ 
fois  ,  si  cet  homme  quitte  sans  délai  la  contrée  ma¬ 
récageuse  pour  en  aller  habiter  une  autré  sèche  et 
montueuse,  qu’il  semble  renaître  à  la  santé,  que  la 
fièvre  l’abandonné,  quand  elle  n’avait  pas  encore 
jeté  de  profondes  racines,  c’est-à-dire  que^ la  gale 
repasse  à  l’état  iatent,  parce  qu’elle  n’était  point 
encore  arrivée  à  son  dernier  degré  de  développe¬ 
ment;  mais  jamais  il  ne  guérit,  jamais  il  ne  jouit 
d’une  santé  parfaite ,  s’il  ne  se  soumet  à  1  usage  des 
remèdes  anti-psorîques.  ; 

:  -  -  '  g^ccxL.  . 

Après  avoir  vu  quel  égard  on  doit  avoir^  dans 
les  traitemens  homœopathiques,  aux  diversités 


fi)  Des  doses  considérables  de  quinquina,  ou  le  sulfate  de 
quinine ,  peuvent  bien  délivrer  le  malade  des  accès  typiques  de 
la  fièvre  intermittente  des  marais  ;  mais  il  n’en  demeure  pas 
moins  malade  d’une  autre  manière  ,  et  les  anti-psoriques  seuls 
peuvent  le  guérir  complètement.  • 
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principales  des  maladifcs  et  aux  circonstances  par¬ 
ticulières  qu’elles  peuvent  offrir,  nous  passons 
aux  remèdes  eux-mêmes ,  à  la  manière  de  s’en  ser¬ 
vir  et  au  genre  de  vie  que  le  malade  doit  observer 
pendant  qu’il  est  soumis  à  leur  action.  Toute  amé¬ 
lioration  dans  les  maladies  aiguës  ou  chroniques , 
qui'  se  dessine  franchement ,  et  fait  des  progrès 
continuels,  quelque  faibles  qu’ils  puissent  paraître, 
est  un  état  qui ,  aussi  long-t#mps  qu’il  dure,  inter¬ 
dît  formellement  la  répétition  d’un  médicament 
quelconque  ,  parce  que  celui  dont  le  malade;  a  fait 
usage  n’a  pas  encore  produit  tout  le  bien  qui  peut 
en  résulter.  Toute  nouvelle  dose  d’un  remède  quel¬ 
conque  ,  même  de  celui  qui  a  été  donné  en  dernier 
lieu,  et  qui  jusque  alors  s’est  montré  salutaire, 
n’aboutirait  qii’à  troubler  l’œUvre  dé  la  guérison. 

■  §.CCXLL  • 

-  Cette  observation  est  d’autant  plus  importante 
qu’il  n’y  a  pas  un  seul  médicament ,  même  pris  à 
hautes  doses ,  à  l’égard  duquel  nous  puissions  dire 
quelle  est  précisément  la  durée  de  son  action 
sur  les  hommes  bien  por.tans  ,  et  qiTà  plus  forte 
raison  il  ndiis  est  impossible  d’établir  rien  de  po-» 
sîtif  en  ce  qui  concerne  la  durée  des  effets  que  les 
faibles  doses  auxquelles  l’homœopathiè  a  recours, 
produisent  dans  des  maladies  si  différentes  ,(i)  et 


(i)  Depuis  les  plus  aiguës  jusqu’aux  plus  chroniques ,  puis» 
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chez  des  sujetsdontia  compjj^xion  est  si  diversifiée. 

'  §  CCXLII.  , 

Aussi  long-temps  donc  que  dure  ramendemeiat 
progressif  du  à  la  dose  de  médicament  qu’on  a 
fait  prendre  au  malade,  il  faut  admettre  qu’au 
moias ,  dans  ce  cas,  le  remède  continue  encore  à 
opérer,  et  s’abstenir  par  conséquent  de  prescrire 
aucun  agent  médicintl  quelconque. 

l-CcxLni.  ; 

*  Ajoutons  que  quand  le  remèdé  est  bien  îiomœo- 
pathique  ,  raihélioration  continue  même  encore 
après  qu’il  a  cessé  d’agir.  L’œuvre  salutaire  ne  s’ar¬ 
rête  pas  tout  à  coup ,  lorsque,  le  premier  remède 
ayaUt  épuisé  son  action ,  on  laisse  passer  plusieurs 
heures,  et  même,  s’il  s’agit  d’une  maladie  cbro- 
nique ,  plusieurs  jpûrs ,  sans  en  donner  une  autre 
dose.  La  partie  de  la  maladie  qui  a  déjà  été  détruite 
ne  peut  plus  se  renouveler,  et  l’amélioration  serait 
sensible  pendant  fort  long  temps  encore,  quand 


qjie,  comme  la  remarquie  en  a  déjà  été  faite  précédemment,  la 
duréè  de  l’action  d’uij  remède  homœopalhiqne  se  règle  sur  çelle 
de  chaque  maladie ,  et  que  ,  par  conséquent  ,  elle  s’épuise  èn 
peu  d  heures  dans  dès  affections  très-aiguè's ,  tandis  q^i’il"  lui  faut 
plusieurs  semaines  pour  compléter  son  effet  dans  les  maladies 
éhcomqufs  a«  plus,  haut  point.  ' 
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bien  même  on  ne  donnerait  plus  de  médicàmeat 
au  malade, 

■  g  ÇCXLIV. 

Lorsque  l’amendement  progressif  du  a  la  prçf- 
mière  dose  du  remède  homœopatliique,  ne  finit 
point  par  se  résoudre  en  santé  parfaite  j  ce  qui  est 
rare  toutefois  dans  les  maladies  aiguè's,  il  arrive 
une  époque  de  stagnation  qui,  pour  rordinaire  , 
est  aussi  le  terme  de  l’aatioju  du  médicament.  Jus¬ 
que  là  on  agirait  sans  profit  pdur  le  malade  et  sans 
motif  raisonnable  ,  on  irait  même  contre  le  but 
qu’on  se  propose  et  contre  les  intérêts  de  la  per¬ 
sonne  souffrante  ,  si  on  lui  faisait  prendre  une 
nouvelle  dose  de  l’agent  médicinal 

g.;çGiLt.  •, 

Ün  médleamênt  qui  sé  serait  montré  fort  salu¬ 
taire  jusqu’à  un  moment  donné ,  ne  ferait  même 
qu’aggraver  l’état  du  malade  si  on  le  répétait  avant 
que  l’amélioration  sefut  arrêtée  dans  tous  ses  points. 
Ge  serait  une  attaque  faite  en  temps  inopportun. 
En  effet ,  la  première  dose  a  déjà  produit,  quafad 
son  action  propprtionnéè  à  la  durée  de  la  mafadiè 
est  épuisée,  tout  le  bien  que  èe  médicament  pouvait 
aecomplip  jusque  là c’est-à-dire  qu’elle  a  ramené 
là  santé  au  point  pu  il  Juf  était  possible  3e  la  faire 
aFriver.  Qr,  une  seconde  dosé  changerait  en  mal 
cet  effet  favorable  ;  eâr  elle  provoquerait  l’appàri- 
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tion  des. autres  symptômes  non  homœopathiques 
qui  sont  propres  au  remède,  c’est-à-dire  qu’elle 
créerait  une  maladie  médicinale  non  homœopathi- 
que,  qui  se  mêlerait  avec  le  reste  des  symptômes 
dé  la  maladie  naturelle  ,  d’où  résulterait  une  affec¬ 
tion  compliquéé  et  d’une  ;  intensité  réellement 
plus  grande.  En  un  mot  elle  détruirait  le  bon  effet 
déjà  produit  par  la  première,  ou  qu’on  peut  en¬ 
core-  espérer  de  sa  part,  et  par  là  retarderait  en 
moins  la  guérison  (i).  . 

S  CCXIATL 

Lorsque  l’amendement  progressif  s’est  àrrété 
avant  le  terme  de  la  santé  j  si  l’on  examine  avec 
soin  ce  qui  reste  encore  de  la  maladie,  on  'trouve 
le  groupe  des  symptômes  non-seulement  diminué, 
mais  encore  tellement  changé,  que  le  même  remède 
ne  serait  plus  désormais  homœppathique,  et  qu’on 
est  chaque  fois  obligé  d’en  choisir  un  autre  qui 
convienne  mieux  à  l’état  actuel  de  la  maladie.  ^ 

§  CÇXLVII. 

Par  conséquent,  lorsque  la  première  dose  du 
remède  qu’on  avait  choisi  aussi  bien  que  possible, 
n’araène  pas  le  rétablissement  parfait  de  là  santé 


(i)  On  ne  saurait’ trop  se  mettre  en  garde  contre  une  préci¬ 
pitation  qui  peut  être  si  préjudiciable. 
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pendant  la  durée  de  son  action  ,  comme  elle  le  fait 
presque  toujours  dans  les  affections  récentes  et 
qui  se  sont  développées  d’une  manière  rapide  f  il 
n’y  a  rien  de  mieux  à  faire,  pour  anéantir  ce  qui 
reste  déjà  maladie,  que  d’administrer  au  malade 
une  dose  d’un  autre  médicament  qui  soit  aussi  hp- 
mœopàthique  que  possible  à  l’ensemble  des  symp^ 
tomes  encore  subsistans.  . 

§  GCXLVIII. 

Il  n’y  a  qu’un  seul  cas  où  on  doive  donner  Tin 
autre  remède  avant  qué  le  précédent  ait  cessé 
d’opérer;  c’est  celui  où  une  maladie  dangereuse, 
loin  de  s’amender  le  moins  du  lifonde,  s’aggrave  au 
contraire  par  l’apparition  de  nouveaux  symptômes. 
Evidemment  alors  la  substance  médicinale  . qu’ôn 
avait  choisie  d’abord  n’était  point  homœopathique 
à  l’état  morbide  existant.  Il  faut  donc,  meme  avant 
qu’elle  ait  cessé  son  effet,  en  donner  une  autre  qui 
soit  plus  conforme  à  l’état  actuel  du  mal  (i).; 


(i)  L’expérience  ayantTprouvé  qu’il  est  presque  impossible 
d’atténuer,  assez  la  dose  d’un  remède  parfaitèment  homœopa-^ 
thique  pour  qu’eUe  ne  suf&se  point  à  produire  une  améliora¬ 
tion  prononcée  dans  la  maladie  qontre  laquelle  on  la  dirige 
(§255-277)  ,  ce  serait  agir-  en  sens  inverse  du  but  qu’en  se 
propose  ,  et  vouloir  nuire  au  malade;  que  d’imiter  la  médecine 
vulgaire  qui,  lorsqu’elle  n’obtient  pas  d’amendement,  ou  voit 
même  les  choses  empirer,  répète  le  même  médicament ,  en 
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S  CGXLix: 

Cette  conduite  jsera  prescrite  plus  impérieuse¬ 
ment  encore,  si ,  dans  un  cas  pressant  j  le  médecin 
qui  épie  avec  soin  les  événëmens ,  s’aperçoit ,  au 
bout  de  six,  huit  ou  douze  heùres,  qu’il  s’ek  trom¬ 
pé  dans  le  choix  du  dernier  remède,  parce  que 
l’étàl  du  malade  empire ,  et  qii’il  se  manifeste  de 
nouveaux  symptômes.  En  pareil  cas  non-seulement 
il  lui  est  permis,  mais  il  est  même  de  son  devoir 
de  réparer  la  faute  qu’il  a  faite ,  en  choisissant  un 
autre  remède  homoeôpathique  qui  soit  aussi  ap-. 
proprié  que  possible  à  l’état  présent  de  la  mala-* 
die  (g  i6i),  , 

-  §'..cei>.'  :  ■ 

Mérne  dans  les  maladies  chroniques,  il  ek  très- 
rare  ou  n’àrfive  Jamais,  surtoutau  commencement , 
que  le  niieu:^  soit  de  donner  deux  fois  de  suite  le 
même  remède ,  quoiqu’on  d’administré  la  seconde 
dose  qüè  quand  là  première  a  cessé  d’opérer.  Car  si 


redouble  la  dose,  dans  la  persuasion  où  elle  est  qu’il  n’a  pu 
servir  parce  qu’on  l’avait  donné  en.trop  petite  quantité.  Si  le 
malade  n’a  commis  aucun  écart  de  régime,  soit  au  physique, 
soit  au  moral,  toute  augmentation  qui  s’annonce  par  de  nou¬ 
veaux  symptômes  âtleste  seulement  que  le  remède  dont  on  a 
fait  choix  n’était  point  adapté  au  cas  présent,  mais  elle  ne 
prouve  pas  que  la  do^e  en  ait  été  trop  faible. 
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la çpRîïiièi'©  a  fait4LïbjeH,  l’ainélioration (jiiella a 
produite  eontinuera  pendant  quelque  teuïpSr  ^ 
d’ordinaifé  il  n’y  a  aucune  indication  qui  demande 
qu’on  répète  le  meme  médicamént ,  parce  que  ce 
qui  n’a  pu  être  amendé  par  une  première  dose  ne 
saurait  non  plus  céder  à  une  nouvelle,  fût-elle 
aussi  idrte  ou  plus  forte  (i).  • 

i^ccLt.  y  ■  ' 

17 observateur  attentif  s’aperçoit  qu’il  est  temps 
de  donner  le  nouveau  remède-,  quând  on  voit  re¬ 
paraître  quelques  trâces  de  l’un  ou  de  l’autre  des 
symptômes  primitifs  de  rancienne  maladie. 

g  CGLII.  • 

Mais  sî,  dans  une  maladie  chronique  (psoriqiie), 

lé  remède  lé  miéiiihomœopathique(anti-psorique}, 
administré. à  la  dose  convenable  (la  plus  petite 
possible),,  ne  procure  pas  d’améliorâtiOn ,  c’est  un 
signe  certain  que  la  cause  qui  entretient  là  maladie 


(i)  Il  n’y  a  d’exceptions  qu’à  l’égard  du  petit  nombre  dé 
médicàmens  dont  la  faculté  de  modifier  la  santé  de  l’bomnie 
.bien  portant  tient  en  grande  partie  aux  réactions  qu’ils  exci¬ 
tent,  comme  la' fève  Saint-Ignace ,  sans  doute  aussi  la  bryone 
et  le  sumac  vcnénëux,  on  même  en  partie  la  bellàdôiîne*  Dans 
certains  cas  ,  du  peut  en  administrer  immédiatement  une  sè- 
coade  dose*  .  ,  . 
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subsiste  encore ,  et  qu’il  y  a ,  dans  le  genre  de  vie 
du  malade,  ou  dans  ce  qui  l’entoure,  quelque  cir¬ 
constance  qu’on  doit  commencer  par  écarter,  si 
l’on  veut  rendre  la  guérison  durable. 

§  CCLIIL 

Parmi  les  signes  qui ,  dans  toutes  les  maladies  j 
celles  surtout  dont  le  caractère  est  aigu,  annoncent 
un  léger  commencement  d’amélioration  ou  d’aug¬ 
mentation  que  tout  le  monde  n’a  pas  le  talent 
d’apercevoir,  les  plus  manifestes  et  les  plus  sûrs 
se  tirent  de  Fbumeur  du  malade  et  de  la  manière 
dont  il  se  comporte  en  tous  points.  Si  le  mal  com¬ 
mence  à  s’amender,  quelque  peu  que  ce  soit,  le 
maladè  se  sent  plus  à  son  aise  j  il  est  plus  tranquille, 
il  a  plus  de  liberté  d’esprit,  le  courage  renaît  en 
lui,  et  toutes  ses  manières  deviennent  pour  ainsi 
dire  plus  naturelles.Le  contraire  a  lieu  sila  maladie 
empire,  même  très-légèrement;  on  apercevra  dans 
l’humeur  et  l’esprit  du  malade ,  dans  toutes  ses  ac¬ 
tions,  dans  tous  ses  gestes,  dans  toutes  les  posi¬ 
tions  qu’il  prend ,  quelque  chose  d’insolite  qui 
n  échappe  point  à  un  observateur  attentif,  mais 
qu’on  éprouve  beaucoup  de  peine  à  décrire  (i). 


(i)  Mais  les  signes  d’anielioration  que-l’liunieur  ou  l’esprit 
du  malade  fournissent  peu  de  temps  après  qu’il  a  pris  le  remède, 
ne  se  montrent  que  quand  la  dose  a  été  atténuée  au  degré 


de  la.  doctriîîe  homoeopathiqüe. 


§  CCLIY. 

Si  l’on  ajoute  encore,  soitrapparition  denoüveaux 
symptômes,  soit  l’exaspération  de  ceux  qui  exis¬ 
taient  déjà,  ou,  au  contraire,  la  diminution  des 
symptômes  primitifs,  sans  quMl  s’en  soit  manifesté 
de  nouveaux,  le  médecin  doué  d’un  esprit  obser¬ 
vateur  et  pénétrant  ne  pourra  plus  douter  que  la 
maladie  ne  soit  aggravée  ou  améliorée-,  quoique, 
dans  le  nombre  des  malades  ,  il  s’en  trouve  qui 
sont  incapables  d’annoncer  eux-mêmes  s’ils  vont 

mieux  ou  plus  mal ,  et  certains  même  qui  ne  veu¬ 
lent  pas  le  dire.  , 

§  CGUV. 

-  Cependant,  même  dans  ce  dernier  cas,  on  peut 


cônvenaWe,  c’est-à-dire  autant  que  possible.  Urié  dose  plus 
forte  que  la  nécessité  ne  l’exige ,  même  du  remède  le;  plus  bd- 
mœopatbique,  agit  avec  trop  de  violence ,  et  porte  un  trouble 
trop  grand,  trop  prolongé,  dans  les  facultés  morales  et  mtel-* 
lectuelles  j  pouf  qu’on  puisse  de  bonne  beurp  reconnaître  1  a- 
mélioration  dans  l’état  de  ces  dernières.  Je  ferai  remarquer  ici 
que  cette  règle  si  importante  est  une  de  celles  contre  lesquelles 
:pècbent  le  plus,  les  médecins  qui  passent  de  l’ancienne  école  à 
celle  de  l’bomœopatbie.  Aveuglés  par  le  préjugé,  ils  s’ab¬ 
stiennent  des  plus  petites,  doses  des  solutions  les  plus  etenduès 
des  médicamens ,  et  se  privent  ainsi  des  grands  avantages  que 
l’expérience  en  a  mille  et  mill|  fois  retirés  ;  ils  ne  peuvent  faire 
ce  qu’accomplit  le  véritable  bomœopatbiste ,  et  se  donnent  à 
tort  pour  ses  disciples. 


3©a  EXPOSITION 

arriver  à  une  pleine  et  entière  conviction  en  re- 
'  prenant  tous  les  symptômes  qu’on  a  notés  dans  le 
tableau  de  la  maladie ,  et  les  passant  en  revue  l’un 
après  l 'autre ,  de  concert  avec  le ,  malade.  Quand 
ce  dernier  n’accuse  pas  de  nouveaux  symptômes 
dont  il  n’avait  point  parlé  autrefois,  quand  aucun 
des  anciens  accidens  ne  s’est  aggravé  d’une  manière 
notable,  quand  enfin  oii  a  déjà  remarqué  de  Famé- 
lioration  dans  les  facilités  morales  et  in teîiectuet 
les^  il  faut  bien  que  le  médicament  ait  opéré  uiiè 
diminution  essentielle  dé  la  maladie,  ou,  si  trop 
peu  de  temps  encore  s’est  écoulé  depuis  son  admi¬ 
nistration,  qu’il  soit  sur  le  point  de  la  prdduîré. 
Mais  si,  le  remède  ayant  été  bien  choisi,  i’amende- 
rnent  tardait  trop  â  se  manifester ,  il  faudrait  s  en 
prendre  ^  iâ  trop  longue  durée  de  l’exaspération 
homœopatbique  (§  i5j)  provoquée  par  la  sub¬ 
stance  médicinale  ,  et  conclure  de  là  que  la  dose 
n’était  point  assez  faible. 

■  '  ■:  '§  C€LTL  .  -  - 

Hun  autre  cote,  si  le  malade  sé  plaint  de  quelque 
sÿmptôine  important  développé  depuis  peu  et 
annonçant  que  le  médicament  n’était  pas  parfai¬ 
tement  homœopatbique,  il  aura  beau  avoir  la  bon¬ 
homie  de  dire  qu’il  se  trouve  mieux ,  le  médecin, 
loin  de  l  en  croire,  doit  au  contraire  considérer  son 
état  comme  plus  grave  qu’auparavantj  ce  dont  il 


de  la  DOCfÊïHE  fiOMOEOPATHIQUE.  3o3 
aura  Ueu  bientôt  de  se  convaincre  par  ses  propre 
yeux.  ♦  ■ 

§  GCLVit 

Le  vrai  inédecm  se  gardera  de  prendre  en  af¬ 
fection  certains  retnèdes  que  le  hasard  lui  a  pro¬ 
curé  souvent  l^ccasion  d’employer  avec  succès. 
Getle  prédilection  lui  en  ferait  négliger  d^autres 
qui  seraient  plus  homœopathiques  et  par  con¬ 
séquent  plus  efficaces^ 

§  GGLVIIL 

Il  évitera  également  de  se  prévenir  contre  des 
remèdes  qui  lui  aüraientfâit  éprouver  quelque  échec 
parce  qu’il  les  avait  mal  choisis  ^  et  sans  cesse  il 
aura  présente  à  l’esprit  cette  grande  vérité  que  , de 
tous  les  médicamens  connus  un  seul  mérite  la  pré- 
féreacé  ,  c’est  celui  dont  les  symptômes  ont  le  plus 
de  ressemblance  avec  la  totalité  de  ceux  qui  carac¬ 
térisent  la  maladie.  Nulle  petite  passion  ne  doit 
être  écoutée  dans  une  affaire  si  sérieuse^ 

/  ■  §^CLix. 

Comme  ilesfnécessaire  dans  la  pratique  homœo- 
pathique  que  les  doses  soient  très-fàihles,  on  con¬ 
çoit  aisément  qu’il  faut  écarter  du  régime  et  du 
genre  de  vie  des  malades,  tout  ce  qui  pourrait  exer¬ 
cer  sur  eux  une  influence  médicinale  quelconque, 
afinque  l’effet  de  doses  si  exiguës  ne  soit  éteint ,  sur- 
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passé  ou  troublé  par  aucun  stimulant  étranger  (i). 
^  §  CCLX. 

C’est  surtout  dans  les  maladies  chroniques  qu’il 
importe  d’écarter  avec  soin  tous  les  obstacles  de 
ce  genre,  puisque  déjà  elles  sont  ordinairement 
agravées  par  eux,  ou  par  d^utres  erreurs  de  régime 
souvent  méconnues  (2). 

§CCLXL 

Le  régime  qui  convient  le  mieux  dans  les  maladies 

chroniques,  pendant  qu’on  fait  usage  des  médi- 
camens ,  consiste  à  éloigner  tout  ce  qui  pourrait 
entraver  la  guérison,  et  à  faire  naître  au  besoin  les 


(1)  Les  doux  sons  de  la  flûte  qui ,  de  loin  et  dans  le  silence 
de  la  nuit ,  disposent  une  âme  tendre  à  Tentliousiasme  reli¬ 
gieux  ,  frappent  l’air  en  vain'  quand  ils  sont  accompagnés  de 
cris  et  de  bruits  discordans. 

(2)  Par  exemple,  le  café,* le  tbé-,  la  bière,  contenant  des 
substances  végétales  qui  ne  conviennent  pas  au  malade ,  les 
liqueurs  préparées  avec  des  aroraaftes  médicinaux ,  le  chocolat 
épicé,  les  eaux  de  'senteur  et  parfumeries  de  toute  espèce,  les 
préparations  dentifrices  ,  pulvérulentes  ou  liquides  ,  dans  les¬ 
quelles  il  entre  des  substances  médicinales ,  les  sachets  parfu¬ 
més  ,  les  mets  fortement  assaisonnés ,  les  pâtisseries  et  les 
glaces  aromatisées  ,  les  légumes  consistant  en  herbes  ou  racines 
médicinales,  le  fromage ïait,  les  viandes  faisandées  ,  lâ  chair  et 
la  graisse  de  porc,  de  l’oie  et  du  canard,  le  veau  trop  jeune» 
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conditions  inverses,  en  prescrivant  par  exemple  les- 
distractions,  l’exercice  actif  à  l’air  libre,  les  alimens 
convenables ,  nourrissans  et  privés  de  vertus  médi¬ 
cinales,  etc. 

§  GCLXII. 

Dans  les  maladies  ai  guës,  au  contraire,  l’aliénation 
mentale  exceptée ,  l’instinct  conservateur  de  la  vie 
parle  d’une  manière  si  claire  et  si  précise  que  le  mé¬ 
decin  n’a  qu’à  recommander  aux  assistans  de  ne 
point  contrarier  la  nature  en  refusantau  malade  ce 
qu’il  demande  avec  instance,  ou  cherchant  à  lui 
persuader  de  prendre  des  choses  qui  pourraient  lui 
nuire.-:  ■  ■ 


Toutes  ces  choses  exérceat  une  action  médicinale  accessoire  ,  et 
doivent  être  écartées  avec  soin  du  malade.  On  défendra  aussi 
l’abus  de  toutes  les  jouissances  de  la:  table ,  même  du  sucre  et 
du  sel  ;  on  interdira  les  boissons  spirituêuses,  la  trop  grande 
chaleur  des  appartemens ,  la  vie  sédentaire  ,  l’exercice  passif 
du  :  cheval  et  de  la  voiture ,  l’allaitement ,  le  sommeil  après 
dîner ,  les  plaisirs  nocturnes  la  malpropreté  ,  les .  voluptés 
contre  nature  ,  les*lectures  érotiques;  on  évitera  les  causes  de 
colère  ,  de  chagrin ,  de  dépit ,  le  jeu  poussé  jusqu’à  la  passion, 
les  travaux  forcés  de. tête,  le  séjour  dans  une  contrée  maréca¬ 
geuse  ,  l’habitation  dans  des  lieux  oU  l’air  ne  se  renouvelle  pas, 
les  besoins  pressans.  Toutes  ces  in Saences  doivent  être  ,  autant 
que  possible ,  évitées  ou  éloignées  ,  si  l’on  veut  que  la  guérison 
ait  lieu  sans  obstacle  ,,  ou  mêmec^u’clle  soit  possible.'  :  ' 


3o6  Exposmoir 

•  §  CCLXIIL 

Les  alimens  et  boissoBs  que  demande  une  per¬ 
sonne  atteinte  de  maladie  aiguë  ne  sont  pour  la 
plupart,  il  est  vrai,  que  des  choses  palliatives  et 
aptes  tout  au  plus  à  procurer  un  soulagement  mo¬ 
mentané;  mais  iis  n’ont  pas  de  qualités  proprement 
médicinales ,  et  sont  seulement  conformes  à  une 
espèce  de  besoin.  Pourvu  que  la  satisfaction  qu’à 
cet  égard  on  procure  aumalacle  soit  renfermée  dans 
de  juste  bornes,  les' faibles  obstacles  qu’elle  pourrait 
mettre  à  la  guérison  radicale  de  la  maladie,  sont 
couverts  et  au  delà,  pr.r  la  puissance  du  remède 
Iiomœopalhique,  par  la  mise  en  liberté  de  la  fçrce 
vitale,  et  par  le  calme  que  suit  la  possession  d’un 
objet  ardemment  désiré.  La  température  de  l’ap¬ 
partement  et  le  nombre  des  couvertures  doivent 
également  étre'réglés  d’après  les  désirs  du  malade, 
dans  les* maladies  aiguës.  Cn  aura  soin  d’éloigner 
tout  ce  qui  pourrait  lui  causer  quelque  contention 
•d’esprit ,  ou  ébranler  son  moral. 

■  y/:'- ..yy-b'  v'èv 

Le  vrai  médecin  ne  peut  compter  sur  la  vertu 
curative  des  médicamens  que  quand  il  les  a  entre 
les  mains  aussi  purs  ëî  aussi  parfaits  que  possible. 
Il  a  donc  besoin  de  s^^^oir  cn  apprécier  lui-même  la 
pureté. 
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§  CGLXV. 

C’^est  un  cas  de  conscience  pour  lui  d’avoir  Tin- 
time  conviction  que  le  malade  prend  toujours  le 
remède  qui  lui  convient  réellement. 

§  CGLXYI. 

Les  substances  provenant  du  règne  animal  et 
du  règne  végétal  ne  jouissent  pleinement  de 
leurs  vertus  médicinales  que  quand  elies  sont 
crues  (i).  ■ 


(i)  Lessubstaneesaiiiniaïesouvégétalescruesonttoûtes'pîus ou 
itioins  de  vertus  médicinales,  et  peuvent  altérer  la  santé  de 
rboiïimeÿ  chacune  à  sa  manière.  Les  plantes  et  les  animaux 
dont  les  peuples  civilisés  se  nourrissent  ont  sur  les  autres  Fa- 
vantage  de  contenir  davantage  de  parties  nutritives  ,  d’avoir 
des  vertus  médieinales  moins  énergiques,  dont  ils  perdent  la 
plus  grande  partie  par  les  préparations  qu’on  leur  fait  subir,' 
telles  que  l’expression  du  suc  nuisible  (  la  eassave  en  Araéri- 
qae)  ,.la  fermeutatiou  (  celle  de  la  pâté  dont  on  fait  le  pain  ,  de 
la  cnoucroate,  etc.  )  ,  la  cuiss.;n  ou  torréfaction,' qui  détruisent 
ou  dissipent  les  parties  auxquelles  ces  vertus  adhèrent.  L’ad¬ 
dition  du  sel  et  du  vinaigre  produit  aussi  cet  effet,  mais  il 
en  ré'sulte  d’autres  inconvéniens.  • 

Les  plantes  douées  des  vertus  médicinales  les  plus  énergiques 
s’en  dépouillent  également  en  tout  et  en  partie  lorsqu’on  les 
traite  de  la  même  manière.  Les  racines  el’iris ,  de  raifort ,  de 
pédiveau  et  de  pivoinè  deviennent  presque  inertes  par  la  des¬ 
siccation.  Le  suc  des  végétaux  les  plus  violens  se  réduit  sou¬ 
vent  en  ime  masse  totalement  inerte  par  Faction  de  la  chaleur 


3o8  ESPOSITIOBT 

,  ■  /  '  ■■  :§  CGLXVIL, 

La  rnanière  la  plus  parfaite  et  la  pliis.certaine  de 
se  readre  ra^ître  cîé  la  vertu  médicinale  des  plantes' 
in digènes  et  qü’oa  peut  se  procurer  fraîclies ,  con¬ 
siste  à  en  esprimerle  siie.  qu’aussifôt  on  mêle  exac¬ 
tement  avec  parties.  égàles  rFalcool.  On  laisse  le 
mélange  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures,  et 
après  avoir  décanté  la  liqueur  claire,  au  fond  de  la¬ 
quelle  se  trouve  un  sédiment  filamenteux  et  glai¬ 
reux,  bn  la  conserve  pour  Fusage  de  là  médecine  (  i  ). 


qui. sert  à  préparer  les  extraits  ordinaires.  H  suffit  mêmé  de 
.  laisser  quelque  temps  én  repos  le  suc  de  la  plante  la  plus  dan¬ 
gereuse  pour  qu’il  perde  toutes  ses  propriétés  de  lui-^même  il 
passé  rapidement  a  la  fermentation  vineuse  quand  la  tempéra¬ 
ture  est  modérée-,  ét  aussitôt  après  il  s’aigrit ,  puis  sè  putréfie  , 
ce  qui:  acliêve  de tdétruife  en, lui  toute  vertu  médicinale;  le 
sédimdnt  qui  se  dépose  alors  au  fond  n’est  qu’une  féçüie.inerte. 
Les  herbes,  vertes  qu’on  met  en  tas  perdent  même, déjà  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu’il  y  a  de  médicinal  en  elles  par  là  trans¬ 
sudation  qu’elles  éprouvent.  .  ;  .  v, 

,  (i)  Buchhoîz  {Tàschcnh,  f.  Scheidek\  ünd  .4poth:  i8i5 , 
i,  YI  )  , assure  u  ses  leèteurs, qu’on  doit  cette  excellente  manière 
de  préparer  les  médieamens  à  la  campagne  de  Russie  ,■  avant 
laquelle .  (  1 812  )  élle  était  inconnue  en  Allemagne.  Mais,  en  la 
.  rapportant  . de  la  première  édition  de 

mon  Organon  ,  il  oublie  de  dire  que  ç’ést  moi  qui  en  suis  l’au- 
.tcur,  et  qüil’ai  publiée  deux  ans;  auparavant  la  campagne  de 
Bfissie  (  18,10.).  On  ailae  micùx  feindre  qu’une  découverte  soit 
venue  des  déserts  de  l’Asie,  que  d’en  faire  hommage  à' son  vé-’ 
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L’alcool  ajouté  au  suc  s’oppose  au  développement 
de  la  fermentation  ,  pour  le  présent  comme  pour  • 
l’avenir.  On  tient  la  liqueur  à  l’abri  des. rayons  du 
soleil,  dans  des  flacons  de  verre  bien  bouchés.  De 
cette  manière  la  vertu  médicinale  des  plantes  se 
conserve  à  jamais  parfaite  et  sans  la  moindre  alté¬ 
ration  (i).  , 

§  eCLXVllL  ‘  _ 

Quant  aux  plantes,  écorces ,  graines  et  racines 
exotiques  j  qu’on  ne  peut  avoir  à  rétat  frais,  un 
médecin  sage  n’en  acceptera  jaraai&  la  poudre  sur 
la  foi  d’autrui.  Avant:  d’en  faire  le  moindre  usage 
dans  sa  pratique,  il  voudra  les  avoir  entières  et 


ritable  auteur  !  Jadis ,  il  est  vrai,  on  mêlait  parfois  de  l’alcool 
aux  sucs  des  plantes  ,  par  exemple  afin  de  pouvoir  les  conser- 
ver  quelqne  temps  avant  d’en  préparer  des  extraits  ;  mais  jamais 
on  n’y  a  fait  cette  addition  dans  la  vue  de  donner  ensuite  le  mé¬ 
lange  lui-même  à  titre  de  remède. 

(i)  Quoique  parties  égales  d’alcool  et  de  suc  récemment  ex¬ 
primé  soient  généralement  la  proportion  qui  convienne  le  mieux 
pour  déterminer  la  matière  fibreuse  et  l’albumine  à  se  précipi¬ 
ter,  cependant  il  est  des.,  piaules  très-cbargées  de  mucosité  , 
comme  la  consoude,  la  pensée  ,  etc.  ,  ou  d’albumine,  comme  la 
petite  ciguë  ,  la  scrofulaire ,  qui  exigent  pour  rordinaire  le 
double  d’alcoTol.  Quant  aux  plantes  f6rtsèclies  ,  ct)mme  le  laü- 
rier-rose,  le  buis  ,1’if,  la  gale  ,  la  sabine,  etc,,  il  faut  commsn- 
cer  par  lés  broyer  en  une  pâte  bomogène  et  humide ,  à  laquelle 
on  ajoute  ensuite  une  quantité  double  d’alcool ,  qui  s’unit  au 
suc  végétal ,  et  permet  de  l’obtenir  par  Faction  de  la  presse. 
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non  préparées,  afin  de  pouvoir  se  convaincre  de 
leur  pureté  (i). 


(i)  Pour  les  eonserver  sous  la  forme  de  poudre ,  on  a  besoin 
d’une  précaution  inusitée  jusqu’à  moi  dans  la  plupart  des'phar-. 
macies  ,  où  l’on  ne  peut  garder,  sans  qu’elles  s’altèrent ,  les 
poudres  de  substances  animales  et  végétal  es  même  bien  dessé- 
.  cbées.  C’est  que  les  matières  végétales  ,  memes  quand  elles 
sont  parfaitement  sèches  ,  contiennent  encore  une  certaine 
quantité  d’humidité ,  condition  indispensable  de  là  cohérence 
de  leur-  tissu ,  qui  n’empêche  pas  la  drogue  de  rester  incorrup¬ 
tible  tant  qu’on  la  laisse  entière  ,  mais  qui  devient  superflue 
dès  qu’on  la  pulvérise.  Il  s’en  suit  qu’une  substance  animale 
OU  végétale  qui  était  bien  sèche  dans  son  entier,  donne  une 
poudre  légèrement  humide,  qui  ne  tarde  pas  a  se  corrompre  et 
à  se  moisir  dans  les  flacons  j  meme  bien  bouchés,  si  l’on  n’a 
pas  eu  soin  de  lui  enlever  préalablement  son  humidité.  La  meil¬ 
leure  manière  d’y  parvenir  consiste  à,  l’étaler  sur  un  plat  en 
^3r-blanc ,  à  bords  relevés ,  qu’on  chauffe  au  bain-marie ,  et  à 
la;  remuer  jusqu’à  ce  que  ses  parties  ue  s’agglomèrent  plus  en¬ 
semble,  et  glissent  les  unes  sur  les  autres  comme  du  sable  fin. 
Jtinsi  desséchées  et  tenues  dans  des  flacons  cachetés ,  les  pou- 
-dres  conservent  à  jamais  la  totalité  de  leurs  vertus  médicinales 
primitives,  sans  se  moisir  ni  engendrer  de  mites-  il  faut  avoir  soin 
de  tenir  les  flacons  à  l’ahri  de  la  lumière ,  dans  des  boîtes  ou  des 
caisses.  Quand  l’air  a  accès  dans  les  flacons  ,  quand  ceux-ci  sont 
exposés  à  l’action  des  rayons  du  soleil  ou  de  la  lumière  diffuse,  les 
substances  animales  et  végétales  perdent  de  plus  en  plus  leurs 
vertus  hiédiciuales ,  ce  qui  leur  arrive  déjà  quand  elles  sont 
en  grandes  masses ,  et  à  plus  forte  raison  sous  forme  de  poudre. 
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-  •  ■  .  §  ccum. 

Comme  les  effets  d’tm  médicament  quelçon(|ùe 
ne  sont  jamais  plus'cerlams  et  plus  faciles  à  compa¬ 
rer  que  quand  on  donne  celui-ci  à  î’état  de  solu¬ 
tion  (i),  cette  forme  est  cèllê  que  le  médecin  cm- 


(i)  Quand  on  dissout  les  sels  métalliques  dans  beaucoup 
d’eau,  ils  ne  tardent  pas  à  se  décomposer  ;  ce  n’est  donc  pas 
d’eau  qu’on  doit  se  servir,  lorsqu’il  s’agit  de  les  étendre  pour 
des  usages  bomœopafniques.  Mais  comme  beaucoup  d’entre  eux 
sont  insolubles  dans  l’alcool,  c-n  les  dissout  d’abord  dans  cent 
parties  d’eau,  que  l’on  peut  ensuite,  sans  les  décomposer, 
étendre  d’une  aussi  grande  quanlilé  d’alcool  qu’on  le  juge  con¬ 
venable.  L’acétafe  de  plomb  seul  se  décompose  quand 'un  verse 
sa  dissolution  ,  quelque  étendue  quelle  soit,  dans  de  l’alcool, 
et  le  dépôt  qui  se  rassemble  peu  à  peu  au  fond  du  vase  est  du 
carbonate  de  plomb.  . 

On  remédie  à  toutes  ces  difficultés  de  la  manière  suivante  î 
Dans  le  second  volume  de  mon  Traité  des  maladies  chroni¬ 
ques  ,  j’ai  fait  connaître  coœplctetoenl  la  préparation  des  re— 

■  mèdès anti-psoriques  et  celle  aussi  des  siîbstances.  sèches;  j  ai 
indiqué  le  moyen  le, plus  simple  et  le  plus  uniforme  pour  ob¬ 
tenir  toutes  ces  substances ,  qu'elles  qu’elles  soient ,  sous-forme 
liquide,  ayant  conservé  leurs  vertus  médicinales ,  et  amenées  au 
déciUionième  degré  de  dilution,  pour  les  besoins  de  la  pratMpe 
homœopalbiqac.  C’est  aussi  la  meilleure  méEode  pour  prépa¬ 
rer  les  remèdes  non  anll-usoriques.  Alors  on  n’a  plus  besoin  de 
sels  métalliques,  dans  lesquels  les  acides  allèrent  le  caractère 
'  particulier  des  propriétés  des  métaux.  On  peut  faire  passer  ces 
derniers  eux-mkms  àl’étatde  dissolution  dans  l’alcool  ;-on  peut 
agir  de  meme  pour  les  sulfurés -m^alliqneé  ^  imur  tous  les  corps 
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ploie  pour  toutes  les  substances  médicinales  dont 
la  nature  n  exige  paâ  impérieusement  qu’on  les 
administre  sous  celle  de  poudi^  (i).  Toutes  les  au¬ 
tres  formes  cIo.nt  jusqu’à  présent  on  a  été  dans 
l’usage  d’envelopper  les  médicamens,  comme  celles 
de  pilules,  d’électuaires,  etc. ,  doivent  être  rejetées 
parce  qu’elles  rendent  leur  action  sur  la  fibre  vi¬ 
vante  vague  et  incertaine  (2).  ^ 

■.  §  CGLXX.  ,  ■  . 

Il  n’est,  dans  aucun  cas ,  nécessaire  d’employer 
plus  d’un  médicament  simple  à  la  fois; 


combustibles,  pétrole ,  phosphore ,  soufre,  charbon  végétal, 
minéral  et  animal ,  pour  toutes  les  résines.  et  gommes-résines  ’ 
pour  toutes  les  poudres  végétales,  fécules,  etc.  ,  en  Un  mot 
pour  toutes  les  drogues  ,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’y  rièn 
ajouter  qui  diminue^  ou  altère  leur  vertu  médicinale.  Le  mé¬ 
decin  doit  faire  lui-même  ou  faire  faire  en  sa  présence  ce 

qui  ne  peut  être  obtenu  que  par  l’arl  de  la  chimie. 

(1)  Comme,  par  exemple,,  la  suîfiire  de  chaux.  '  ' 

(2)  Les  matériaux  immédiaisysoit  hases.,  soit  acides  (mor¬ 
phine ,  strychnine  ,  quinine  ,  etb.)  ,  qu’à  force  de,  travaux  pé¬ 
nibles  la  chimie  est  parvenue  à  extraire  dé  quelques  médicamensV 
végétaux,  et  à  ^oler,  existent  aussi  dans  les  teintures  spiri- 
tueuses  simples,  fans  qu’on  ait  bèsoin  d’employer  des  moyens 
SI  compliques  pour  les  rendre  accessibles  aux  malades,  à  moins 
qu^ou  ne  veuille  les  donner  à  un  tel  degré  de  concentration 
qmls  puissent  tuer  rapidement  hommes  et  animaux  ,  but  di- 
^ç^nt  contraire  à  celui  vers  lequel  tend  le  médecin  pm-. 

A  e  qui  prend  toujours  sa  conscience  pour  guide. 
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§  CCLXXL 

On  ne  conçoit  pas  que  des  doutes  puissent  s’é¬ 
lever  encore  sur  la  question  de  savoir  s’il  est  plus 
raisonnable  et  plus  conforme  à  la  nature  de  n’em¬ 
ployer  à  la  fois,  dans  une  maladie,  qu’une  seule 
substance  médicinale  bien  connue  ,  ou  de  près? 
crire  un  mélange  de  plusieuVs  médicamens. 

'  ;  §  €CLXXII.  ■  '  . 

Comme  le  vrai  médecin  trouve  dans  des  mé¬ 
dicamens  non  mélangés  tout  ce  qu’il  peut  désirer, 
c’est-à-dire  des  puissances  morbifiques  artificielles 
qui,  par  leur  faculté  bomceopathique,  guérirent 
complètement  les  maladies  naturelles  ,  et  que  c’èst 
un  précepte  fort  sage  de  ne  jamais  chercher  à  faire 
avec  plusieurs  forces  ce  qu’on  peut  accomplir 
avec  une  seule  ,  il  ne  lui  viendra  jamais  à  l’es¬ 
prit  de  donner  comme  remède  -autre  chose  qü’un 
seul  médicament  simple  à  la  fois.  Car  il  s^it  que, 
quand  bien  même  on  aurait  étudié  les  effets  spé¬ 
cifiques  et  purs  de  tous  lés  médicamens  simples 
sur  l’homme  'sain,  nous  n’en  serions  pas  moins 
dans  l’ignorance  à  l’égard  de  la  manière  dont  deux 
substances  médicinales  raélées  ensemble  peiivënt 
se* contrarier  et  se  modifier  réciproquement  dans 
leurs  effets.  Il  n’ignore  pas  non  plus  qu’ün  médica- 
.  ment  simple,  donné  dàns  une  maladie  dont  rensem? 
ble  des  symptômes  ressemble  parfaitement  aux 
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siens,  la  guérit  d’une  manière  parfaite ,  et  il  est  bien 
convaincu  enfin  que,  dans  lé  cas  même  le  moins 
favorable,  celai  où  le  remède  ne  serait  pas  tout-à- 
fait  en  harmonie  avec  le  mal ,  sous  le  rapport  de  la 
ressemblance  des  symptômes,  il  prociirérait  au 
moins  quelque  profit  àla  matière  médicale,lés  nou¬ 
veaux  symptômes  qu’il  exciterait  en  pareil  cas 
confirmantceux  qu’il  avait  provoqués  ailleurs,  dans 
des  expériences  sur  des  sujets  sains,  avantage  dont 
on  se  prive  en  faisant  usage  de  médicamens  com¬ 
posés  ' 

i  GGbXXîIL  .  . 

L’appropriation  d’un  médicament  à  un  cas  donné 
de  maladie ,  ne  se  fonde  pas  seulement  sur  son 
caractère  parfaitement  homœopathiqiie,  mais  en¬ 
core  sur  i’exiguité  de  la  dose  à  laquelle  on  le  donne. 
Si  Ton  administre  une  dose  trop  forte  d’un  remède,* 
même  tout-à-fait  homosopaîbiqae,  elle  nuira  in- 
failiibîement  au  malade,  quoique  la  substance  mè- 
dicinalé  soit  salutaire  de  sa  nature  ,  car  l’impres¬ 
sion  qui  en  résulte  est  trop  forte ,  et  d’autant  plus 


(a)  Le  médecifl  raisonnable  se  contentera  èe  donner  à  Tïn- 
tériejzr  le  remède  qu’il  aura  eboisi  aussi  haœoeopatbique  que 
possible  ;  il  laissera  aux  routiniers  les  tisanes ,  les  applications 
de  sacbets  d’herbes  ,  les  fomentations  avec  des  décoctions  vé¬ 
gétales  ,  les  îaveraens ,  les  frictions  avec  telle  ou  telle  sorte 
d’onguent.  •  *  ’ 
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yiv€oient  sentie,  qu’en  vertu  de  son  caractère  to- 
Hîogopathique ,  le  remède  agit  précisément  sûr  les 
parties  de  l’organisme  qui  déjà  ont  le  plus  res¬ 
senti  les  atteintes  de  la  maladie  naturelle, 

■  §  CCLXXIY.  .  ' 

G’est  pour  cette  raison  qîi’un  médiçament,  même 
homœopathique,  devient  toiijoui^  nuisible  quand 
on  le  donne-  à  trop  li.aute  dose  ,  et  nuit  d’autant 
plus  que  la  dose  est  plus  forte.  Mais  l’élévation  de 
la  dose  elle-même  porte  d’autant  plus  préjudice  au 
malade  ,  que  le  remède  est  plus  homœopathique, 
èt  une  forte  dose  d’iin  médicament  semblable  fera 
plus  de  mal  qu’une  dose  également  élevée  d’une 
substance  médicinale  allopathique,  c’est-à-dire 
sans  rapport  aucun  de  convenance  avec  la  maladie, 
car  alors  ragraveraenthomoeopat’aique  (§101*1 54)» 
c’est-à-dire  la  maladie  artificielie ,  très-cnalogue  à 
la  maladie  naturelle,  que  le  remède  a  excitée  dans 
les  parties  les  plus  souffrantes  de  l’organisme',  va 
jusqu’au  point  de  nuire  ,  tandis  que,  s’il  était  de¬ 
meuré  dans  de  justes  limites ,  il  aurait  efiectué  une 
guérison  douce,  rapide  et  certaine.  Le  malade  ,  à 
la  vérité ,  ne  souffre  plus  de  la  maladie  primitive» 
qui  a  été  détruite  homœopathiqucment  ;  mais  il 
souffre  d’autant  plus  de  la  maladie  m^^dicinale,  qui 
■  a  été  beaiicoup  trop  forte  ,  de  1  effet  secoïîdaire 
QU  de  l’étaî  opposé;  que  l’organisme  amène  ensuite. 


3i6 
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et  de  la  débilitation  qui  en  est  la  conséquence  né¬ 
cessaire., 

§  CGLXXV.  ■ 

Parla  même  raison,et  parce  qu’un  remède  donné 
à  dose  assez  faible  se  montre  d’autant  plus  mér- 
veilleusement  efficace  qu’on  a  eu  soin  de  le  mieux 
choisir  homœopathique ,  un  médicament  dont  les 
symptômes  propres  s’accorderont  parfaitement 
avec  ceux  de  la  maladie ,  devra  être  d’autant  plus 
salutairerque  sa  dose  approchera  davantage  de 
1  exiguite  à  laquelle  elle  a  besoin  d’être  réduite 

pour  amener  doucement  la  guérison. 

,  §' GCLxxvi/-^' ^ 

’  Il  s’agit  maintenant  de  savoir  quel  est  le  degré 
d  exiguite  qui  convient  le  mieux  pour  donner  à  la 
fois  le  caractère  de  la  certitude  et  celui  de  la  dou¬ 
ceur  aux  effets  secourables  qu’on;  vea t  produire , 
cest-à-dire  combien  on  doit  abaisser  la  dose  du 
remède  bomœbpâthique  à  un  cas  donné  de  mala¬ 
die,  pour  obtenir  la  meilleure  guérison  possible 
de  cette  dernière.  On  conçoit  aisément  que  ce  n’est 
pas  aux  conjectures  théoriques  qu’i^  s’adres- 
ser  pour  obtenir  la  solution  de  ce  problème  ,  que 
ce  n’est  pas  par  elles  qu’on  peut  établir ,  eu  égard  à 
chaque  médicament  en  particulier ,  à  quelle  dose 
il  suffit  de  te  donner  pour  produire  l’effet  homœo-  ' 
pathique  çt  procurer  une  guérison  aussi  prompte 
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qae  douce.  Toutes,  les  subtilités  imaginables  ne 
serviraient  à  rien  ici.  Ce  n’est  que  par  des  expérien¬ 
ces  pures,  par  des  observations  exactes,  qu’on  peut 
arriver  au  but.  Il  serait  absurde  d’objecter  les  hau¬ 
tes  doses  qu’eihploie  la  pratique  vulgaire ,  dont  les 
médicamens  ne  s’adressent  pas  aux  parties  souf¬ 
frantes  elles-inêœes,  mais  /seulement  à  celles  qui 
ne  sont  point  attaquées  de  la  maladie.  On  ne  peut 
rien  conclure  de  là  contre,  la  faiblesse  des  doses 
dont  les  expériences  pures  démontrent  la  nécessité 
dans  les  traitemens  homœopathiques. 

:§  CGLXXVII. 

Or,  les  expériences  pures  établissent  d’une  ma¬ 
nière  absolue  que,  quand  la  maladie  ne  dépend  pas 
manifestement  d’un  altération  profonde  d’un organe 
important ,  fût-elle  même  de  la  classe  des  chroni¬ 
ques  et  descorapliquéesyet  quand  on  a  soin  d’éloi¬ 
gner  du  malade  toute  influence  médicinale  étran¬ 
gère,  la  dose  du  remède  homœopathique  ne  saurait 
Jamais  être  asseX  faible  pour  le  rendre  inférieur 
en  force  à  la  rnaladie  naturelle,  qu’elle  peut  étein¬ 
dre  et  guérir  tant  quelle  conserve  l’énergie  néces¬ 
saire  pour  provoquer,  immédiatement  après  avoir 
été  prise ,  des  symptômes  un  peu  plus  intenses 
que.  les  siens.  '  '  . 

;.§-CCLXXVIII.:  : 

Cette  proposition,  solidement  établie  par  l’ex- 


3îS  .  E^pôsi'ïMir 

pefiètice,  sert  de  règle  pour  atténuer  la  dose  de 
tous  les  médicameus  homœopathiques,  sans  excep¬ 
tion ,  jusqu  a  *011  degré  tel  qu  après  avoir  été  intro* 
doits  dans  le  corps,  ils  ne  produisent  qu’un  aggra¬ 
vement  presque  insensible  (i).  Peu  importe  alors 
que  l’atténuation  aille  jusqu’au  point  de  paraître 
impossible  aux  médecins  ^^Ilgaires  dont  l’esprit  ne 
se  nourrit  que  d’idées  matérielles  et  grossières  (2]. 


(t)  J.ai  déjà  travaillé  sous  ce  rapport  en  faveur  de  ceux  qui 
voudront  suivre  la  doeliine  de  l’homteopathie ,  et  je  leur  ai 
épargné  mille  essais  sur  eux-mêmes  ,  en  leur  ftu’sant  connaître 
fe  degre  de  dilulinn.  ant^el  il  :  est  nécessaire  de  porter  plu¬ 
sieurs  médicamens  pour  en  faire  des  applications  homœepa- 
tînmes.  Ces  indications  se  trouvent  dans  les  avant-propos  qui 
précèdent  les  articles  eonsacrés  à  chaque  médicament  dans  nioti 
Traité,  de  matière-  médicale  pure.-  Inexpérience  m'a  imposé  , 
dans  ces  derniers  temps,  l’obligation  déporter  les  dilutions 
plus  loin  que  jé  ne  l’avais  encore  fait,  afin  de  me  rapi^rocher  da¬ 
vantage  de  la  perfection  dans  cette  incomparable  méthode  de 
guérir.  Je  me  suis  expliqué,  là-dessus -au  commenccmenl  du  se¬ 
cond  volume  de  mon  Traité  des  maladies  .chroniques. 

(2)  Qu’ils  apprennent  des  mathématiciens  qu’en  quelque 
nombre  départies  qu’on  divise  une  substance ,  chaque  portion 
contænl-cepeiidant  encore  un  peu  de  celte  substance  ;  que  par 
conséquent  k  plus  petite  ,  parcelle  qu’on  puisse  imaginer  ne 
cesse  point  d’être  quelque  chose  ,  , et  ne  devient  pas  rien.  Qii’ik 
apprennenUdes  phjsiciens  qu’il  y  a  des  puissances  immenses 
qui  n’ont  pas  de  poids  ,  comme  la  liuhière,  la  chaleur,  et  qui 
par  conséquent  sont  infiniment  plus  légères  encore  que  le  con- 


de  la  DOCTumi  HCHacEOPATHiQUE. 
Devaines  declamations  doivent  cesser  en  présence 
de  l’infaillible  expérience. 


tenu  médîcîhal  des  plus  petites  doses  de  l’homœopatliié.  Qu^ils 
pèsent ,  s’ils  le  peuvent-,  les  paroles  outrageantes  qui  provo¬ 
quent  Une  fièvre  bilieuse ,  ou  la  nouvelle  affligeante  de  la  mort 
dW  fils,  qui  fait  périr,  une  tendre  mère  !  Qu’ils  toucbenf  pen¬ 
dant  un  quart  d’heuré  seulement  uu  aimant  capable  de  porter 
cent  livres  ,  et  les  douleurs  qu’ils  en  ressentiront  leur  apprett^ 
dront  que  des  influences*  impondérables  peuvent  aussi  produire 
sur  rbomme  les  effets  médi^iaux  les  plus  violens  i  Que  eeux 
d’entre  eux  qui  sont  d’une  complexion  faiblé  se  fassent  appli¬ 
quer  doucement  au  creux  de  l’estomac ,  pendant  quelques  mi¬ 
nutes  seulement ,  rextrémité  du  pouce  d’un  magnétiseur  qui  a 
fixé  sa  volonté ,  et  les  sensations  désagréables  qu’ils  éprouver 
r'ont  lés  feront  bientôt  repentir  d.’a  voir  voulu  .mettre  des  bornes 
à  l’activité  de  la  nature.  ; 

L’ali opathis te  ;  qui ,  essayant  la  méthode  boraoeopathique , 
n’ose  prendre  sur  lui  de  domier'ffes  doses  si  faibles  et  siatté- 
.nuééspiï’à'qu’à  sè  démandèr  seuléniênt  quel  risque  il  lÉourt  en 
lès  prescrivant.  S’il  n’y  avait  de  réel  que  ce  qui  a  du  poids  ,  si 
tout  ce  qui  n’en  a  pas  devait  être  estimé  dgal  à  zéro ,  une  dose 
qui  lui  paraît  n’ être  rien  nepourrait  avoir  d’autre  résultat  fâ- 
ebeux  que ffe  ne  produire  aucùn  effet ,  ce  qui ,  du  moins ,  est 
une  cbose  beaucoup  plus  innocente  que  les  résultats  auxquels 
conduisent  les  fortes  doses  de  médièansens  allopatbiqués.  T'our- 
quoi  veut41  croire  son  inexpérience  flanquée  de  préjugés  plus 
compétente  qu’une  expérience  deplusieurs  années  qui  s’ap¬ 
puie  sur  dés  faits  ?  D’ailleurs  v  ie  médicament  homœopatbiqne , 
à  chaque  division  ou  dilution  ,  acquiert  un  nouveau  degré  de 
•  puissance  par  le  frottement  ou  la  secousse  qu’on  lui  imprime,, 
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'  /§-'CGLXXIX.  .  ;■  , 

/  Toutes  les  maladies  ont  uneincroyabîe  tendance 
à  cbanger  l’influence  des  puissancès  médicinales 
homœopathiques.  Il  n’y  a  pas  d’homme ,  quelque 
robuste  qu’il  soit,  qui,  atteint  même  seulement 
d’une  maladie  chronique,  ou  de  ce  qu’on  appelle 
un  mal  local ,  n’éprouve  bientôt  un  changement 
favorable  dans  la  partie  malade ,  après  avoir  pris 
le  remède  homœopathique  convenable,  à  la  plus 
petite  dose  possible,  qui  en  un  mot  n’éprouve, 
par  l’effet  de  cette  substance,  une  impression  su¬ 
périeure  à  celle  qu’elle  ferait  sur  l’enfant  ne  depuis 
vingt-quatre  heures,  mais  bien  portant.  Quelle  doit 
paraître  ridicule,  l’incrédulité  purement  théorique 
q^ui  refusede  se  rendreàl’évidence  de  l’observation  ! 

■g'.GÇLXXX-.'. 

Quelque  faible  que  soit  la  dose  du  remède , 
pourvu  quelle  puisse  le  moins  du  monde  aggraver 
homœopaîhiquement  l’état  du  malade  ,  pourvu 
qu’elle  ait  la  puissance  de  faire  naître  des  symp¬ 
tômes  s'embîables  à,  ceux  de  la  maladie  primitive  , 


üioyen  inconnu  avant  moi  de  développer  les  vertus  inhérentes 
aux  niédicamens,  et  qui  est  tellement  énergique  que  ,  dans  ces 
derniers  temps  ,  l’expérience  m’a  forcé  de  réduire  à  deux  le 
nombre  des  secousses,  dont  auparavant' je  prescrivais  dix  à 
chaque  dilulioîi. 
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mais  un  peu  plus  forts,  elle  affecte  de  préfé¬ 
rence,  et  presque  exclusivement,  les  parties  déjà 
souffrantes  de  l’organisme ,  qui  sont  fortement  ir¬ 
ritées  et  très-prédisposées  à  recevoir  toute  irrita¬ 
tion  sensible  à  la  leur:  Elle,  substitue  ainsi  à  la  ma¬ 
ladie  naturelle  une  autre  maladie  artificielle  qui  lui 
ressemble  beaucoup  et  qui  est  seulement  un  peu 
plus  forte.  L’organisme  ne  souffre  plus  que  de 
cette  dernière  affection  qui,  d’après  sa  nature  et 
en  raison  de  l’exiguité  de  la  dose  par  laquelle  elle  a 
été  produite,  cède  bientôt  aux  efforts  de  la  force 
vitale  pour  rétablir  l’ordre  normal,  et  laisse  ainsi, 
quand  l’affection  était  aiguë,  le  corps  exempt  de 
souffrances,  c’est-à-dire  sain. 

:  .  :  •  §  CCLXXXL 

Or,  pour  procéder  d’une  manière  conforme  à  la 
nature,  un  véritable  médecin  n’administrera  le  re¬ 
mède  bomœopatbique  qu’à  la  dose  exactement 
nécessaire  pour  surpasser  et  anéantir  la  mgiladie 
qu’on  le  destine  à  combattre  ,  de  manière  que,  si 
par  une  de  ces  erreurs  pardonnables  à  la  faiblesse 
humaine,  on  avait  fait  choix  d’un  médicament  qui 
ne  convînt  pas,  le  dommage  qui  en  résulterait  serait 
si  léger  qu’il  suffirait,  pour  le  réparer,  du  dévelop¬ 
pement  dé  la  force  vitale,  et  de  radministration 
d’un  autre  remède  plushomoeopathique,  donné  lui- 
même  à  la  plus  petite  dose  possible. 


32^  EXPÔSITpN 

§  (XXXXII. 

L’effet  des  doses  ne  s’affaiblit  pas  non  plus  dans 
la  niême  proportion  que  la  quantité  matérielle  du 
médicament  diminue  dans  les  proportions  liomoeo- 
patbiques.  Huit  gouttes  de  teinture  prises  à  la  fois 
ne  produisent  pas  sur  le  corps  humain  un  effet 
quatre  fois  aussi  grand  qu’une  dose  de  deux  gouttes; 
elles  n’en  opèrent  qu’un  à  peu  près  double.  De 
même  une  goutte.de  mélange  d’une  goutte  de 
teinture  avec  dix  gouttes  d’un  liquide  s^ns  proprié¬ 
tés  médicinaies,  ne  produit  pas  lin  effet  décuple 
de  celui  d’une  goutte  dix  fois  plus  étendue ,  mais 
seulement  un  effet  à  peine  double.  La  progression 
continue  ainsi  suivant  la  même  loi,  de  sorte  qu’une 
goutte  de  la  dilution  la  plus  étendue  doit  encore 
produire  et  produit  réellement  un  effet  très-con¬ 
sidérable  (i). 


(i)  Supposons  qu’une  goutte  d’un  mélange  contenant  un 
dixième  de  grain  de  substance  médicinale  produise  un<  effet 
=  a  ;  une  goutte  d’un  autre  mélange  contenant  seulement  un 
centième  de  grain  de  cette  même  substance  ,  ne  produira  en¬ 
viron  qu’un  effet  —  ^  ;  si  elle  contient  un  dix -millième  de 
grain  de  médicament ,  l’effet,  sera  ~  si ,  un  millionnième, 
ü  sera  —  i.  ;  et  ainsi  de  suite ,  à  égal  volume,  des  doses ,  l’effet 
du  remède  sur  le  corps  ne  s’affaiblit  que  de  moitié  environ 
chaque  fois  que  sa  quantité  diminue  des  neuf  dixièmes  de  ce 
qu’elle  était  auparavant.  J’ai  vu  très-souvent  une  goutte  de 
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§  cGLxxxiiu  ^ 

On  diminue  aussi  la  force  du  médicament  en 
diminuant  le  volume  de  la  dose ,  c’est-à-dire  que 
quand  ,  au  lieu  défaire  prendre  une  goutte  en¬ 
tière  de  teinture  étendue ,  on  ne  donne  qu’une 
fraction  de  cette  goutte  (i),  le  but  auquel  on  vise, 
.  celui  de  rendre  l’effet  moins  prononcé  ,  se  trouve 
parfaitement  atteint.  La  raison  en  est  facile  à  Gonce-? 
voir  :  le  volume  de  la  dose  ayant  été  diminué , 


teiiitiîre  de  noix  vomique  au  décillionnième  degf  é  de  dilulio» 
produire  exactemént  la  moitié  de  l’effet  d’une  autre  au  quijitii- 
lionnième  degré,  quand  je  les  administrais  l’une  et  l’autre  à 
une_même  personne  ét  dans  les  mêmes  circonstances. 

(i  )  Ce  qu’il  y  a  de  mieùx  affaire  pour  cela  c’ést  d’employep 
de  petites  dragées  en  sucre  de  la  grosseur  d’une  graine  de  pavot; 
.ime  de  ces  dragées  ,  imbibée  du  médicament  et  introduite  dans 
le  véhicule,  forme  une  dose  qui  contient  environ  la  trojs-eeq^ 
ïîème  partie  d’une  goutte  ,  car  trois  cents  dragées  de  la  sorte 
sont  suffisamment  imbibées  par  une  goutte  d’alcool  ;  en -  met¬ 
tant  une  semblable  dragée  sur  la  langue,  sans  rien  boire  ensuite, 
on  diminué  çonsidérablenient  la  dose.  Mais  si  ,  le  malade  étant 
très-sensible  ,  on  éprouve  le  besoin  d’employer  la  plus  faible 
dose  possible.,  et  cependant  d’arriver  au  résultat  le  plus-prompt,; 
on  se  contente  de  faire  respirer  le  sujet  une  seule  fois  dans  un 
petit  flacon.- contenant  upe  dragée  de  la  grosseur  d’une  graine 
dembutardé  ,  imbibée  du  liquide  médicinal  très-étendu.  Après 
que  le  malado  a  flairé ,  on  rebouche  le  flacon,  qui  peut  servir 
ainsi ,  pendant  des  années ,  sans  perdre  sensiblement  de  ses 
vertus  médicinales.  '  • 
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il  s’ensuit  qu’elle  doit  toucher  moins  de  nerfs  de 
l’organisme  vivant ,  et  que  ceux  avec  lesquels  elle 
entre  en  contact  communiquent  bien  également 
la  vertu  du  remède  au  corps  entier,  mais  la  lui 
transmettent  à  un  degré  beaucoup  plus  faiblcv  , 

.  /  :  ■§  CGLXXXIV.  ;  :  .  •  _  ’ 

Parlâmême  raison,  l’effet  d’une  dosé  homoeopa-^ 
thique  s’accroît  quand  on  augmente  la  quantité  duli- 
quide  dans  lequel  on  la  dissout  pourlafaire  prendre 
au  malade  ,  quoique  la  proportion  de  la  substance 
médicinale  reste  la  même  ;  mais  alors  le  remède 
se  trouve  mis  en  contact  avec  une  surface  plus 
étendue ,  et  lé  nombre  des  nerfs  qui  en  ressentent 
l’effet  estplus  considéràble.Quoique  les  théoriciens 
prétendent  qu’on  affaiblit  raction  d’un  médica¬ 
ment  en  l’étendant  de  liquide  ,  l’expérience  dit  le 
contraire,  au  mbins  pour  ce  qui  concerné  les 
moyens  homœopathiques  (i),; 

■  '  ,  ,  ,  i  CGLXXXV..  ;  '  ■ 

On  doit  cependant  remarquer  qu’il  y  a  Une 
grande  différence  entre  mêler  imparfaitement  la 
substance  médicinale  avec  unè  certaine  quantité 


(i)  Le  vin  et  l’alcool ,  les  plus  simples  de  tous  les  excitâus , 
sont  les  seuls  dont  l’effet  échauffant  et  irritant  diminue  quand 
on  les  élend  de  beaucoup  d’eau. 
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de  liquide  ,  et  opérer  ce  mélange  d’une  manière 
si  intime  (i),i  que  les  moindres  fractions  de  là 
liqueur  contiennent  une  quantité  de  médicament 
proportionnellement  égale  à  celle  qui  existe  dans 
toutes  les  autres.  En  effet ,  le  mélange  a  bien  plus 
de  puissance  médicinale  dans  le  second  cas  que 
dans  le  premier.  On  pourra  déduire  de  là  les 
règles  à  suivre  dans  Fâménagement  des  doses, 


(i)  Quand  |e  me  sers  du  rndt  intime ,  je  veux  dire  qu’en 
secouant  une  fois  la  goutte  du  liquide  médicinal  avec  cent 
gouttes  d’alcool,  c’est-à-dire  qu’en  prenant  dans  la  main  le 
flacon  qui  contient  le  tout ,  et  le  faisant  mouvoir  avec  rapidité 
en  ramenant  unC  seule  fois  fortement  le  bras.de  haut  en  bas  , 
j’obtiendrai  déjà  un  mélangé  exact ,  mais  que  deux  trois ,  dix 
mouvemens  pareils  rendront  le  mélange  encore  plus  intime  , 
c’est-a-dire  développeront  davantage  la  vertu  médicinale  ,  dé¬ 
ploieront  en  quelque  sorte  la  puissance  du  médicament,  et  en 
rendront  l’action  sûr  les  nerfs  beaucoup  plus  pénétrante.  Lors 
donc  qu’on  procède  à  la  dilution  des  substances  médicinales, 
on  a  tort  de  donner  à  chacun  des  vingt  ou  trente  flacons  succes¬ 
sifs  plus  de  deux  secousses  ,  quand  on  veut  né  dévëlopper  que 
modérément  la  puissance  active.  On  feraLien  aussi ,  lorsqu’on 
étendra  les  poudres,  de  ne  pas  trop  insister  sur  le  broiement 
dans  le  mortier  ;  ainsi,  quand  il  faudra  mêler  un  grain  de 
médicament  entier  avec  cent  grains  de  poudre  dé  sucre  de 
lait ,  on  ne  frottera  avec  force  que  pendant  une  heure ,  laps  dé 
temps  qui  ne  sera  pas  dépassé  non  plus  dans  les  dilutions  sub¬ 
séquentes  ,  afin  que  le  développement  de  la  force  du  remède 
n’aille  pas  au  delà  de  toutes  bornes.. 
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quand  il  sera  nécessaire  d’affaiblir  autant  que 
possible  l’effet  des  remèdes  pour  les  rendre  sup¬ 
portables  aux  malades  les  plus  sensibles. 

,  ■  §' CGLXXXVL 

L’action  des  médicamens  liquides  sur  nous  est 
si  pénétrante ,  elle  se  propagé  avec  tant  de  rapi¬ 
dité,  et  d’une  manière  si  générale ,  du  point  irri¬ 
table  et  sensible  qui  a  reçu  le  premier  l’impres¬ 
sion  de  la  substance  médicinale,  â  toutes  lès 
autres  parties  ^  du  corps ,  qu’on  serait  presque 
tenté  de  rappeîer  un  effet  spirituel  (  dynamique 
où  virtüel  ). 

-  /  ■  §  qcLxxxvne 

Toute  partie  de  notre  corps  qui  possède  le  tact 
est  également  susceptible  de  recevoir  l’impression 
des  médicamens  ,  et  de  la  propager  à  toutes  les 
àütfes  parties.  , 

^  ,  \  §  CGLXXXVIIL 

Après  l’estomac ,  la  langue  et  la  bouche  sont 
les  parties  du  corps  les  plus  susceptibles -de  rece¬ 
voir  les  influencés  médicinales^  Cependant  l’in- 
teriéùr  du  nez ,  le  canal  intestinal ,  les  organes 
génltâüx  et  toutes- les  parties  douées  d’unè  grande 
sensibilité  ,  ont  presque  autant  d’aptitude  à  res¬ 
sentir  1  action  des  médicamens.  La  même  cause 
fait  que  ces  derniers  s’introduisent  dans  le  corps 
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par  la  surface  des  plaiés  et  des  ulcères  avec  pres¬ 
que  autant  de  facilité  que  par  la  bouche. 

g  CGLXXXIX. 

I.es  organes  memes  qui  ont  perdu  le  sens 
auqueh  ils  étaient  speeialément  destinés  j  par 
exemple  ,  la  langue  et  le  palais  privés  du  goût  ^  le 
nez  privé  de  l’odorat  j  communiquent  à  toutes  les 
autres  parties  du  corps  l’effet  des  remèdes  âgis- 
sant  sur  eux  immédiatement ,  d’une  manière  aussi 
parfaite  que  s’ils  étaient  en  possession  de  leur 
faculté  propre.  •  ; 

.  ^  §.ccxa 

La  surface.*  du  corps ,  quoique  couverte  de  peau 
et  d’épidernae ,  n’est  point  non  plus  inaccessible  à 
l’action  des  médicameas  ,  sürtout  de  ceux  qui  sont 
liquides.  Cependant  lès  portions  les  plus  sen¬ 
sibles  de  cette  enveloppe  sont  aussi  celles  qui  ont 
le  plus  d’aptitude  à  la  recevoir  (i). 


(i)  Le  frottement  parait  né  favoriser  l’action  des  médicamenè 
qu’en  ce  qu’il  rend  là  peau  plus  sensible  et  la  fibre  vivante  plus 
apte  j  non-sèulement  à  sentir  en  quelque  sorte  la  vertu  médi¬ 
cinale  ,  mais  encore  â  communiquer  cette  sènsàtîon  à  toute 
réconomie.  Quand  on  commence  par  frotter  le  dedans  des 
cuisses  ,  il  suffit  ensuite  d’appliquer  simplement  la  pommade  ■ 
mercurielle  pour  obtenir  le  même  résultat  medical  que  si  on 
avait  frictionné  directement  avec  ronguent. 


3a8 


EXPOSITIOB 


§  CGXCL  - 

Je  crois  nécessaire  de  parler  encore  ici  du  ma- 
gnétismè  animal  ,  dont  la  nature  diffère  tant  de 
celle  dès  autres  remèdes.  Cette  force  curative 
quon  devrait  appeler  mesmérisme  du  nom  de 
son  inventeur ,  sué  la  réalité  de  laquelle  des  in- 
sensés  seuls  peuvent  élever  des  doutes ,  et  que  la 
volonté  ferme  d’un  liomme  bien  pensant  fait 
affluer  dans  le  corps  d’un  malade  ,  au  moyen  d’at- 
touchemens ,  agit  d’une  manière  homoeopâtliique 
en  excitant  des  symptômes  semblables  à  ceux  de 

la  malade ,  but  auquel  on  parvient  à  l’aide  d’une 
seule  passe  exécutée  ,  la  volonté  médiocrement 
tendue  ,  en  glissanr  lentement  le  plat  des  mains 
sur  le  corps ,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqü’au- 
dela  du  bout  des  pieds  (i).  Sous  Cette  forme,  il 
convient,  par  exemple,  dans  les  hémorragies  in¬ 
ternes ,  même  à  leur  dernière  période ,  quand  elles 
sont  sur  le  point  de  causer  la  mort.  Il  agit  aussi 
en  répartissant  la  force,  vitale  avec  uniformité 
dans  l’organisme  ,  quand  elle  se  trouve  en  excès 
sur  un  point  et  en  defaut  sur  un  autre,  comme 
lorsque  le  sang  se  porte  à  la  tête  ,  quand  un  sujet 
affaibli  éprouve  une  insomnie  accompagnée  d’a¬ 
gitation  et  de  malaise,  etc.  Dans  ce  cas,^  onpra- 


(0  La  dose  la  plus  petite,  celle  rmi  est  homoeopathique. 
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tique  une  seule  passe  semblable  à  la  précédente  , 
mais  un  peu  plus  forte.  Enfin,  il  agit  en  commu¬ 
niquant  immédiatement  de  la  fprce  vitale  -à  une 
partie  affaiblie  ou  à  l’organisme  entier  ,  effet  que 
nul  autre  moyen  ne  produit  d’une  manière  si  cer¬ 
taine  et  moins  propre  à  troubler  le  reste  du  trai¬ 
tement  médical.  On  remplit  cette  troisième  indica¬ 
tion  en  prenant  uneyolontéfixe  et  bien  prononcée , 
ét  appliquant  les  mains  ou  le  bout  des  doigts  sur 
la  partie  affaiblie ,  dont  une  affection  chronique 
interne  a  fait  le  siège  de  son  principal  symptôme 
local  ,  comme,  par  exemple,  dans  les  ulcères  an¬ 
ciens,  la  goutte-sereine  ,  la  paralysie  d’un  mem¬ 
bre,  etc.  (i).  Ici  se  rangent  certaines  cures  appa¬ 
rentes  qu’ont  opérées  dans  tous  les  temps  les  ma¬ 
gnétiseurs  doués  d’une  grande  force  naturelle. 
Mais  le  résultat  le  plus  brillant  de  la  communica¬ 
tion  du  magnétisme  à  l’organisme  entier  est  le 
rappel  à  la  yie  de  personnés  plongées  depuis  long- 


(i)  Quoique  petle  opération  de  compléter  localement  la  force 
■vitale,  opération  qu’il  faut  réitérer  de  temps  en  temps ,  ne 
puisse  pas  procurer  de  guérison  durable  lorsque  l’affection  lo¬ 
cale  ,  étant  ancienne ,  dépend,  ce  qui  arrive  toujours ,  d’un 
mal  interne  général ,  cependant  cette  communication  positive 
de  fprce  vitale,  qui  n’est  pas  plus  un  palliatif  que  le  boirè  et  le 
manger  ne  le  sont  dans  la  soif  et  la  faim  ,  n’est  pas  d’un  faible 
secours,  dans  le  traitement  réel  de  l’affection,  entière  par  les 
remèdes  anti-psoriques. 
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témps  dans  nn  état  de  naort  apparenté,  parla  vo¬ 
lonté  ferme  et  bien  tepctue  d’un  homme  plein  de 
force  vitale  (l),  sorte  de  résurrection  dont  f his¬ 
toire  rapporté  plusieurs  exemples  incontestables. 

GCXCH; 

Toutes  ces  méthodes  dè  pratiquer  le  mesmérisme 
reposent  sur  l’afflux  d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  force  vitale  dans  la  corps  du  malade. 
Ëllés  ont  reçu  d’après  cela  le  nom  de  mesmérisme 
positif  (2).  Mais  il  en  existe  une  autre  qui  mérite  le 


(1)  Principalenient  d’un  de  ces  hommes  comme  il  ÿ  en  a 
peu,  qui,  avec  une  constitution  des  plus  robustes,  éprouvent 
pèu  de  propension  pour  lès  plaisirs  de  l’amOur,  peuvent  même, 
sans  beaucoup  de  peine ,  iraposér  tout-à-fait  silencè  à  leurs 
désirs  ,  chez  lesquels ,  pa?  conséquent ,  tous  leè  esprits  vitaux 
subtils,  employés  ailleurs  à  la  sécrétion  du  Sperme ,  sont  dis¬ 
posés  ,  et  en  grande  abondance ,  à  se  communiquer  aux  autres 
hommes  par  l’effet  d’attouchemens  fortifiés  d^une  volonté 
ferme.  Quelques-uns  des  magnétiseurs  guérisseurs  que  j’ai  eu 
occasion  de  coïinâîtré ,  se  trouvaient  placés  dans  éetle  catégorie . 

(2)  En  traitant  ici  de  là  vertu  curative  certaine  et  décîdéè 
du  mesnaérisme  positif ,  jè  nè  parle  pas  de  l’àbus  qu’on  éà  fait 
si  souvent  lor^üè ,  répétant  ces  passes  pèndaôt  dès  déïni^ 
heures  ydés  hèurêS  éntiêres ,  ou  même^dès  journées  ,  On  afnênéi 
chez  dès  personnes  doiït  les  netfs  sont  malades,  cet  ériormè 
reàversèment  de  toute  l’écohomièTumame  qui  porte  le  hèm 
de  soThnàïttbüUsme  état  dans  lequel  l’homme,  soustrait  aü 
monde  des  sens,  semble  appartenir  davantage  à  celui  des  èspritsy 
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nom  de  mesmérisme  négatif,  parce  qu’sellé  produit 
l’effet  contraire.  Ici  se  rapportent  les  passes  usitées 
pour  faire  sortir  un  sujet  de  l’état  de  somnam¬ 
bulisme,  et  toutes  les  opérations  manuelles  dont 
se  composent  les  actes  de  calmer  et  de  ventiler, 
La  manière  la  plus  sûre  et  la  plus  simple  de  dé- 
cliarger,  par  le  mesmérisme  négatif,  la  force  vitale 
àccumulée  en  excès  dans  une  partie  du  corps  d’un* 
sujet  qui  n’a  point  été  affaibli  ,  consiste  à  mouvoir 
rapidement  la  main  droite  étendue ,  à  un  pouce  de 
distance  du  corps  ,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jus¬ 
qu’au  delà  du  bout  des  pieds  (i).  Plus  cette  passé 
se  fait  vite,  et  plus  la  décharge  qu’elle  opère  ëst 
forte.  Elle  peut ,  par  exemple  ^  lorsque  üné  femhaé 
auparavant  bien  portante  (2)  n  été  plongée  dans  uii 
état  de  mort  apparente  par  la  suppréssion  de  ses 
règles  due  àune  commotion  violente,  la  rappeler  à 
la  vie  en  enlevant  la  force  vitale  probablement  accu¬ 
mulée  à  la  région  précordiale, et  rétablissant  l’équi- 


état  extrêmement  contraire  à  la  nature  et  dangereux ,  au  moyen 
duquel  on  à  plus  d’une  fois  osé  tenter  de  guérir  des  maladies 
chroniques. 

(ij  C’est  une  règle  eonriué  que  la  personne  qu’on  veut 
magnétiser,  positivement  ou  négativement,  lie  doit  porter  de 
soie  sur  aucune  partie  de  son  corps.  - 

(a)  Par  conséquent,,  une  passe  négative,  surlont  très:rapide, 
serait  extrêmement  nuisible  à  une  personne  depuis  long-temps 
faible  et  chez  laquelle  la  vie  n’aurait  guère  d’énergie. 
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libre  dans  tout  l’organisme  (i).  De  même  une  lé¬ 
gère  passe  négative  moins  rapide  apaise  l’agitation 
souvent  très-grande  et  l’insomnie  fatigante  qui  ré¬ 
sultent  d’une  passe  positive  trop  forte  pratiquée 
sur  un  sujet  très-irritable. 


,  (t)  Un  jeune  et  robuste  paysan,  âgé  de  dix  années,  fut 
magnétisé,  à  cause  d’une  légère  incommodité ,  par  une  femme 
qui  lui  fît  plusieurs  fortes  passes,  avec  les  bouts  des  deux  pouces, 
à  la  région  précordiale ,  au  dessous  des  côtes  ;  sur-le-cBamp  ^ 
il  tomba  ,  pâle  comme  la  mort,  dans  une  telle  insensibilité  et 
immobilité  que  tous  les  moyens  furent  inutiles  pour  le  rappeler 
à  la  vie  ,  et  qu’on  le  crut  mort.  Je  lui  fis  faire,  par  son  frère 
aîné ,  une  passe  aussi  rapide  que  possible  du  sommet  de  la  tête 
jusqu’au  delà  des  pieds  ;  aussitôt  il  revint  à  lui ,  plein  de  santé 
et  dispos  ,  comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé. 


APPENDICE 


I.  Sur  la  -possibilité  de  V efficacité  des  petites  doses 
homœopathiques. 

CoMMEHT  est-il  possible  que  les  faibles  doses  de 
médicàmens  prodigieusement  atténués  ,  qui  sont 
mises  en  usage  parjes  homœopathistes,  conservent 
encore  de  la  force,  én  aient  niéme  une  grande? 

Teïle  est  la  question  que  font  et  rallopathiste 
habitué  aux  fortes  doses  de  la  médecine  vulgaire, 
et  celui  qui  débute  dans  rèxercice  de  rhomœo- 
pathie. 

Il  me  semble  étrange  qu’on  puisse  douter  de  la 
force  de  ces  doses,  quand  chaque  jour  on  les  voit 
agir  et  remplir  l’objet  qu’on  se  propose  en  y  ayant 
recours ,  c’est-à-dire  effectuer  la  guérison. 

Car  ce  qui  arrive  réellement  doit  au  moins  être 
possible.  - 

Mais  ne  pouvant  se  refuser  à  une  évidence  qui 
saute  aux  yeux,  les  adversaires  de  fhomoéopathie 
essayent  de  la  tourner  en  ridicule. 

Si,  disent-ils,  une  goutte  d’un  remède  étendu  à 
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un  tel  degré  pouvait  conserver  encore  quelque  ac¬ 
tion,  il  suffirait  d’en  faire  tomber  une  dans  le  lac 
de  Genève  pour  qu’ensuite  chacune  des  gouttes  de 
l’eau  du  lac  renfermât  tout  autant  dè  vertu  médi¬ 
cinale,  et  meme  en  contînt  davantage ,  car  la  li¬ 
queur  raréfiante  qui  sert  à  préparer  les  remèdes 
homœopathiques  est  èn  proportion  bien  plus 
exorbitante  eu  égard  à  la  quantité  de  substance 
agissante  qu’elle  renferme. 

A,  cela  je  répondi’ai  que,  quand  on  prépare  un 
remède  homœopathiqué  ,  on  ne  se  contente  pas 
d’ajouter  une  petite  quantité  de  médicament  à  une 
grande  de  liquide  non  médicamenteux ,  ou  tout  au 
plus  de  les  mêler  légèrement  ensemble.  Bien  au  con¬ 
traire,  non  seulement  les  secousses  et  le  frottement 
reiidentle  mélange  plus  intime,  mais  encore,  ce  qui 
est  le  point  capital,  if  résulte  de  là  un  changement 
surprenant,  toüt-â-fait  mcônnu  jusqu’à  ce  jour, 
dans  le  développement  des  forces  dynamiques  de 
la  substance  rnédicinale  qüî  a  été  spumise  à  cette 

élabèration,  ,  = 

Dans  rexemple  qu’on  cite,  il  est  impossible  de 
songer  à  un  mélange  intime. 

Il  en,  serait  dé  même  d’un  volume  bien  moins 
considérable  de  liquide ,  par  exemple  d'un  muid 
d’eau  dans  lequel  on  instillerait  une  goutte  de  mé¬ 
dicament;  nulle  machiné  âu  monde,  quelque  long¬ 
temps  qu’elle  agit,  ne  parviendrait  à  opérer  un 
mélange  uniforme ,  sans  compter  que  les  change- 
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mens  chimiques  qui  ont  lieu  continuellement  dans 
l’eau,  auraient  anéanti  en  quelques  heures  de  temps 
toute  vertu  médicinale  d’une  goutte  de  teinture 
végétale. 

On  ne  réussirait  non  plus  par  aucun  moyen 
mécanique  à  mêler  un  grain  de  poudre  médica¬ 
menteuse  avec  un  quintal  de  farine  pris  en  masse, 
et  de  faire  du  tout  un  composé  si  homogène  que, 
chaque  grain  de  farine  contînt  une  égale  quantité 
de  médicament. 

Hais  le  cas  est  bien  différent  par  rapport  à  la 
préparation  des  médicamens Uiomoeopathiques,  en 
supposant  même,  çe  qui  n’est  pas  vrai,  qu’ils  ne 
soient  que  des  mélanges  ordinaires.  La  quantité  de 
liquide  dont  on  se  sert  pour  étendre  la  teinture 
(cent  gouttes  pour  une  de  cette  dernière)  est  assez 
petite  pour  permettre  qu’un  mélange  exact  et  une, 
répartition  uniforme  s’opèrent  -  en  quelques  ins- 
tans. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  l’égale  diffusion  de 
la  goutte  médicamenteuse  dans  une  grande  quan¬ 
tité  de  liquide  non  médicamenteux,  qui  rend  les 
dilutions  propres  aux  usages  de  i’homœopathie.  Le 
frottement  ou  les  secousses  qu’on  emploie  en  pré¬ 
parant  des  remèdes  déterminent  dans  le  mélange 
un  changement  d’une  incroyable. portée,  et  telle¬ 
ment  salutaire  au  delà  de  tout  ce  qu’on  peut  s’ima¬ 
giner,  que  le  développement  ou  rexaltation  delà 
yertu  dynamique  des  médicameiis,  qui  en  est  la 
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conséquence,  mérite  d’être  mis  au  nombre  des  plus 
grandes  découvertes  de  notre  époque. 

Jusqu’ici  on  n’avait  fait  que  soupçonner,  d’après 
quelques  faits,  le  cbangement  physique  et  le  déve¬ 
loppement  d’énergie  que  le  frottement  produit  dans 
la  matière ,  mais  on  ne  se  doutait  même  pas  des 
effets  surprénans  qui  pourraient  résulter  de  l’ap¬ 
plication  de  la  même  méthode  à  l’exaltation  des 
vertus  dynamiques  dont  les  médiçamens  jouis¬ 
sent. 

Le  peuple  seul  croit  ehcore  à  l’inertie  de  la  ma¬ 
tière,  qui  peut  être  amenée  à  faire  sortir  de  son 
intérieur  des  forces  d’une  énergie  surprenante. 

Le  vulgaire  qui  bat  le  briquet ,  voit  se  former 
des -étincelles  qui  mettent  le  feu  à  l’amadou.  Gom- 
bien  y  a-t-ib  de  personnes  qui  aient  réfléchi  à 
ce  qui  se  passe  alors  ?  Mais  qu’on  batte  le  briquet 
sur  une_  feuille  de  papier,  on  apercevra  bientôt 
sur  celle-ci  de  petites  parcelles  d’acier,  qui  se  sont 
détachées  du  briquet,  à  l’état  de  fusion  et  d’incan¬ 
descence,  par  l’effet  du  choc  de  la  pierre.  Comment 
le  frottement  rapide  de  l’acier  contre  une  pierre  a- 
t-il  pu  produire  une  chaleur  assez  forte  pour  réduire 
cette  substance  métallique  en  gouttelettes  fondues  ? 
Ne  faut-il  paa  une  chaleur  de  3ooo  degrés  du  tbér- 
momètre  de  Fahrenheit  pour  faire  entrer  l’acier  en 
fusion?  D’où  est  venue  cette  énorme  chaleur  ?  Ce 
n’est  point  de  l’air,  car  le  phénomène  a  lieu  tout 
aussi  bien  dans  le  vidé)  sous  le  récipient  de  la  ma- 
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chine  pneumatique.  Elle  est  donc  sortie  des  deux 
corps  frottés  lun  contre  l’autre. 

Mais  l’homme  qui  saisit  un  morcéau  d’acier 
pour  allumer  son  amadou  croit-il  que  ce  corps 
froid  caché  dans  son  intérieur  un  inépuisable  ma- 
gazin  de  chaleur ,  qui  ne  s’en  dégage  que  par  le 
frottement?  î^on,  il  ne  le  croit  pasj  et  cependant  la 
chose  est  vraie. 

Il  n’y  a  que  le  frottement  qui  puisse  faire  sortir 
des  métaux  cette  inépuisable  mine  de  calorique 
latent.Rumford  nous  apprend  qu’on  peut  chauffer 
une  chambre  par  le  seul  mouvement  rapide  de  deux 
plaques, métalliques  frottant  l’ane  contre  l’autre  ^ 
sans  qu’il  soit  nécessaire  d’employer  aucun  dés 
moyens  dont  on  a  coutumë  de  se  servir  pour  ob¬ 
tenir  âu  feu. 

En  effet  le  frottement  exerce  une  influence  si 
puissante  que  non  seulement  il  développe  les  forces 
physiques  internes  des  corps  de  la  nature ,  comme 
le  calorique ,  rôdeur  (i),  etc.,  mais  encore,  ce  qu’on 
avait  ignoré  jusqu’à  présentai!  exalte  à  lin  point 
étonnant  la  puissance  médicinale  des  substances 
naturelles.  ^ 

Il  paraît  que  c’est  moi  qui  ait  découvert  cette 


(i)  La  corne ,  l’iroire ,  les  os  ,  le  calcaire  imprégné  de  pé¬ 
trole  spnt  inodores  par  eux-mêmes  j  mais  dès  qu’on  les  lime 
ou,  qu’on  les  frotte  ,  ils  commencent  à  répandre  de  l’odeur , 
et  finissent  même  par  en  extaîer  une  insupporlafilç, 
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EtFiCACafi  POSiS  HOW^PATSIQTO^ 
4Br«>ièr^  propriété^  dont  rinfluence  est  telle,  qu’à  sa 
faveur  des  substances  auxquelles,  on,  n’avait  jamais 
reconnu  de  propriétés  médicinales,  acquièrent  une 
çnergie  surprenante*. 

Ainsi  l’or,  l’argent,,  le  platine,  le  charbon  de  bois 
sont  sans  action  sur  I  homme,  dans  leur  état  ordi¬ 
naire.  La  personne  la  plus  sensible  peut  prendre 
plusieurs  grains  d’or  battu,  d’argenten  feuilles^  ou 
de  charbon  ,  sans  en  éprouver  le  moindre  effet 
naédicinal.  Mais  du  broiement  continué  pendant 
une  heure  d’un  grain  d’or  avec  cent, grains  de  supre 
de  lait,  en  poudre ,  résulte  une  préparation  qui  a 
déjà  beaucoup  de  vertu  médicinale.  Qu’on  en 
prenne  un  grain  ,  qu’on  le  broie  encore  pendant 
une  heure  avec  cent  grains  de  sucre  de  lait,  et  que 
l’on  continue  d’agir  ainsi  jusqu’à  ce  que  chaque 
grain  de  la  dernière  préparation  contienne  un  qua- 
drilHonièrae  de  grain  d’or,  on  aura  alors  un  médi¬ 
cament  dans  lequel  la  vertu  médicinale  de  i’or  sera 
tellement  développée,  qu’il  suffira  d’en  prendre  un 
grain,  de  le  renfermer  dans  un  flacon,  et  de  le  faire 
respirer  quelques  instans  à  un  mélancolique  chez 
lequel  le  dégoût  de  la  vie  est  poussé  jusqu’au  point 
de  conduire  au  suicide,  pour  qu’une  heure  après 
ce  malheureux  soit  délivré  de  son  mauvais  dé¬ 
mon  et  ait  repris  le  goût  de  la  vie. 

On  voit  déjà  d’après  cela  que  les  prépaFation&dps 
substances  médicinales  par  le  frottement  exigent, 
pour  remplir  les  vues  de  l’homœopathie ,  qu’on  lés 
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d&DDe  à  des  doses  d’autant  plus  faibles  que  les  vertus 
dont  elles  jouissent  ont  été  plus  amplement  et  plus 
complètement  développées  par  ce  procédé. 

Les  substances  médicinales  ne  sont  pas  des  ma¬ 
tières  mortes  dans  le  sens  vulgaire  qudn  attache 
à  ce  mot.  Leur  véritable  essence  est  dynamique, 
au  contraire  ;  c’est  une  force  pure  que  le  frottement 
exercé  à  la  manière  bomœopatbiqùe  peut  exalter 
-jusqu’à  l’infini. 

Cela  est  si  vrai  qu’il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  trop  exalter  les  vertus  des  médicaraens  par  ce 
moyen.  Une  goutte  de  au  trentième  de¬ 

gré  de  dilution,  àchaciin  desquels  elle  a  été  secouée 
vingt  fois,  met  en  danger  la  vie  d’un  enfant  atteint 
de  coqueluche  à  qui  on  la  fait  prendre  ;  tandis  que, 
quand  on  a  donné  deux  secousses  seulement  à 
chaque  flacon,  il  suffit  d’une  dragée  de  la  grosseur 
d’une  graine  de  pavot  qu’on  en  imbibe  pour  pro- 
tiurer  une  guérison  prompte  et  facile. 

IL  Sur  les  sources  de  la  matière  médicale 
ordinaire. 

Après  la  connaissance  de  l’objet  de  la  guérison, 
de  ce  qui  est  à  guérir  dans  les  maladies,  c  est-a-dire 
dans  chaque  cas  morbide  pour  lequel  les  secours 
de  l’art  peuvent  être  réclamés ,  il  n’y  en  a  pas  qui 
-soit  plus  nécessaire  au  praticien  que  celle  des 
instrumens  dont  il  se  sert,  ou  de  ce  que  chaque 
médicament  peut  guérir  d’une  maniéré  certaine. 
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Il  y  a  vingt-trois  siècles  qu’on  ttavaille  à  obtenir 
ce  résultat  et  à  chercher  les  moyens  d’arriver  sûre¬ 
ment  au  but.  Mais  tous  les  efforts  ont  été  inutiles , 
et  l’on  n’ést  pas  pins  avancé  que  le  premier  jour. 

Si  les  millions  de  médecins  qui,  depuis  lors  , 
ont  opéré  dans  ce  sens  avaient  connu  la  marche 
qu’il  faut  suivre  pour  découvrir  les  applications 
curatives  de  chaque  médicament ,  le  travail  serait 
déjà  fort  avancé,  presque  entièrement  achevé 
même,  et  le  peu  qui  resterait  à  faire  n’exigerait 
ni  beaucoup  de  temps,  ni  de  longues  recherches. 

Mais- jamais  on  n’est  entré  dans  la  voie  qui  con¬ 
duit  certainement  ét  sûrement  au  but.  On  né  s’est 
jamais  engagé  que  dans  de  fausses  routes  ,  comme 
chaque  siècle  en  faisait  le  reproche  à  l’autre.  G’êst 
cè  qüe  nous  allons  examiner. 

'  La  première  source  de  la  matière  médicale  ac¬ 
tuelle  est  la  fiction  au  moyeü  de  laquelle  on  a  pré¬ 
tendu  assigner  des  vertus  thérapeutiques  géné¬ 
rales  aux  médicamens. 

Ce  qu’on  lisait  il  y  a  dix-sept  siècles  dans  Diosco- 
ride,  telle  substance  est  dissolvante  ,  incisive  , 
diurétique  ,  sudorifique  j  eniménagogue,  anodine  , 
aiiti- spasmodique,  laxative,  etc;.,  on  le  trouve 
encore  dans  les  matières*  médicales  les  plus  mo¬ 
dernes.  Ce  sont  les  mêmes  énonciations  de  vertus 
générales,  qui  lie  s’adaptent  pas  toujours  aux  sub¬ 
stances  qu’on  en  décore  ,  les  mêmes  assertions 
générales ,  qui  ne  sé  justifient  pas  constamment  au 
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lit  du  malade.  L’expérience  dit  qu’un  médicament 
produit  fort  rarement  dans  le  corps  humain  les 
effets  correspondans  à  la  vertu  thérapeutique  gé¬ 
nérale  qui  lui  est  attribuée  par  les  livres,  et  que, 
quand  il  les  détermine,  le  phénomène  dépend 
d’autres  circonstances ,  ou  du  moins  n’est  qu’un 
effet  palliatif  et  passager  après  lequel  un  résultat 
inverse  arrive  presque  toujours ,  au  grand  détri- 
ment  du  malade. 

,  Si  les  substances  qu’on  décore  du  nom  de  diuré¬ 
tiques  ,  sudorifiques,  emménagogues ,  avaient  paru , 
employées  seules ,  produire  l’effet  annoncé  une 
fois  sur  un  grand  nombre  de  cas ,  et  cela  au  milieu 
d’un  concours  particulier  de  circonstances,  pôur- 
rait-on  partir  de  ce  cas  spécial  pour  leur  attribuer 
d’une  manière  absolue  la  vertu  diurétique,  su¬ 
dorifique  ,  emménagogue  ?  En  raisonnant  ainsi , 
l’homme  qui  ne  se  conduit  avec  probité  que  dans 
dés  occasions  rares  serait  précisément  celui  qu’on 
devrait  honorer  du  titre  d’honnête  homme. 

Est-il  possible  d’admettre  un  tel  renversement 
d’idées?. 

Mais  ces  cas  peu:  communs  ne  prouvent  même 
pas  qu’on  puisse,  dans  certaines  circonstances  rares, 
s’attendre  a  un  résultat  certain  ;  car ,  sur  mille  fois 
qü’unesubstancea  été  donnée,  on  en  citerait  à  peine 
une  où'  elle  l’ait  été  séùle ,  et  presque  toujours  elle  a 
été  administrée  conjointement  avec- d’autres  mé- 
dicameris.  ;  ' 
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Combien  s’èst-il  trouvé  jusqu’à  présent  de  mé¬ 
decins  qui  n’aient  donné  à  leurs  malades  qu’un 
seul  médicament  simple,  et  qui  aient  attendu 
jusqu’à  ce  que  ce  remède  eût  épuisé  son  effet,  en 
évitant  avec  soin  toute  autre  substance  capable 
d’exercer  la  moindre  action  médicinale  ?  Ce  n’est 
jamais  qu’un  mélange  de  plusieurs  médicamens 
que  prescrivent  les  médecins  ordinaires^  Et  quand 
par  hasard  il  leur  arrive  de  donner  une  substance 
simple,  -par  exemple  une  poudre ,  torijours  ont-ils 
soin  d’y  joindre  une  infusion  de  quelque  autre  mé¬ 
dicament,  un  lavement  dont  une  autre  substance 
fait  la  base,  une  fomentation  ou  une  lotion  avec 
des  bérbes  différentes.  Jamais  iis  n’en  agissent  au¬ 
trement.  Ce  péché  héréditaire  est  tellement  enra¬ 
ciné  chez  eux,  qu’ils  rie  peuvent  pas  s’empêcher 
d’y  retomber  à  chaque  instant. 

Le  praticien  vulgaire  fait  valoir  plusieurs  motifs 
pour  justifier  sa  conduite. 

Il  prétend  que  telle  substance,  dont  cependant 
la  vertu  pure  et  particulière  ne  lui  est  pas  connue, 
joue  le  principal  rôle  dans  le  mélange  prescrit  par 
lui,  et  que  l’effet  doit  y  être  rapporté  tout  entier. 
Les  autres  ,  assure-t-il ,  ne  sont  là  que  pour  appuyer 
l’action  du  principal  remède,  pour  le  corriger, 
pour  le  diriger  vers  telle  ou  telle  partie  du  corps, 
absolument  comme  s’il  s’agissait  d’êtres  driués  d’in¬ 
telligence,  de*  bonrie  volonté,  d’obéissancè,  de¬ 
vant  faire  dans  l’intérieur  du  corps  précisément 
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ce  qu’un  docteüt  leur  commande  et  rien  de  plust 
Mais  œs  moyens  accessoires ,  prétendus  adju- 
vans  et  cori-ectifs ,  cessent-ils  donc  à  votre  gré 
d’exercer  la  vertu  médicinale  inconnue  dont  ils 
sont  doués,  et  de  produire,  d’après  les  lois  éter¬ 
nelles  dé  leur  nature  intime ,  des  effets  qu’on  ne 
peut  ni  soupçonner ,  ni  prévoir,  à  moins  que  de’à 
expériences  pures  n’en  aient  dévoilé  l’existence? 

•  î^’est-ii  pas  absurde  d’attribuer  un  effet  à  une 
force  I,  tandis  qu’il  y  en  avait  d’autres  en  jeu  qui 
contribuaient  au  moins  à  le  produire  ,  si  même 
elles  n’en  étaient  la  principale  source  ? 

Il  ne  serait  pas  plus  ridicule  de  venir  nous  dire 
qu’on  a  découvert  un  aliment  d’excellente  qualité 
dans  le  sel  de  cuisine,  qu’on  l’a  prescrit  avec  succès 
à  un  homme  demi-mort  de  faim,  qui  en  a  été  mi¬ 
raculeusement  rassasié  et  restauré  j  et  que  la  for¬ 
mule  a  suivre  en  pareil  cas  est  celle-ci  :  prenez  upe 
demi-Onee  de  sel  marin ,  faites-îa  dissoudre  selon 
les  règles  de  l’art  dans  suffisante  quantité  d’eau, 
à  titre  d’excipient  ou  de  véhicule  ;  ajoutez ,  pouC 
correctif,  un  bon  morceau  de  beurre,  puis,  pour 
adjuvant,  une  livre  de  pain  coupé  par  tranches,  et 
donnez  le  tout  à  la  fois  après  l’avoir  bien  remué.On 
serait  tout  aussi  fondé  à  dire  que  le  sel  fait  la  base 
de  cette  soupe,  ou  que  le  beurre  et  le  pain  ny 
soïit  qu’acCessoires.  Si  ensuite  dans  la  matière  me¬ 
dicale  on  plaçait,  à  la  suite  de  l’article  consacre  au 
sel  de  cuisine,  les  vertus  saturansy  ancilepticum^ 
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restaurans ,  reflcîens,  nuU'iens^  tout  cela  ne  serait 
pas  plus  absurde  qüe  quand  un  médecin  inscrit  en 
première  ligne  sûr  uiie  feuille  de  papier  le  nom 
d’ïine  substance  quelconque  qu’il  dit  être  la  base 
d’un  moyen  destiné  à  pousser  aux  urines  par 
exemple ,  place  ensuite  au  dessous  ceux  de  deux  . 
trois  ou  quatre  autres  médicamens,  dont  il  ignore 
la  véritable  action,  mais  qu’il  n’en  décore  pas 
moins  des  titres  de  corrigens,  dirigens^  cidjmaris; 
excipiens\f  fait  prendre  cette  drogue  au  malade , 
en  lui  permettant  d’aller  et  venir  dans  une  cham¬ 
bre  froide^  lui  prescrit  en  «nême  temps  de  boire  en 
abondance  un  mélange  chaud  et  bien  sucré  de 
petit-lait  et  de  vin  blanc,  et  triomphe  enfin  diu 
succès  étonnant  de  sa  base ,  qui ,  suivant  lui  -,  a  fait 
rendre  au  malade  davantage  d’iirine  qu’à  l’ordi¬ 
naire.  A  ses  yeux,  les  moyens  qu’il  a  joints  à  celte 
ba^  et  le  régime  suivi  pendant  l’usage  du  tout, 
soiffif  des  choses  accessoires  ,  sans  aucune  consé¬ 
quence,  et  qui  n’ont  point  de  part  à- l’événement, 
celui-ci  ne  pouvant  être  attribué  qu’à  la  substance 
mise  en  tête  de  la  formule  ,  et  à  laquelle  il  porte  un 
intérêt  spécial,  souvent  sans  trop  savoir  lui-mêmé 
pourquoi.  C’est  à  la  faveur  de  pareils  éloges  arbi¬ 
trairement  prodigués  à  des  remèdes,  que  tel  oü  tel 
médecin  a’pris  enaffectiohet  auxquelsil  est  fortaisè 
de  pouvoir  attacher  quelque  vertu  positive,  que 
les  qualités  non  méritées  de  diurétiques ,  emméha^ 
gôgues,  résolutifs,  âudorifiques,  expectorans ,  anti- 
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spasmodiques,  s’impatronisent  dans  la  matière  mé¬ 
dicale,  et  y  figurent  comme  autant  de  vérités  qui 

en  imposent  au  peuple  des  imitateurs. 

Ce  serait  donc  sur  le  compte  des  médicamens 
employés  simultanément  qu’il  faudrait  mettre  le 
résultat.  Mais  combien  peu  alors  resterait -il  à 
chacun  de  sa  réputation  usurpée  ,  de  sa  préten¬ 
due  vertu  diurétique ,  sudorifique ,  emménago- 
gué,  etc.  ? 

Il  faut  par  conséquent  reléguer  parmi  les  men¬ 
songes  les  vertus  thérapeutiques  générales  qui, 
depuis  Dioscoride,  jouent  un  si  grand  rule  dàns^ 
nos  matières  médicales  et  les  remplissent  pres¬ 
que  en  entier  (i). 

La  propriété  d’inciser ,  ou. de  résoudre,  et  celle 

(  i)  Quand  on  ne  savait  quelk  vertu  attribuer  aux  médiea- 
méns  ,  on  les  disait  au  moins  évacuans.Hs  devaient^lre  éva- 
cuans  d’une  manière  ou  d’une  autre,  parce  que,  a  après  les 
idées  grossières  qu’on  se  faisait  de  toutes  les  maladies  ,  on  ne 
concevait  pas  qu’on  pût  les  guérir  sans  expulser  un  principe 
morbifique.  Or,  comnie  dans  cette  hypothèse  la  production  et 
la-  durée  des  maladies  dépendent  du  princique  morbifique 
arbitrairement  admis,  on  avait  les 'yeux  ouverts  sur  tous  les 
émonctoires 'du  corps  par  lesquels  les  médicamens  pourraient 
conduire  •  les  principes  morbifiques  au  dehors  ,  et  les  medica— 
mens  étaient  obligés  'de  se  plier  à  cette' manie,  qui  parvenait 
enfin  à  les  distribuer  tous  en  un  certain  nombre  de  catégories.' 
Comme  un  effet  exipulsif  était  ce  qu’on  demandait  surtout 
aux  substances  médicinales ,  elles  avaient  ete  presque  toutes 

obligéesde  prendre  üûrnlequis’y  rapportât.  •  ■ 
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d’exaiter  ou  d’affeibliF  l’irritabilité  reposent  égale* 
ment  surde  vaines  suppositions.  G’était  déjà  une 
pure  hypothèse  ^’il  fût  nécessaire  dans  les  mala¬ 
dies  de  provoquer  inamédiatenaent  l’effet  auquel  ces 
propriétés  font  àliusion.  Or  est-il  raisonnable  d’at¬ 
tribuer  aux  médicamens  des  vertus  qui  n’ont  rien 
de  réel  par  elles-mêmes,  sans  eonipter  que  jamais 
les  substances  auquelles  on  les  attribuait  n’étaient 
proscrites  qu’associées  et  mêlées  avec  d’autres  ?  Il 
est  focile  de  voir  que  toutes  les  assertions  de  ce 
genre  sont  des  mensonges  patens. 

^  Qu’a-O'on  jamais  vu  dans  rintérieiir  du  corps 
dont  un  médicament  ait  procuré  la  résolution  ? 
Par  quels  faits  s’est- on  assuré  qu’il  existe  des 
substances  ayant  la  propriété  dé  dissoudre  une 
partie  vivante  dans  l’organisme  ?  Pourquoi  n-allè- 
giie-t-on  pas  les  preuves  irréfragables  d’une  pa¬ 
reille  p^priété  évidemment  exercée  par  une 
substance  quelconque  ?  Or,  puisqu’il  est  impossible 
d’apercevoir  l’action  mécanique  et  chimique  d’un 
médicJtment  sur  les  parties  vivantes  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’organisrae ,  comment  ne  rougit-on  pas 
au  moins  tl’ériger  ces  hypothèses  en  autant  de 
dogmes  fondamentaux  ?  Quand  il  s’agit  de  ce  qu’un 
honime  peut  entreprendre  de  plus  important  et  de 
plus  grand  au  monde,  la  guérison  de  ses  sembla¬ 
bles,  une  erreur  est  déplorable  à  cause  des  tristes 
résultats  quelle  peut  entraîner, mais  le  mensonge 
devient  un  véritable  crime.  .  ‘  • 
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ït  OÙ,  dans  l’intérieur /vivant  que  nos  regards 
ne  peuvent  apercevoir  ,  y  a-t-il  quelque  chose,  soit 
à  résoudre  soit  à  inciser,  que  Yorganisme humain 
ramené  à  la  santé  par  un  médicament  bien  choisi 
n’ait  pas  le  pouvoir  de  dissoudre  lui-méme  en  casi 
de  besoin? 

D’ailleurs  ce  qu’on  dit  etre  dans  intérieur  qui 
réclame  une  force  disolvante  agissant  du  dehors  , 
es;iste.t.il  réellement?  Soeinmerrîng  n’a-t-il  pas 
prouvé  que  les  glandes  toméfiées  qu’on  regardait 
depuis  un  temps  immémorial  eomnie  obstruées, 
se  font  remarquer  ,  au  contraire,  par  le  calibré 
énorme  de  leur  vaisseaux  ?  Les  expériences  faites 
sur  des  sujets  bien  portans  avec  la  méthode  de 
Ræmpf  n’ont-elles  pas  démontré  que  les  déjections 
horribles  dont  ce  médecin  adraettait  l’existence, 
comme  cause,  dans  presque  toutes  les  maladies 
chroniques  ,  étaient  le  produit  même  deslavemens 
sans  nombre  qu’il  prescrivait  d  administrer?  Ce¬ 
pendant  il  fut  un  temps  où  tous  les  médecins,  adop¬ 
tant  les  idées  dé  Kæmpf,  et  ns  voyant  dans  la  plupart 

des  maladies  que  des  obstructions  des  capillau'es 
du  bas-ventre ,  accablaient  leurs  pauvres  malades 
de  layemens  multipliés  au  point  de  les  conduire 
jusque  sur  le  bord  de  la  tombe. 

Mais  ,  en  admettant  même  comme  une  ebose 
l'rale  qu’il  puisse  y  avoir  quelque  chose  à  inciser 
ou  à  résoudre  dans  le  corps  humain  malade,  quel 
est  celui  qui ,  en  cas  de  guérison,  a  vu  les  médica- 
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mens  opérer  cette  résolution  dans  l’intérieur  du 
corps  d’une  manière  immédiate ,  et  tellement  à 
eux  seuls,  que  la forceVitale,  à  laquelle  il  appartient 
d’ailleurs  de  dominer  toutes  les  fonctions  de  Tor- 
ganisme,  soit  demeurée  spectatrice  oisive  de  l’opé¬ 
ration,  qu’elle  ait  laissé  la  substance  médicinale 
travailler  sur  la  partie  prétendue  obstruée  bu 
endurcie  comme  un  tanneur  sur  des  peaux  ? 

On  lit  dans  un  recueil  périodique  que  l’usage 
du  calomélas  fit  cesser  un  vomissement  chronique 
habituel  après  le  repas  ;  l’auteur  prétend  hardk 
ment  que  la  maladie,  dépendait  d’une  induration 
de  l’estomaè  et  du  pylore,  sans  s’appuyer  d’aucune . 
preuve,  uniquement  dans  la  vue  de  pouvoir  attri¬ 
buer  au  calomélas  une  vertu  dissolvante  absolue 
et  lui  faire  honneur  de  la  guérison  ,d’un  mal  qui 
est  aussi  rare  qu’incurable.  Un  autre  suppose  , 
d après  des  pesanteurs  et  des  spasmes  d’estomac, 
des  rapports  et  des  voraissemens,  qui  existaient 
chez  son  malade,  que  celui-ci  était  atteint  d’une 
lésion  organique,  squirrhe  ou  induration  de  l’es¬ 
tomac;  et  comme  l’affection  se  dissipa  par  le  long 
us^age  d’une  tisane  de  chiendent,  à  laquelle  fut 
joint  sans  doute  un  changement  de  régime  et  de 
genre  de  vie,  il  croit  prouver  parla  que  le  chien¬ 
dent  a  la  vertu  de  résoudre  les  squirrhosités  de 
restGraac.  Mais  des  pesanteurs  d’estomac,  des  rap¬ 
ports,  des  vomissemens  après,  le  repas  ,  même 
datant  de  loin,. ne  sont  pas  une  chose  rare  ;  ces 
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symptômes ,  qui  cèdent  souvent  avec  promptitude 
à  un  changement  de  régime ,  ne  sont  point  une 
preuve  de  l’existence  d’un  squirrhe  ou  d’une  indu¬ 
ration  de  l’estomuc.  Il  faut  des  symptômes  bien 
autrement  graves  pour  attester  la  présence  de  cette 
maladie. 

Mais  tel  est  l’usage  admis  d’ériger  un  médicament 
en  remède  dissolvant,  résolutif,  etc,,  sans  qu’il 
en  ait  le  moindre  droit,  par  pure  conjecture,  et  en 
supposant  hardiment  l’existence  d’une  affection 
interne  dont  il  n’y  a  jamais  eu  aucune  trace., 

La  seconde  source  des  vertus  assignées  aux  nié- 
dicamens  dans  les  matières  médicales,  semblerait 
avoir  des  fondemens  plus  solides  que  la  précédente. 
Elle  consiste  à  dériver  les  propriétés  de  ces  sub¬ 
stances  des  qualités  physiques  qui  les  caractéri¬ 
sent.  Mais  nous  allons  voir  que  cette  source  est 
également  impure. 

Je  ne  rappellerai  pas  la  folie  de  ces  anciens  mé¬ 
decins  qui  fondaient  les  vertus  curatives  des  dro¬ 
gues  médicinales  sur  leur  forme  et  leur  couleur, 
en  un  mot  sur  la  doctrine  des  signatures;  qui 
croyaient  Torchis  propre  à  ranimer  la  virilité 
éteinte ,  parce  que  sa  racine  porte  deux  bulbes 
grossièrement  semblables  à  des  testicules,  le  cür- 
cuma  utile  dans  la  jaunisse  ,  parce  qu’il  est  jaune, 
les  ÜjQVLv&  àQ  Vhjpericumperforatum  efficaces  dans 
plaies  et  les  contusions,  parce  qu’il  en  découle  un 
suc  rouge,  etc.  Je  laisse  toutes  ces  futilités  de  côté, 
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qïioiqu’on  en  retrouve  encore  dés,  traces  jusque 
dans  les  matières  médicales  les  plus  récentes. 

Je  veux  seulement  parler  des  ridicules  tentatives 
qu’unt  faites  même  les  modernes  pour  deviner  les 
vertus  des  médicamensd’après  rôdeur  eÆ  la  saveur. 

On  a  cru  en  effet  pouvoir  juger  par  le.nêz  etle 
palais  de  la  manière  dont  les  substances  médici¬ 
nales  doivent  agir  sur  le  corps ,  et  cette  prétention 
a  également  fait  créer  des  expressions  tbérapeu- 
tiques  .générales. 

•Les  liantes  qui  ont  une  saveur  amère  doiv^^t, 
décréta-t-on,  avoir  une  seule  et  même  maoière  d’a¬ 
gir,  uniquement  parce  que  leur  saveur  est  amèi^. 

Mais  quelle  immense  variété  n’y  a-t-il  pas  déjà 
entre  les  saveurs  amères  ?  Et  cette  infinité  de  nuan¬ 
ces  n’annonce-t-elle  pas  que  l’effet  ne  doitqîoiût 
être  le  même  non  plus? 

Cependant  comment  la. saveur  amère  en.général 
est-elle  arrivée  à  l’honneur  que  lui  attribuent  les 
matières  médicales  et  les  médecins  praticiens,  de 
prouver  l’existence,  dans  les  médicamens  qui  la 
possèdent-,  des  vertus  tonique  et  stomachique,  et 
de  démontrer  qu’ils  ont  tous  des  effets  uniformes 
et  identiques,  de  manière  que,  suivant  cette  asser¬ 
tion  arbitraire ,  tous  les  amers  ne  doivent  être  que 
toniques  et  stomachiques  ? 

&i  quelques-uns  d’entre  eux  ont  en  outrela  puis¬ 
sance  spéciale  d’exciter  des  maux  de  cœur ,  du  dé¬ 
goût,  des  pesanteurs  d’estomac,  des  .envies  de  vo- 
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mip,  ehez  ks  personnes  bien  portantes,  et  par 
conséquent  de  guérir  homoeopatbiquement  lesin- 
comiBodités  de  cette  espèce:,  ehacune  de  ces  sub?- 
stances  n’en  possède  pas  njoina  encore  des  vertus 
médicinales  particulières >  tout-à-Éait  difFérentes  et 
inaperçues  jusqu’à  ce  jour ,  qui  sontsouvent  beau¬ 
coup  plus  iraportantes  que  eelks  en  raison  des- 
quelies  on  les  rapproche  les  unes  des:  autres.  Par 
conséquent,  prescrire  indistinctement  les  amers 
l’un  pour  l’autre,  les  mêler  ensemble  sans  choix 
dans  une  seule  formule^et  les  englober  tous,  sous 
le  nom  collectif  d’amers ,  comme  médicamens  sans 
nul  doute  identiques,,  une  pareille  conduite  décèle 
la  plus  aveugle  routine. 

Si,  prenant  à  la  lettre  cette  décision  dictatoriate 
de  la  matière  médicale  et  delà  thérapeutique^/on 
considérait  raraertuine  comme  suffîsantseule  pour 
assurer  d’une  manière  absolue  la  possession  du 
pouvoir  de  fortifier  et  d’activer  la  digestion',  alors 
la  coloquinte,  Ja  seille,  l’agaric,  l’angusture,  la 
saponaire,  le  galé,  le  lupin,  l’acide  hydrocyanîque, 
rüpas,etc.,  en  leur  qualité  d’amers,  auraient  droit 
à  se  faire  ranger  dans  la  classe  des  toniques  et  des 
stomachiques. 

On  voit,  d’après  cela,  combien  ks  assertions 
de  la  matière  médicale  ordinaire  sont  arbitraires 
et  peu  raisonnées ,  combien  elles  se  rapprochent 
du  pur  mensonge.  Et  quel  crime  que  de  fonder  k 
traitement  des  malades  sur  des  mensonges  ! 
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On  a  trouvé  une,  saveur  amère  et  astringente  à 
l’écorce  de  quinquina.  C’en  fut  assez  pour  faire  ju- 
ger  de  ses  vertus  inhérentes.  Dès  lors  toutes  les 
substances  à  saveur  amère  et  styptique  durent 
avoir  les  mêmes  propriétés  médicinales  que  le 
quinquina.  Telle  est  la  précipitation ,  tels  sont  les 
préjugés  avec  lesquels  on  a  établi  le  mode  d’ac¬ 
tion  des  médicamens  sur  le  corps  humain  !  Et  ce¬ 
pendant  c’est  un  mensonge  que  l’écorce  de  saule  , 
qu’un  mélange  d’aloès  et  de  noix  de  galle  jouissent 
des  mêmes  vertus  médicinales  que  le  quinquina. 
Combien  n’a-t-on  pas  déjà  préconisé  de  ces  quin¬ 
quinas  factices  ou  indigènes,  dont  la;  prétendue 
efficacité,  sobdisant  égale  à  celle  de  l’écorce  du 
Pérou,  n’a  pas  manqué  de  gens  à  foi  robuste  pour 
y  croire! 

Voilà  comment  la  santé  et  la  vie  des  hommes 
ont  été  livrées  au  caprice  de  quelques  brouillons, 
dont  l’imagination  faisait  tous  les  frais  de  ce  qu’on 
appelait  la  matière  médicale. 

On  a  opéré  sur  les  odeurs  de  la  même  manière 
que  sur  les  saveurs.  Une  foule  d’odeurs  prodigieu¬ 
sement  différentes  les  unes  des  autres  ont  été  réu¬ 
nies  ensemble  sous  l’appellation  commune  ^aro¬ 
matiques^  afin  que  l’on  pût  a  son  aise  leur  attribuer 
unmême.mode  d’actionmédicinale.  Tous  les  corps 
englobés  dans  cette  vaste  catégorie  furent  érigés 
d'une  manière  absolue,  en  excitans,  nervins,  ré¬ 
solutifs,  etc.  ï 
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Ainsi  ie  plus  imparfait,  des  sens  de  l’homme  po¬ 
licé,  celui  qui  occasione  le  plus  d’erreurs  (i),  celui 
pour  lequel  nos  langues  ont  le  moins  de  mots  pro¬ 
pres  à  exprimer  les  nuances  diverses  de  ses  impres¬ 
sions,  est  précisément  celui  qu’on  prétend  suffire 
pour  faire  apprécier  l’aciion  des  substances  médi¬ 
cinales  sur  le  corps  humain,  tandis  que  tous  nos 
sens  réunis  sont  insuffisans  ,  même  avec  l’appli¬ 
cation  la  mieux  soutenue,  pour  nous  révéler  le  plus 
important  de  tous  les  secrets  dé  la  nature. 

Ou  bien  le  muguet,,  la  menthe  crépue,  l’angé¬ 
lique,  l’arnica,  le  sassafras,  la  serpentaire ,  le  santal 
blanc,  la  coriandre,  la  camomille,  etc.,  doivent-ils 
avoir  les  mêmes  vertus  médicinales,  parce  qu’il 
plaît  aux  auteurs  des  matièifes  médicales  de  dire 
que  toutes  ces  substances  sont  simplement  aro¬ 
matiques? 

Entasser  ainsi  pêle-mêle  des  médicamens  qui 
diffèrent  tant  les  uns  des  autres,  et  auxquels  leur 
manière  d’agir  sur  l’organisme  donne  tant  d’impor¬ 
tance,  n’est-ce  pas  imprimer  à  la  matière  médi¬ 
cale  le  "cachet  d’une  ignorance  présomptueuse  et 
sans  conscience? 

Le  dernier  des  ouvriers  ne  se  donne  pas  ainsi  le 
■  ridicule  de  vouloir  imaginer  le  but  et  la  manière 


■  (i)  Les  médicamens  les  plus  violens ,  la  belladonne  ,  la  digi¬ 
tale,  le  tartre  stibiéjlWsenie,  etc.,  n’ont  presque  pas  d’cr- 
deur. 
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d’agir  des  matériaux  et  outils  qu’il  emploie.  On 
commence  toujours  par  essayer  un  moyen  dont  on 
veut  faire  usage  sur  une  petite  partie  de  Tobjet  à 
rélaljoration  duquel  il  doit  servir,  afin  de  constater 
les  changemens  qui  peu  vent  résulter  de  son  action, 
avant  de  rappliquer  a  des  travaux  en  grand ,  où 
une  méprise  entraînerait  des  dommages  considé- 
rables.  Le  blanchisseur  a  essayé^ sur  quelques  mor¬ 
ceaux  d’étoffe  la  propriété  dont  le  chlore  jouit 
d’anéantir  toutes  les  couleurs  végétales  j  avant 
d’exposer  des  magasins  entiers  de  marchandises 
aux  ravages  qu’aurait  pu  .y  occasioner  une  sub¬ 
stance  si  destructive.  Avant  de  préférer  ,1e  fil  de 
chanvre  à  celui  de  lin,  le  cordonnier  s’élail  assuré 
qu’il  a  plus  de  solidité,  qu’il,  résiste  mieux  aux 
causes  de  destruction ,  et  qu’il  possède  à  un  plus 
haut  degré  la  propriété  de  se  renfler  par  rhuraidité 
dans  les  trous  du  cuir.  Et  cependant  ce  n’est  qu’un 
cordonnier!  , 

Mais,  l’orgueilleuse  médecine,  c’est  unique¬ 
ment  d’après  de  trompeuses  et  superficielles  appa¬ 
rences,  d’après  des  opinions  arrêtées  d’avance, 
d’après  des  jugemens  entachés  d’illusion,  d’erreur, 
GU  au  moins  de  précipitation,  qu’on  procède  à 
l’action  la  plus  grave  qu’un  bomme  puisse  exercer 
sur  son  semblable ,  à  une  action  de  laquelle  dé¬ 
pendent  la  vie  et  la  mort  d’un  individu ,  souvent 
même  le  bonheur  ou  l’infortune  de  familles  en¬ 
tières! 
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La  chimie  s’est  arrogé  aussi  le  pouvoir  dé  faire 
connaître  les  vertus  thérapeutiques  générales  des 
médicaîn  ens.  PÆais  nous  allons  voir  que  cette  troi¬ 
sième  source  de  la  matière  médicale  ordinaire  n’est 
pas  plus  pure  que  les  deux  précédentesi 

Il  3/  a  un  siècle,  depuis  Geoffroy,  qu’on  s’adresse 
à  la  chimie  pour  obtenir  d’elle  les  éclaircissemens 
relatifs  à  la  matière  médicale,  auxquels  on  n’a  pu 
arriver  par  d’autres  voies. 

Je  ne  dirai  rien  dés  hypothèses  purement  théo¬ 
riques,  dont  les  partisans,  à  l’exemple  de  Baumes, 
Steffeîîs  et  Burdach,  soutiennent  que  tel  ou  tel 
des  principes  élémentaires  d’un  médicament  est  la 
seule  chose  qu’il  y  ait  en  lui  de  médicinal,  et  d’a¬ 
près  cela  lui  assignent  des'vertus  médicinales  avec 
une  aisance  et  une  promptitude  qu’on  ne  se  lasse 
pas  d’admirer.  Comme  il  ne  faut  pour  cela  ni 
consulter  la  nature ,  ni  invoquer  l’expérience ,  ni 
faire  aucun  essai  sur  l’homme  vivant,  et  qu’il  suf¬ 
fit  de  mettre  la  bride  sur  le  cou  à  rimagination, 
l’édifice  est  bientôt  achevé. 

Je  veux  parier  ici  des  efforts  consciencieux  que 
les  modernes  ont  faits  pour  arriver,  avec  le  secours 
de  la  chimie  organique ,  à  la  découverte  des  vrais 
et  purs  effets  des  médicamens,  dont  on  sentait 
bien  que  la  connaissance  manquait  tout'à-fait  à  la 
matière  médicale  vulgaire. 

Faire  de  la  chimie,  cette  science  qui  produit 
souvent  des  miracles  sous  nos  yeiix,  îa  base  ou  la 
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source  des  notions  positives  de  la  matière  médi¬ 
cale,  était > une  idée  bieiu  plus  raisonnable,  en 
apparence,  que  -  toutes  celles  dont  nous  avons 
parlé  jusqu’ici.  Aussi'  séduisit-elle  beaucoup  de 
personnes,  principalement  parmi  ceux  qui  n’a¬ 
vaient  aucune  connaissaneepositive,.  soit  en  chi¬ 
mie  ,  à  laquelle  ils  demandaient  beaucoup  plus 
qu’elle  ne  peut  donner.,  soit  en  médecine,  dont  iis 
ignoraient  les  vrais  besoins  ^  ?soit  même  dans  l’une 
et  l’autre'  à  la  fois. 

La  cjhimie-  organique  ne  peut  extraire  des  ma¬ 
tières  animales  quedes  parlies-mortes,'  qui  varient 
dans  leur  manière  de  se  comporter  à  l’égard  des 
réactifs  chimiques.  Mais  ce  ne  sont  pas  ces  maté¬ 
riaux  immédiats  qui ,  dans  la  guérison  des  mala¬ 
dies  ,  agissenttelsque  le  chimiste-  nous  les  montre 
après  les  avoir  séfDarés.  Les  parties  que  la  chimie 
retire  de  la  chaiR  musculaire,  savoir  :  la  fibrine,  la 
lymphe  coagulable,  la  gélatine  et  divers  sels, -dif¬ 
fèrent  infiniment  de  ce  que  le  muscle  vivant  et 
irritable  étaitj,chez-  l’homme  sain  ou  malade,  quand 
il  jouissait  de  toute  son  intégrité  organique  ;  ce 
que  le  chimiste  en  a  détaché  n’a  pas  même  l’ana¬ 
logie  la  plus  éloignée  avec  lui.  Quelle  conclusion 
tirer  de  ces  parties  mortes,  qui  puisse  s’appliquer 
à  l’organisme  vivant,  ou  à  ce  que  les  médicameiis 
auraient  pu  produire  en  elles  lorsqu’elles  faisaient 
partie  du  cercle  de  la  vie?  La  digestion,  cette  sur¬ 
prenante  conversion  des  substances  les  plus  hété- 
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rogènes  en  un  liquide  propre*  à  réparer  les  pertes 
des  organes  si  prodigieusement  diversifiés  du 
corps;  humain ,  s’expiiqoerait-*-elle  par  la  présence 
d’un  peu  de  soude  et  de  quelques  phosphates  dans 
le  suc  gastrique?  Ce  que  la  ohimie  décoùvrê  dans 
ce  suc  rend-il  raison  des  altérations  mbrbides  de 
la  digestion  et'  de:  la  nutrition '“à  tel’ point  qu’on 
puisse  établir  làîdëssus  “une  méthode  dè  traiteTuent 
digne  d’inspirer  là  confiance? 

De  même  les  principes  immédiats^ qùëdâ  chimie 
organique  retire  des  plantes ihédiçinaleR  h’offrent 
rien,  ni  dans  leur  odeur,  ni fiansieuP  saveur,  qui 
puisse  expriraer  et '  .mettre  iaTr  qoiir  ce§  effets  si 
différens  que  des  cremrèdes*  végétaux  prôdùisent ,  et 
surtout  cette  influence  qu’ils  exercent  sur  la  ma¬ 
nière  d’agir  etfle*  sentir  deJ’hbmme'  en  ?  santé  et  en 
maladie.  -  -  ^  - 

L’huile  .essentielle ,  l’eau -distillée  bu^  da  résine 
qu’on  tire  d’une  plante^-  mbstpasde-priabipe  actif 
du  végétal.  Ce*  principe  habitait  -sëuîerbênt  d’une 
manière  invisible  dans  les  matériaux  q-ue'la  chimie 
a  isolés,  et. il  n’est  point pacdui-rndrae^susceptible 
de  frapper >nos  sens.  Ses  effets  ne  deviennent  ap¬ 
préciables  pour  mous  que  quand  l’eau  distillée, 
l’huile  essentielle,  la  résine,  ou  surtout  la  plante 
eile^même,  est  prise  par  un  homme  vivant,  sur 
l’organisme  sensible  duquel  elle  agit  d’une  manière 
dynamique  et  virtuelle. 

Quelle  importance  médicale  poiirraieut  avoir  les 
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autres  principes  qu’on  extrait  des  végétaux,  la 
fibre  végétale,  les  terres  ,  les  sels,  la  gomme ,  l’ai- 
buniine , etc. ,  qu’on  rencontre  à  très-peu  de  chose 
près  les  mêmes  partout,  meme  dans. les  plantes  les 
plus  différentes  les  unes  des  autres  sous  le  rapport 
de  leurs  propriétés  médicinales  ?  Est-ce  que  la  pe¬ 
tite  quantité  d’oxalate.  de  chaux  dont  la  chimie 
constate  l’existence  dans  la  rhubarbe ,  peut  annon¬ 
cer  que  cette  substance  produit,  chez  l’homme 
bien  portant,  une  altération  de  sommeil,  avec  une 
singulière  chaleur  générale,  sans  soif,  et  qu’elle  est 
susceptible  de  guérir  les  états  maladifs  analogues? 

Quelle  donnée  tous  ces  piâncipes  immédiats, 
avec  quelque  soin  qu’on  procède  à  leur  extraction 
chimique,  peuvent-ils  nousfournir  sur  la  vertu  qu’a 
chaque  plante  de  produire,  dans  Je  corps  humain, 
une  modification  virtuelle  particulière ,  qui  modi¬ 
fie  sa  manière  de  sentir  et  d’agir? 

Le  chimiste  Gren ,  qui  ne  savait  pas  un  mot  de 
médecine,  et  dont  le /Traité  de  pharmacologie  four¬ 
mille  d’assertions  lesplus  hardies ,  voulait  persua¬ 
der  aux  médecins  qu’on  ne  peut  connaître  la  raa- 
.  nière  d’agir  des  médiearnens  qu’autant  qu’on  a  été 
informé  par  la  chimie  de  la  nature  des  principes 
çonstituans  qui  dominent  en  eux. 

Eh!  que  nous  apprend  donc  la  chimieirégard  des 
principes  immédiats  morts  des  médiearnens?  Elle 
nous  fait  uniquement  connaître  le  rôle  qu’ils  jouent 
dans  ses  propres  opérations  ;  elle  nous  enseigne  la 
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manière  dont  ils  se  comportent  avec  tel  ou  telréacr 
tif,  et  ce  qui  fait  qu’on- doit  les  appeler  gomme- 
résine,  albumine  ,  mucus ,  terres ,  sels,  etc.  ,  toutes 
choses  fort  indifférentes  pour  le  médecin.  Ges  dé¬ 
nominations  ne  disent  rien  de  ce  que  le  :;yégétal 
ou  le  minéral ,  chacun  suivant  le  caractère  propre 
de  son  invisible  nature  virtuelle ,  peut  produire-, 
en  fait  de  changemehs  ,  dans  la  manière  de  sentir 
et  d’agir  de  l’homme  vivant.  Et  cependant ,  c’est 
uniquement  là-dessus  que  repose  i  art  de  guérir, 
tout  entier!  Il  n’y  a  que  les  effets  provoqués  par 
l’esprit  agissant  de  chaque  substance  médicinale 
appliquée  à  l’homme  ,  qui  puisse  éclairer  le  mé¬ 
decin  sur  la  sphère,  d’activité  des  médicamens  ,  et 
lui  indiquer  les  résultats  curatifs  auxquels  chacun 
d’eux  peut  conduire.  Il  ne  tire  aucune  lumière  à 
eet  égard  des  noms  imposés  aux  principes  immé¬ 
diats  que  la  chimie  en  extrait ,  et  qui  sont  à  peu 
près  les  mêmes  dans  la  plupart  des  plantes. 

Ainsi ,  la  chimie  petit  bien  nous  apprendre  que 
le  calomel  est  compose  de  huit-a  dix-  parties  de 
mercure  et  d’une  de  chlore  réunies  par  la  subli¬ 
mation  ,  et  qu’il  noircit  quand  on  le  broie  avec 
de  l’eau  de  chaux  ;  mais  la  chimie;,  comme  telle , 
ne  sait  et  ne  peut  pas  nous  apprendre  qu’il  excite 
•chez  l’homme  une  abondante  salivation,  accom¬ 
pagnée  d’une  puanteur  particulière  de  1  haleine. 
Cet  effet  dynamique  du  mercure  doux  sur  iç 
corps  humain  ne  nous  est  révélé  que  par  ra^pli- 
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cation  médicinale  qu’on  en  fait  et  l’observation 
des  effets  qui  résultent  de  son  action  sur  l’orga¬ 
nisme  vivant.  L’expérience  peut  donc  seule  pro¬ 
noncer  relativement  'à  l’influence  dynamique  des 
médicaraens  sur  nous,  c’est-à-dire  à  leurs  vertus  mé¬ 
dicinales  ;  et  la  chimie  esttout-à-fait  impuissante 
sous  ce  rapport,  puisqu’elle  n’opère  jamais  que  sur 
des  substances  organiques  en  conflit  les  unes  avec 
les  autres.  -  .  r 

La  chimie  peut  bien  nous  apprendre  une  chose 
fort  peu  importante  à  savoir,  que  les  feuilles  de 
la  belladonne  ont  à -peu  près  les  mêmes  principes 
constituant  que  celles -du  chou  rouge  et  d’une 
foule  d’autres  plantes;  qu’on  en- obtient  de- l’albu¬ 
mine  ,  du  gluten ,  de  *  l’extractif,  de  la  résine 
verte  ,  un  acide,  de  la  potasse,  de  la  chaux,  de  la 
silice,  etc. Mais  si  cette  connaissance  des  matériaux 
predominans  ,J3eis:  que  la  chimie  nous  lesprocure 
au  moyen  des .  réactifs  ;  pouvait  servir  à  déter¬ 
miner  l’activité  médicinale  des  médicaraens,  il 
s  ensuivrait'jqiéon  pourrait  manger  une  salade  de 
feuilles  de-hplladonne  isans  plus  d’inconvénient 
qu  une  saladejde  chou  ,  rouge.  Est-ce  là  ce  que 
prétend  le.  chimiste?  ..Cependant’,  si  la  chimie 
s  arroge  Je. pouvoir  de.^déterminer  les  vertus  mé¬ 
dicinales  des  corps  naiurels  d’après  les  principes 
immédiats  que  l’analyse  y.  fait  reconnaître,  elle  ne 
peut  pas  se  dispenser,  quand  ses  réactifs  lui  in¬ 
diquent  l’existence  de  principes  semblables  ,  d’ad- 
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mettre  aussi  l’identité;  de,  l’action  médicinale,  et 
elle  doit  par  conséquent  déclarer  que  le  chou 
rouge  et  la  belladonne  sont  tous  deux  ou  des 
plantes  également  innocentes  ou  des  végétaux 
également  vénéneux  ;  ce  qui  met  parfaite  ment  en 
évidence  le  ridicule  de  -ses.  prétentions,  et  démontre 
de  la  manière  la  plus  claire  son  incompétence  à 
prononcer  sur  les  propriétés  médicinale  s  des  corps. 

Les  partisans  du  système  que  je  cambats  ne  s’a¬ 
perçoivent  donc  pas  qu’on  ne  peut  obtenir  de  la 
chimie  que  des  notions  chimiques  sur  la  présence 
de  tel  ou  tel.  principe  matériel  dans  tel  ou  tel  corps 
de  la  nature.,  qu’elle, ne  voit  par  conséquent  que 
des.êtres_  chimiques  ,  dans  tous  ees^  principes  ? 
L’analyse  indique  bien  la  manière  dont  ils  se  com¬ 
portent  envers: les  réactifs;  mais  c’est  là  toute  la 
portée  de  son  cercle  d’action  i,- et  equant  à  ce  qui 
con«erne  le  changement  dynamique,  qu’une  sub¬ 
stance  médicinale  mise  en.  contact  avec,  le  corps 
vivant  peut  apporter  dans  la'  manière  :  dont  ce 
dernier  sent  et  agit ,  voilà  ce  qu’elle  ne,  -  découvre 
ni  dans  ses  cornues,,  ni  dans  ses  a-écipiens. 

En  général ,  toute  science,  quelconque  ne  peut 
juger  que  des  objets  de  son  ressort.  C’est  folie  que 
d’attendre  d’elle  des  lumières  sur  des  sujets  ap¬ 
partenant  à  d’autres  sciences. 

Il  entre  dans  le  domaine  de  l’hydrostatique  de 
faire  connaître  exactement  la  différence  de  pesan¬ 
teur  spéciâque  entre  l’or  pur  et  l’argent  fin  ;  mais 
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elle  ne  s’arroge  pas  le  droit  de  déterminer  la  valeur 
respective  que  ces  deux  métaux  doivent  avoir 
dans  les  transactions  commerciales.  Elle  ne  peut 
dire  si,  à  poids  égal,  la  valeur  idéale  de  l’or  est 
douze,  treize  ou  quatorze  fois  supérieure  à  celle 
de  l’argent,  en  Europe  ou  en  Chine,  la  rareté  de 
l’un  ou  de  l’autre  dàns  le  commerce  étant  la  seule 
circonstance  qui  établisse  cette  proportion. 

De  même ,  qüelqu  e  nécessaire  qu’il  soit  au  véritable 
agroriorae  de  connaîtré  exactement  la  forme  des 
plantés ,  et  de  savoir  les  distinguer  les  mies  des 
autres  d’après  leurs  parties  extérieures,  cepen¬ 
dant  la  botanique,  qui  lui  procure  ces  notions 
indispensables,  ne  lui  apprendra  jamais  si  tel  ou 
tel  végétal  est  propré  ou  non  à  la  nourriture  des 
brebis  ou  des  porcs  ;  elle  ne  lui  fera  jamais  savoir 
quelle  graine,  quelle  racine  donne  plus  de  force  au 
cheval,  engraisse  plus  sûrement  le  bétail. le 
système  de  Tournefort  ou  de  Linné,  ni  la  méthode 
de  Haller  ou  de  Jussieu,  ne  l’éclairent  à  cet 
égard.  Il  n’acquiert  les  lumières  dont  il  a  besoin 
que  par  des  expériences  comparatives  faites  avec 
soin  sur  les  différens  animaux. 

Chaque  science  ne  peut  discuter  que  les  objets 
qui  rentrent  dans  son  domaine. 

Que  trouve  la  chimie  dans  l’aimant  naturel  et 
dans  iaimâût  artificiel?  Elle  ne  trouve  dans  le 
premier  qu’un  riche  minéral  de  fer ,  intimement 
uni  avec  de-  la  silice  ,  souvent  aussi  avec  du  man- 
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ganèse  ,  et  dans  le  second  que  du  fer  pur.  L’ana- 
ijse  même  la  plus  délicate  ne  lui  fait  pas  découvrir 
la  moindre  trace  de  la  vertu,  magnétique  ,  qui  est 
pourtant  si  puissante.  . 

Mais  une  autre  science,  la  physique,  démontre 
par  ses  expériences  que  cette  force  réside  dans  la 
pierre  d’aimant  et  dans  l’aimant  artificiel;  elle  dé¬ 
voile  les  propriétés  physiques  du  magnétisme; 
elle  montre  les  rapports  qui  existent  entre  lui  et 
le  monde  extérieur  ;  elle  lait  connaître  l’attraction 
qu’il  exerce  sur  le  fer  ,  le  nickel  et  le  cobalt  ;  elle 
décquvre  la  tendance  d’une  des  extrémités  de  1  ai¬ 
guille  aiinantée,à,se  diriger  vers  le  nord;  elle  cons¬ 
tate  la  déclinaison  de  cette  aiguille ,  soit  vers  l’est , 
soit  vers  l’ouest ,  à  des  époques  et  dans  des  ré¬ 
gions  différentes;  elle  signale  enfin  les  variations 
de  son  inclinaison  suivant  la  diversité  des  lati¬ 
tudes.  .  , 

La  physique  sait  donc  dire  au  sujet  de  l’aimant 
quelque  .chose  de  plus  que  la  chimie  ;  elle  sait 
parler  de  sa  vertu  magnétique  envisagée  sous  le 
point  de  vue  physique. 

Mais  ces  deux  sciences la  chimie  et  la  phy¬ 
sique  ,  n’épuisent  pas  encore  tout  çe  qui  mérite 
d’être  su  à  l’égard  de  l’aimant.  Ni  l’une  ni  l’autre 
ne  peut  enseigner  sur  ce  sujet  curieux  que  ce  qui 
rentre  clans  le  cercle  de  ses  attributions.  Ni  les 
notions  que  la  chimie  procure,  ni  celles  que 
fournit  la  physique,  n’apprennent  à  connaître  ]a 
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puissante  influence  spéciale  et  caractéristique  que 
le  magnétisme  exerce  sur  la  manière  de  sentir  et 
d  agir  de  l’homme  qu’on  met  en  rapport  avec  lui 
et  l’énergique  vertu  curative  qu’il  déploie  dans  les 
maladies  appropriées  à  son  mode  particulier  d’ac¬ 
tion.  La.  chimie  et  la  physique  sont  toutes  deux 
muettes  à  l’égard  de.  ces  propriétés,  dont  elles 
doivent  abandonner  les  recherches  à  l’observation 
et  aux  expériences  du  médecin,. 

Maintenant  qu’il  est  bien  établi  qu’une  science 
ne  saurait,  sans  se  . rendre  riflicule,  afficher  des 
prétentions  sur  ce  qui  ne. peut  être  discuté  que 
par  une  autre  science j’espère  qu’on  deviendra 
peu  à  peu  assez  4’aisounable  pour  sentir  que  l’u¬ 
nique  but  de  la  chimie  est  d’isoler  et  de  réunir 
les  élémens  chimiques  des  corps ,  que  les  médi- 
camens  n’existent  pas  pour  elle  à  titre  de  médi- 
camens,  ç  est-à*dire  de  puissances  déterminant  un 
changement  aynjimique  dans  l’homme mais  seu¬ 
lement  comme  substances  chimiques  ,  c’est-à-dire 
comme  des  corps  dont  elle  a  mission  de  mettre 
la  composition  et  les  élémens  en  évidence  ;  qu’en 
conséquence  elle  ne  procure  à  leur  égard  que 
des  renseignemens  purement  chimiques ,  et  qu’il 
n  est  pas  en  son  pouvoir  de  nous  éclairer  sur  les 
modifications  dynamiques  de  l’organisme  aux¬ 
quelles  ils  sont  susceptibles  de  donner  lieu,  ni 
sur  les  vertus  médicinales  et  curatives  dont  ils 
peuvent  être  doués. 
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Une  quatrième  source  impure  des  assertions 
dont  fourmille  la  matière  médicale,  est  celle 
des  indications  puisées  dans  la  clinique  et  la  thé¬ 
rapeutique  spéciale  ‘  (  ah  usu  in  morbis  ). 

Nulle  autre  source  n’a  été  mise  plus  à  contri¬ 
bution. que  celle-là,  pour  arriver  à  la  connaissance 
des  propriétés  médicinales  des  médicamens.  En 
s’appuyant  sur.  ee  qu’on  appelle  la  pratique ,  c’est- 
à-dire  sur  l’usage  qu^on  fait  des  remèdes  dans  les 
maladies ,  on  a  cru  pouvoir  arriver  sûrement  à 
savoir  quels  sont  les  états  morbides  auxquels 
chacun  d’éux  porte  lin  secours  efficace. 

Cette  marche  a  été  ^suivie  dès  Torigine  de  la 
médecine.  Gn  Fa  bien  abandonnée  de  temps  en 
temps  pour  en  essayer  d’autres  à  l’aide  desquelles 
on  espérait  plus  de  succès,  niais  toujours  on  y  est 
revenu  ,  parce'  qii  elle  semblait  êtré  la  plus  na¬ 
turelle. 

Admettons  pour  un  instant  que  c’était  là  en 
effet  le  vrai  moyen  de  découvrir  les  vèrtus  des 
médicamens.  On  croirait  qu’avec  un  pareil  point 
de  départ  les  médecins  n’ont  jamais  essayé,  au  lit 
du  malade,  que  des  médicamens  simples  et  isolés , 
parce  qu’en  prescrivant  plusieurs  substances  à  la 
fois  il  est'  impossible  de  jamais  savoir  à  laquelle 
d’entre  elles  le  résultat  doit  être  attribué.  Mais  , 
en  ouvrant  les  livres  de  médecine  ,  on  trouve  peu 
de  cas,  on  n’en  trouve  même  pas  où  cette  pensée 
toute  naturelle  ait  réglé  la  conduite  du  praticien , 
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et  où  il  se  soit  borné  à  l’emploi  d’un  seul  médi- 
camfet  pour  se  convaincre  de  son  aptitude  réelle 
OU' de  son  insuffisance  à  procurer  une  guérison 
complète.  '  ' 

C’était  donc  un  iiSage  presque  exclusivement 
établi  d’employer  dans  lés  maladies  des  inédica- 
mens  mêlés  les  uns  avec  les  autrcs.Or,  en  procédant 
ainsi^  lorsqu’on  parvenait  à  guérir,  on  ne' savait 
jamais  avec  certitude  auquel  des  ingrédiens  réunis 
ensemble  appartenait  l’horfiièur  du  succès.'  En  un 
mot ,  cette  méthode  n’apprenait  rien.  Si‘,  au  con¬ 
traire,  le  mélange  itiédicamcnteùx'ne  produisait 
point  d’effet  salutaire ,  ce  qui  arrivait  ordinaire¬ 
ment  ,  on  ne  pouvait  davantage"  savoir  à  quelle 
drogue  en  particulier  ce  fâcheux  résultat  devait 
être  attribué.  -  - 

Que  ce  fût  par  pédânüsme  qu’on  entassât  ainsi 
médicamens  sur  médicamehs  dans'  les  formulés  , 
ou  par  défiance  du  degré  de  pourdir  appartenant 
à  chacun  d’eux  en  particulier  ,  toujours  est-il  que 
cette  coutume  déraisonnable  remonte  jusqu’aux 
siècles  les  plus-  reculés  ,  aux  temps  qui  suivirent 
Hippocrate:  Parmi  les  nombreux  ouvrages  fausse¬ 
ment  attribués  à^'ce  médecin ,  aont  la  plupart 
furent  écrits  soit  immédiatement  après  sa  mort 
par  ses  deux  fils  Dracon  et  Thessale ,  soit  plus 
tard  par  ses  petits-fils ,  Hippocrate  lli  et  Hippo¬ 
crate'  iV ,  tandis  que  les  autres  furent  fabriqués  à 
Alexandrie  par  Artémidore  Capiten  et  son  parent 
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Dioscorides ,  il  , n’y  en  a  pas  un  seul  où  I  on  trouve 
ces  prescriptions  de  plusieurs  médicàmens  à  la 
fois ,  dont  l’usage  est  devenu  ensuite  universel. 

Cependant ,  les  médecins  mbdëfnës  ont  fini  par 
s’apercevoir  que  l’emploi  simultané  de^  plusieurs 
substances  médicamenteuses  ne  pouvait  fournir  au¬ 
cune  notion  sur  les  vertus  de  chacune  dans  les 
maladies, et  plusieurs  d’entre  eux?  s’écartant  de 
la  route  vulgaire  ,  ont  publié  dans  leurs  ouvrages 
des  cures  qu’ils  disent  avoir  été  obtenues  à  l’aide 

d’un  seul  médicament. 

Mais  comment  s’y  prit- on  pour  mettre  a  exe¬ 
cution  une  idée  qui  parait  si  raisonnable  en  eile- 
même  ?  C’est  ce  que  nous  aliqns  examiner. 

Je  vais  à  cef  effet  parcourir  trois  années  du 
journal  de  médecine  pratique  d’Hufeiand ,  et  faire 
voir  que  la  faculté  de  guérir  telle  ou  telle  maladie 
a  été  attribuée  à  des  médicàmens,  sans  qu’on  sé 
fût  contenté  de  n’employer  qu’eux  et  eux  seuls  (  ?)• 


(i)  Il  est  vrai  qtie,  dans  les  volnmes  publiés  pendant  ces 
trois  années  ,  on  trouve  un  médeein  (Eb,er5)  ,qui  a  fait  des  ex¬ 
périences  en  n’administrant  qu’un  seul  remède  dans  diverses 
maladies.  Il  s’est. servi  de  l’arseniç ,  tout  seul.  Mais  de  quelle 
nature  sont  ces  expérience.s?  Elles  sont  telles  qu  elles  ne  sau¬ 
raient  jeter  la  moindre  lumière  sur  la  vertu  curative  de  l’arse¬ 
nic.  En  effet,  d’abord  les  symptômes  de  fièvre  intermittente 
contre  lesquels  il  employa  l’arsenic ,  ne  sont  pas  exactement 
décrits  ;  ensuite  la  dose  était  telle  qu’elle  devait  plutôt  nuire 
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C’est  donc  là  une  nouvelle  illusion  qui  a  pris  la 
place  de  celle  des  anciennes  formules  composées. 


qu’être  utile.  Cependant  la  fraucliîse  avec  laquelle  Ebers  avoue 
le  mal  qu’a  causé  l’arsenic  est  infiniment  plus  louable  que 
toutes  les  prétendues  histoires  de  guérison  dont  nous  avons  été 
accablés  par  d’autres,  entre  les  mains  de  qui,  si  on  les  croyait^ 
les  plus  fortes  doses  d’arsenie  n’auraient  fait  que  du  bien  et 
n’auraient  jamais  entraîné  aucun  incoavénienti  Ebers  assure 
que  les  doses  .auxquelles  U  a  eu  recours  étaient  si  faibles  que 
dans  la  plupart  des  cas,  elles  ne  s’élevaient  pas  à  un  grain  ; 
qu’un  de  ses  malades  ne  reçut  même  que  deux  neuvièmes  de 
grain  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures  >  ’ et  que  cependant 
il  fut  en  danger  de  'mort  ;  d’où  il  siiit  qu^une  si  faible  quantité 
suffit  pour  produire  les  plus  effroyables  maux.  C’est' ce  que 
savaient  déjà:  depuis  long-temps  tous  les  médecins  qui  ob-, 
servent  consciencieusetaent.  Ebers  avoue-  qu’jnduit  en  erreur 
par  la  matière  médicale  ,  il  a  cru  que  deux  neuvièmes  de  grain 
en  vingt-quatre  heures  étaient  une  très-faible  dose  d’arsenic. 
Or,  l’expérience  dit  que  c’est  une  dose  énorme  dans  les  mala¬ 
dies.  Comment  sait-on  que  l’arsenie  puisse  être  employé  par 
grains  ou  seulement  par  dixièmes  de  grain  dans  les  maladies? 
Des  essais  multipliés  ont  appris  qu’une  goutte  contenant  un  dé- 
cillionnième  de  grain  en  dissolution est  une  dose  trop  forte 
encore  dans  beaucoup  de  cas  ,  même  lorsque  l’arsenic  est  par¬ 
faitement  indiqué;.,  Si  Ebers  avait  su  tout  cela  ,  fl  n’auràit  pas 
été  surpris  de  i  voir  ses  deux  neuvièmes  de  grain  compromettre 
la  vie  des  malades.  Ainsi  donc  ,  même  ces  expériences  qui 
ont  été  faites  par  un  homme  conscièncieüx  ,  ne  peuvent  rien 
nous  apprendre  ,  pas  même  quelles  sont  les  maladies  que  l’ar¬ 
senic  ne  saurait  guérir,  parce  que  l’énormité  des  doses  s’est 
opposée  à  tout  résultat  avantageux  et  l’a  rendu  impossible. 
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Une  suppuration  des  poumons  fut  guerie ,  dit- 
on,  par  le  phellandre;  mais  il  résulte  de  l’observa¬ 
tion  même ,  que  le  pas  d’âne ,  le  sénéga  et  le  lichen 
d’Islande  ont  été  simultanément  employés.  De 
quel  droit  donc  le  rédacteur  s’écrie-tril  .en  ter¬ 
minant  qu’il  est  persuadé  que  le  malade  a  dû  sa 
guérison  au  phellandre  seul?  Des  convictions  com¬ 
parables  à  ce  moyen  résultaient  aussi,  des  -effets 
de  plusieurs  médicamens  prescrits  à  la  fois  dans 
une  même  formule. 

Une  syphilis  invétérée,  qui  n’avait  pas  voulu 
céder  à  diverses  préparations  mercurielles  (  et  qui 
n’était  au  fond  qu’une  maladie  mercurielle  l)  ,  céda 
dans  .l’espace  d’un  mois  à  l’ammoniaque,  avec  la¬ 
quelle  on  ne  donna  que  du  camphre  et  de  l’opium. 
Ce  n’est  donc  rien  que  de  l’opium  et  du  camphre  ! 

Une  épilepsie  fut  guérie  en  quatorze  mois  par 
la  valériane.  Le  malade  ne  prit  rien  autre  chose , 
si  ce  nest  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance ,  la 
teinture  de  coloquinte,  et  des  bains  de  calamus , 
de  menthe  et  autres  substances  aromatiques.  Est- 
ce  que  tout  cet  accessoire  doit  compter  pour  rien? 

Dans  un  autre  Cas  d’épilepsie,  on  n’eut  recours 
non  plus  qu’à  la  valériane.  Cependant  on  prescri¬ 
vit  aussi  une  once  et  demie  de  feuilles  d’oranger. 
K’est-ce  donc  rien  que  cela  ?  , 

Une  aliénation  mentale  a;v€C  nymphomanie  fut 
guérie  uniquement  par  l’eau,  froide  bue  en  abon¬ 
dance.  Mais,  afin  que  l’effet  de  l’eau  froide  fût  trou- 
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Hé  au  point  de  n’être  plus  reconnaissable,  on  ad¬ 
ministra  sagement  l’infusion  de  valériane,  avec  la 
teinture  de  quinquina  de  Why  tt.  Il  en  fut  de  même 
d’un  autre  malade  qui  fit  naoins- souvent  usage  de 
ces  puissans  moyens  accessoires. 

On  dit  avoir  constaté  Ja  spécificité,  contre  la 
rage^de  la  saigni^ poussée  jusqu’à  la  syncope; 
mais  en  même  temps  on  fit  prendre,  toutes  les 
deux  heures,  trois  cents  gouttes  dejaudanum  en 
lavement,  et  faire  toutes  les  trois  heures  une  fric¬ 
tion  avec  un  gros  d’onguent  niorcuriel.  E^st-çe  donc 
là  démontrer  que  la  .saignée  est  le  vrai ,  l’unique 
remède  de  la  rage  ?  ,  ,  < 

Une  hydrophobie  fut,  dit-on,  guêrip  unique¬ 
ment  et  spécifiqtiement  par  une  saignée ,  de  la¬ 
quelle  succéda  une  défaiUan ce  d’une  heure;  mais¬ 
on  employa  en  même  temps  l’ppium  à  fortes  dqses  , 
la  poudre  de  James  ,et  le  calomeîas  poussé  jusqu’à 
la  salivation.  Tout  cela  dpifc-ii  donc  étrp  compté 
pour  rien  ?'  aï  '  .  ,  .  - 

Pour  que  la  saignée,  poussée  jusqu’à, l’évanouis¬ 
sement,  pût-être  considérée^comme  le  moyen  au¬ 
quel  cède  une  hydrophohiodéjà  déclarée,  il  au¬ 
rait  fallu  qu’on  n’appliquât  pas  de  vésicatoires,  et. 
surtout'qrfoniïefttpas-toutes-les  deux  heures-des 
frictions  avec  l’onguent  mercuriel ,  qu’on  ne  don¬ 
nât  pas  de  fortes  doses  de  calomélas  avec  l’opium, 
jusqu’à  ce  qu’il  survint  une  violente  salivation.  H 
estridieule  à  l’auteur  de  .chercher  à  nous  persua-. 
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der  qu’il  aurait  presque  pu  se  passer  du  calomélas. 

Cette  manie  d’attacher  la  gloire  d’une  guérison 
à  un  remède  favori  J  tandis  que  les  autres  moyens 
aussi  énergiques  qu’on  a  employés  en  meme  temps 
y  auraient  au  moins  autant  de  droit ,  est  devenue 
à  la  mode  parmi  le  peuple  des  médecins.  Le  lec¬ 
teur  est  prié  de  fermer  un  oeil,  et  de  permettre  à 
l’auteur  de  soutenir  que  tout  ce  qu’il  a  pu  em¬ 
ployer  simultanément  est  demeuré  sans  effet. 

Un  tétanos  céda, dit-on,  à  de  simples  affusions 
d’eau  froide.  Il  est  vrai,  ajoute  l’auteur,  qu’on 
dopna  aussi  de  l’opium  j  mais  comme  le  malade  . 
lui-même  attribua  la  guérison  au^  seules  affusions, 
on  ne  peut  pas  élever  de  doutes  à  cet  égard.  C’est 
ce  qui  s’appelle  puiser  à  une  source  bien  pure 
pour  établir  la  vertu  des  médicamensl 

On  prétend  que  la  potasse  a  montré  une  grande 
efficacité  dans  le  eroup  (i)*,  mais  on  fit  en  même 
temps  usage  d’autres  substances  très-actives.  Ainsi, 
chez  deux  enfans,  on  administra  le  tartre  stibié 
avec  l’infusion  de  sénéga.  Quelle  singulière  logique 
qui  met  sur  le  compte  d’une  seule  substance  l’effet 
appartenant  au  moins  à  deuxl 


(i)  L’an  des  ças  est  relatif  à  un  enfant  qui  tabitait  la  cam¬ 
pagne  ;  l’auteur  ne  put  pas  le  voir,  et  ce  fut  seulement  d’après 
le  récit  qui  lui  fut  fait  de  sa  maladie  ,  qu’il  le  présuma  atteint 
dn  croup  I 
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Le  graphite  a  guéri,  prétend -on,  une  mul¬ 
titude  d’anciens  ulcères  fistuleux;  mais  le.  su¬ 
blimé  coyygsif  ^^^trait^da^Sf  Ig  méjapge!.. En- vain 
l’auteur  fai|:  remarquer ,^daus  une  note,  que  le 
sublimé,  dpntnn  s’était  . déjàjSer^i  auparavant,  n’a¬ 
vait  rien  .produit  ;,^iï-^i^gTavalj;,pas; /employé  seul, 
mais  av^Çî Ja  4'Op3uiiï,,i.a|Vcc_,ung  foule  .dej tisanes 
sudorifiqu^^  ret.5.avqe;  de^nq.uipqpina  j/artificiel..  dl 
avait  dp'pc  %irgrandey|>artie  pqdotâlemenddé- 
truit  paj^  ^s^p^.tie^jastr4ngentes  ig-ces  remèdes 
accessoires^,  eJ5;s^.,ye^tu5curki>5e':>ikvt3;îti^ 
ployerenjgar^yi^cpiSpagELi^.Jpyainaussij’auJeur 
cherche, ù-fxcuser  ,1’ad  jonction,  ^raphiterdû.  jâu4- 

blimé,  qui ,  suivant  lui ,  n’avait  été  mis  là  (|u’à- titré 
d’adjuvant^J^^e)p'acGpej]Mit^er.semblables,raiéo^ 
nemens,-fih  ff^udraitger^^re  - qu^e.  lesaiuédicamens 
agissent  en  ,vertu.des,jprdres  ^«'«‘èdepin,  et  non 
d’après,  ce,. ^pef  four,  na|^rejex4ge,<ju’ils, opèrent. 
Peut-on ppu^er  i’#rb%aire..etJafatuitcplus  loin? 
Quel  lîO,naraeide<J^p:j^eiis  attribuem,;une  pareille 
obéissance  .  se,ryilet;  auX;,substanpç§,r! médicinales  , 
dont  l’acli-on-est  réglée  "par  les  ]qiS;èîerneUes  de  la 
nature?  Lauteurj.^oulait-iLsavoir-si  le* .graphite 
pouvait  etre  utile,  et  convaincre  le  l,ecteu:r  de  ce 
qui!  dirait  ensuite?  il  ne  devait  donner  que  cette 
substance;  mais  dès  qu’il  y  joignait  du  sublimé, 
celui-ci  ne  pouvait  manquer  d’agir  d’une  manière 
conforme  à  sa  nature,  quoi  qu’il  eut  plu  au  méde¬ 
cin  de  lui  ordonner  de  faire  ou  de  ne  pas  faire. 
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Voilà  donc  encore  une  cure  qui  ne  nous  apprend 
rien.  Le  graphite  pasëe  pour  avoir  tout  opéré,  et 
cependant  un  avait  fait  ùsagè  d%ne  substance  mé¬ 
dicinale  aussi  puissante  que'  lé  sublimé  t 

Une  prétendue  guérison  de  phthisie  pulmo¬ 
naire  parla  pondre 'de  charbon  à  moins  de  fon¬ 
dement^  encore,  sif  est  pcssiblël^Lé ‘charbon  de 
tilleul  ne  fnUjainais  àdiiHnistt^-sëûlj-^btijbtirs  on 
le  donna  de  boncert  avéé  lti'%lîg4tàle  pourprée. 
Ainsi -la  digitale  poù'rpréè?v%h -fènfèdé*  si'énergi- 
<paO,4deVràit"être  nomptéd^pbür  Aëft  dàhs  le  mé- 
iaù^'1  (3éluî  qui  nàisofihail'âîhïi's’ésfdf' fait  illusion 
à;hihbéine'î'Où'hiéh’Â''MnVoiilW^sd  mOqüer  du 
lecteuÊ”?-^  üi  feUH  àîè  he  /  s'n  .  ïn )  J n rrlui  *  j u 
ï*On  prétend  quok  fabiaO^krfgélîque  a  guéri 
une- hydropiste I  ou^  à  prôprem'ehf -parler,  une  ma¬ 
ladie:  ineonnUeavéC  Ssÿfnptdrhédê't'utïîéfaêtion  : 
carda  lîath’cd^teiënibrâssêy  soüs  lë*if6md’%ydro- 
pisie,itoüs  leStetats^dèéë^^éftré  j  p<Mi^*péâ  qu’il  y 
ait  entre etfx- la  momdré %îîalo^?e:^ MQi^îà^tfeinture 
d’opium ,  réthër^itefsur  la  fih  teéâîôôiélâsyfurent 
ajoutés  â'd’angéliqùe;  'OrVd’apëes  dâaVh^ ^homme 
raisôHtiablë  peuf-il  mettre  Té'fésuhÊffsùrle  compte 
seulement  de  la  teînluré  d’àhgéliqiié*?®'^^®  -  ' 

VJ  Personne' ne  refusera  dé  gramïés^éértuîs'  tnédici- 
nales  aux  eaux  de  Dribourg  ;  hlâis^  quand  ôn  attri¬ 
bue  à '-elles  seules  la  -guérisdn' déûnaladies  dans 
lesquelles  ont  été  administrés  beaucoup  de  médi- 
caraens  doués  d’une  grande  puissance,  on  ne  peut 
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s’empêcher  de  croire  à  quelque  iliusioiî.  Ainsi  là 
cure  par  ces  eaux  d’un  spasme  d’estomac  accortî- 
pagné  de  vomissemens  fréquens ,  d’une  hypocon¬ 
drie  et  d’une  hystérie,  ne  prouvent  rien,  tant  parce 
que  Ces  noms  de  maladies  sont  vagucâ  et  équivo¬ 
ques  ,  que  parce  que  d’autres  substances  ont  tou¬ 
jours  été  administrées  simultanément.  G’est  Coifuiie 
si  l’on  attribuait  à  un -seul  homme  d’avoir  soulevé 
un  rocher  ,  en  comptant  pour  rien  les  aides  et  les 
machines  quiiui  auraient  prêté  secours.  Il  y  aurait 
un  grand  ridicule.ù  mettre  sur  le  compte  d’un  seul 
ce  qui  serait  le  résultat  des  efforts  réunis  d’utié 
association. 

Ce  ne  sontdà  que  quelques  petits  exemples  en- 
tre  tous  ceux  que  je  pourrais  puiser  dans  les  ou¬ 
vrages  des  médecins  modernes.  Iis  font  vbir  com¬ 
ment  les  praticiens  qui  prétendaient,  traiter  les 
maladies  simplement,  c’est4-dire  par  des  médi- 
camens  isoles,,  afin  de  .finir  par  découvrir  les 'véri¬ 
tables  propriétés. de  ces. derniers,  ne  manquaient 
néanmoins  jamais  d’en  prescrme.  simultanément 
d  autres ,  souvent  pi  us  énergiques  encore.  Quoique 
1  écrivain  fasse  sonner  bien  haut  sa  eonviction  et 
celle  même  du  malade,  que  la  guérison  est  due 
au  remède  tout  seul-,  et  que  ce  qu’on  a  pu  faire 
prendre  en  meme  temps  n’a  été  donné  qu’à  titré 
d  adjuvant,  tous  ces  beaux  discours  ne  parvien¬ 
nent  pas  à  convaincre  un  homme  sensé  que ,  quand 
plusieurs  ou  même  seulement  deux  substances 
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médicinales  ont  été  données  à  la  fois,  la  guérison 
doive  être  attribuée  uniquement  à  cèlle  que  le  mé¬ 
decin  affectionne  d’une  manière  spéciale.  Il  n  en 
reste  pas  moins  vrai  que  la  cure  n’apparlient  point 
à  cette  substance  seule.  La  matière  médicale  qui , 
sur  la  foi  d’une  si  impure  observation,  lui  attribue 
la  vertu  curative, à  laquelle  «lie  n’a  pas  de  droits, 
ne  fait  que  répandre  un  mensonge,  dont  les  fâcheux 
résultats  pour  le  genre  humain  sont  incalculables. 

Je  ne  prétends  pas  nier  que  les*  guérisons  dont 
:il  vient  d’être  cité  quelques  exemples  ne  se  rap¬ 
prochassent  de.  la  simpUcitéi.  Assurément  ellés 
étaient  bien  plus  près  des  trait emens  par  un  éeul 
remède que  n’eu  est  la  routine  viilgaire,  qui  sem¬ 
ble  mettre  sacgloire  ù  multiplier  les  médicamens 
dans  les  formules et  k  changer  une  ou  plusieurs 
fois  par  jour  ces  dernières. 

Mais  s’approcher  d’un  but,  ce  n’est  pas  y  tou¬ 
cher;  autrement  il  faudrait  féîicitet  celui  qui 
ne  manquerait  le  gros  lot  de  Inloterfe  que  parce 
que  le  3  sortirait  en  place  du  4  sur  lequel  il 
aurait  spéculé^  ou  le  chasseur  qui  aurait  touché 
le  gibier  à  la  fourrure,  ou  le  pilote  qui  aurait 
échappé  au  naufrage  si  son  vaisseau  eut  passé  seù- 
lement  à  un  pouce  de  l’éGueil. 

Quelle  croyance  mérite  la  matière  medicale 
quand  elle  assigne  aux  médicamens  des  vertus  dé¬ 
duites  de  Fusage  qui  en  a  été  fait  dans  les  liiklk- 
dics?Que  doit-on  dire  à  la  louange  des  substances 


médicinales_dans5tMleL0i|jte]je .nwladié.,  lorsqu’elle 
ne  s’appuie  que  sur  des  obserÿatiou^  de  ce  genre, 
souvent  ^me.rspplesïséuisütiîres;  des  ubservations 
publiées,  j3g^r  i^f  S  rlPMfPinssîî  .quigjresque  jamais 
n’ont  gué%u^^,u|i^^ej,di,Kemè  ont ,  la 

plupart  ;du3teÆps  J,.., enîpîqy4.^imul^némentjd’u^^ 
très  en-.pJu^jQU,  j^in§,3gR^nd>UQTn^^^^^^  de  .sorte 
qu’on.ji,’e,s$;pa%  pljrs.qert4n  de^iefe 
de  leur  uitribugifr^^ijeragnt  :que.siibiiuvîait,  comme 
les  rpqt%ij!ç^yjuj^air^:prêsgritunLg 
à  la  foia?  efetsjQuratifs  Sbposi. 

tiverag^t  ^^t/jbué&Acle^u-emèdeg  simples, qui  n’ont 
presque  j^i^AÎ§4tÉ:a.4ïpij|isla!és,seuts.>aien,  sinon 
que  cest4pÿ,t^Apl^§:ëri~5Gparini  un:.miHier  de  ces 
pompeus|S3asser^igns.bil  .se jtrou]?eiJuue. seule  kAa- 
quelie;Op,^pjyei;u|puier,foi^^et  q^^^  "faut  croire, 
ni  auxyerÿ^g%|)a44idpalesidédtiiJtes  dekthérâpeùti- 
que  génér.aJe^^^ijàyeflleg:qui.rep,oA^t  surdes.don- 
nées  de  Ja.^liniq^ue  qq.deda  JlJliérapeuîique  spéciale.. 

Toutg^ygq5u^^|;|ri|>uée4,^n:,ïnédieament;qui  n’a 
jamais  été.  eppîgi^.^ul  ieJk  . sans  mélange  ^d’aucune 
autre  substayc^jiqu’Qu  ^eut^  par  conséquent  con¬ 
sidérer  commfeà^U'prèsinconnu  dans  sa  ràanière 
d’agir  surim^ganisme  vivant, .est  une  ûilusion  et 
uu  mensonge, ,  , 

Mais ,  dira-t-on,  .si  ,-à  dater  de  ce  jour,  les  mé¬ 
decins,  adoptant  une; -nouvelle  marche,  se  bor¬ 
naient  à  ne  jamais  prescrire  qu’un  seul  médica¬ 
ment  simple  dans  chaque  maladie,  ne  finirions-nous 
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pas  par  savoir  ce  que  chaque  substance  médicinale 

est  en  éfiit  de  guérir  P  .  v'io  .  '  -  - 

Gn  n’en  viendra  jamais  là  tant  qu’il  existera  des 
hommes  qui  regarderont  comme  autant  de  vérités 
toutes  les  assertions  consignées  4ans  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  à  quelque  source  impure  qu’elles  aient  été 
puisées,  et.qui  préconiseront  sérieusement  l’em¬ 
ploi  des  mélanges  de  drogues,  sous_ prétexte  qu’un 
médicament  seul  ne-  saurait  satisfaire''aux  indica¬ 
tions  multiples  d’une  mâîadie-,  etd:ju%h~ddit,  pour 
les  remplir  toutes ,  en  prescrire'plusieui’s  à  la  fois. 

Ce  pernicieux  axiome  re^se  sur'deux  supposi¬ 
tions  tout-à-fait  fausses  ;  la  première ,'^ué  les  ver¬ 
tus  assignées  aux  médicanrens,  dans  les  traités  de 
médecine- pratique,  sont  fondées  et  par  consé¬ 
quent  capables  de  remplir  les  indications  qui  se 
présentent  dans  un  cas  donné;^  la-seeonde ,  qu’il 
faut  prescrire  plusieurs pinédieamens  pour  satis¬ 
faire  à.  plusieurs,  indication^,-  ^Darce  qu’un  seul 
n’en  peut  pas  remplir  beaucoup  plus  d’une. 

Mais  la  .matière  médicale  ordinaire  qui,  pui¬ 
sant  à  des  sources  impures,  attribue  gratuitement 
le  résultat  total  de. l’emploi' de  plusieurs  médica- 
racns  à  celui  des  ingrédiens  que  le  médecin  affec¬ 
tait  plus  particulièrement,  que  sait-elle  de  l’éton¬ 
nante  variété  des  effets  d’une  substance  médicinale 
isolée ,  elle  qui  n’a  jamais  soumis  aucune  drogue 
simple  à  des  expériences  pures,  c’est-à-dire  qui 
n’en  a  jamais  étudié  l’action  sur  des  sujets  bien 


pbrtans  et  non  chargés  de  symptômes  morbifi¬ 
ques?  Le  tissu  de  mensonges  et  de  dembvérités 
quelle  étale,  d’après  l’autorité  d’écrivains  dont 
la  plupart  même  se  bornent  à  donner  les  noms 
pathologiques  des  maiadiès  sans  les  décrire^  épui- 
serait-il  donc  le  tableau  jde  tous  les  effets  que  les 
médicamens  sont  aptes  à  pi'oduire?  îlon  !  la  tOütè- 
puissance  divine  a. voulu,  dans  sa  sagesse  et  sa 
bonté,  qu’ils  On  pussent  produire  bien  d’autres  en¬ 
core  ,  dont  la  découverte. n’a  poiht  encore  été  faite, 
mais  qui,  une  fois  connus,  contribueront  bien  phis 
puissamment  au  soulagement  et  au  bonheur  de 
l’homme,  que  les  pâles et^vagues  aperçus  de  la  ma¬ 
tière  médicale  vulgaire.  -  .  . 

Quelque  certain  qu’il  soit  qu’un  seul  remède 
donné  àla  fois  suffit  au  traitement  rationnel  d’une 
maladie,  je  suis  bien  loin  cependant  de  vouloir  per¬ 
suader  aux  médecins  qu’il  conviendrait  de  ne  pres¬ 
crire  qu’un  seul  médicament  dans  chaque  maladie 
afin  d’arriver  à  connaître  quel  est  celui  qui  s’ap¬ 
pliquerait  à  tel  ou  toi  cas  donné,  et  d’établir  ainsi 
une  nouvelle  matière  médicale  ub  usu  in  morbis. 

Loin  de  moi  un  semblable  conseil,  quoiqu’une 
pareille  idée  puisse  sembler  aux  praticiens  ordi¬ 
naires  la  meilleure  manière  d’arriver  au  but 'qu’on 
se  propose. 

iSon!  la  matière  médicale  ne  peut  jamais  tirer  la 
moindre  vérité  utile  des  tentatives  de  guérison 
faites  même  avec  des  médicamens  isolés.  La  mé- 
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thode  uh  usu  innnorbis  tie  saurait  la'i  être  d’aticun 
secours.  ' 

Ge  serait  une  source  non  moins  impure  que 
celles  dont  j’ai  entretenu  jusqu’ici  le  lecteur.  Il  n’en 
résulterait  jamais  Hen  d’utile  ni  de  vrai  à  l’égard 
des  vertus  curatives  de  chaque  substance  médi¬ 
cinale. 

Je  dois  m’expliquer  à  cèt égard.  11  n’y  aurait  que 
deux  manières  praticables  d’essayer  ainsi  les  médi- 
camens  :  Fune  exigerait  qu’ôn  expérimentât  cha¬ 
que  substancemédicinale  dans  toûîeslès  maladies , 
afin  de  découvrir  quelle  est 'celle  dans  laquelle  elle 
exerce  une  action  véritablement  salutaire;  l’autre 
consisterait  à  essayer  tous  les^  médiCametiS  dans 
un  eas  donné  de  maladie ,  afin  de  reconnaître  quel 
serait  celui  qui  guérirait  de  la  manière  la  plus  sûre 
et  la  plus  complète. 

Occupons-nous  d’abord  de' cette  seconde  hypo¬ 
thèse^  il  s’ensuivra  tout  naturellement  ce  que  nous 
devrons  penser  de  la  première.  >  s 

Un  million  d’expériences  sur  l’effet  de  toutes 
les  substances  simples  imagmabîe'S',  faites  dans  la 
médecine  domestique ,  contre  une'  maladie  bien 
déterminée  et  qui  se  représenterait  toujours  la 
même,  pourrait  assurément,  quoique  casu  for- 
hîûo ,  conduire  à  la  découverte  d’un  remède  véri¬ 
table  et  spécifique,  en  raison  du  grand  nombre 
de  sujets  qui  se  trouveraient  atteints  de  la  même 
affection. 
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Mais  qui  sait  combien  de  siècles  les  habitans  des 
vallées  profondes  auraient  à  souffrir  de  leursgoîtres 
avant  que  le  hasard  fît  savoir  qi’ie  l’éponge  brûlée 
est  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à- employer  contre  cette 
affection  ?  du  moins  est-ccau  treizième’  siècle  seu- 
Jement  qu’ Arnaud  de  Villeneuve  "'a  parlé  pour  la 
première  fois  de  la  propriété  qu’a  l’éponge  brûlée 
de  guérir  le  goitre. 

On  sait  combien,  après  la  première  apparMon 
de  la  syphilis,.  . les  médecins  .routiniers  du  temps 
furent  d’annéesà  ia  combattre  mulileraent  par  la 
faim ,  les  évacuans  et  autres  moyens  usiiéseontre 
la  lèpre  des  Arabes,  avant  .que  l’on  en  Vin  tà  essayer 
le  mercure,  dont  la  spécificité  s’établit  Ibientût , 
maigre  la  vive  opposition  théorique  des  ^arabistes. 

La  fièvre  intermittente  j  endémique  dans  les 
contrées  marécageuses  de  l’Amériquerméridionale, 
qui  ressemble  beaucoup  A;  notre- fièvro  intermit¬ 
tente  des  marais^ .avait  déjà,  depuis  long-temps, 
conduit  les  Péruviens  à  lui  opposer  l’écorcsef  du 
quinquina,  comme  le  plus  efficace  et  le  pluspuissant 
de  tous  les  moyens-,  tandis  que  les  Européens. ne 
lui  reconnurent  cette  propriété  qu’en- 1638.'.. 

Long-temps  on  eut  à  souffrir  des  maux  qui  suo- 
cederit  a  un  coup,  à  une  chute,  à  une  contusion, 
avant  que  le  hasard  fît  connaîtreau  peuple  la  vertu 
spécifique  dont  l’arnica  jouit  contre  cette  affec¬ 
tion  ;  du  moins  François  Joël  est-il  le  premier  qui 
en  fasse  mention  au  seizième  siècle,  et  c’est  au 
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dix-huitième  seulemeiit;  que  Ji-lVE.Fehr  et  J .-D.  Gohl 
l’oul.fah  connaître. dune  manière  plus  générale. 

Ainsi  il^a  fajlundes  jniiliers  d’essais,  répétés  par 
des  millio.ns  d^pdividus  peut-être,  sur  des  subs- 
ta;nçes.xa^ÿé^iüPQuriqd^:>lpiâasard,'fit  enfin  décoù- 
vriFrjeQremM^iCQU.Yenable  et:  spédfique  dans  les 
nialad^^squiè'vjeuuentjd’ètTe.  passées;  en  revue. 
L’homme  ne  fut  pas  obligé  d’exercer  sa  raison 
po.ur  îCelqr;  ^ess^erd  en  après  l’autre 

toutLQejqnidéiipassaitîpârsiatête-OU^tbrnbait  entre 
les:mas^>rMîtem43s..iBt;:le..hasard.;ontiété  les  seuls 

éI_émens,4feiige^é®3Uy^^te&,;  îs  gnfcnïs/;  /  "" 
,L;iadkafioni4ec46SrjS,pècifi  peu  nom- 

breux:^:g.t  ;dfthfedu4pifellÂcejonnaissancer  en  grande 
paœtMî  iiuiquPSJphfcmè^^  .  æla  ^rnédecine  domès- 
tiduefÿ4st4ap§miïéiiyériléi.qu:errenferment  les  im¬ 
menses  tpagfesgiqîlaanatière  médicde  ordinaire. 

llo.«qti (d'dès /emède&spédfîxjues  ne  pourraient- 
ils  pointjtre  trouvés  cfe  la;:mémearnanière  contre 
les  autres  makdiesi  /  i  ««si 

CfèsquiBsJÿïoppose^  cèst-  que  les  autres  maladies 
sont  desicas; -individuels  :tout-àsfait  isolés ,  ou  des 
épidémB&cquiai’ontïjamaisqrepâru  exactement  les 
mêmes*On  pouvait  arriver  à des  spécifiques  contre 
cellés  dont  nous /venons,  de  parler^  parce  qu’elles 
ont-des-  formes  constantes  et-  qu’elles  se  ressem^ 
blent?  toujours  à  elles-mêmes  j  soit  qu’elles  pro¬ 
viennent  d’un  miasme  transmissible  d’une  généra¬ 
tion  à  l’autre ,  comme  la  syphilis ,  soit  qu’elles 
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dépendent  d’une  cause  occasionelle  égale  pour 
tous,  cornaie  la  fièvre  intermittente  due  aux 
effluves  des  marécages,  le  goitre  auquel  sont  su¬ 
jets  les  babitans  des  gorges  profondes,  les  contu¬ 
sions  produites  par  des  chutes  ou  des  coups.  On 
ne  le  peut  pas  contre  les  autres, ^parce  qu’eljes  ne 
se  représentent  jamais- deux  fois  dé  suite  exacte¬ 
ment  les  mêmes.  ■  9  Kir 

Pour  qu’il  y  ait  une  manière  constante  de  satis¬ 
faire  un  besoin,  il  faut  que  ce  besoin  soit  bii-même 
constant.  -  -  - 

Toutes  les  écoles  médicales  paraissent  avoir,  non 
pas  seulement'  soupçonné-,*  mais  même  profondé¬ 
ment  senti  combien  cette  condition  est  indispen¬ 
sable  à  la  découverte  des  vrais  remèdes  par  la  voie 
empirique.  iLfaudrait,  disaieut-elles ,  que  toutes  les 
maladies  de  l’homme  représentassent  sous  de  cer¬ 
taines  formes  détenninées,  jxiur  qu’on  pût  espé¬ 
rer  de  trouver  un -remède  assuré  contre  chacune 
en  essayant 'successivement  tous  les  moyens  dont 
on  pourrait  disposer. 

On  crut  d’abord  qu’il  serait  possible  d’arriver 
à  présenter  toutes  les  autres  maladies  sous  des 
formes  fixes  et  déterminées.  - 

Pour  parvenir  à  ce  but,  on  imagina  de  prendre, 
dans  le  nombre  immense  de  tous  les  cas  divers  de 
maladies,  les  formes  qui  avaient  à  certains  égards 
de  la  ressemblance  les  unes  avec  les  autres,  d’y  at^ 
tacher  des  noms  parficuiiers ,  de  le,s  irnpatroniser 
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dans  la  pathologie  comme  autant  d’êtres  à  part, 
et,  sans,  s’arrêter  aux  continuelles  aberrations 
qu  elles,  présentent;  quand. on.^les.reacontre  réelle-r 
ment  dans  ïa  nature,,  de,;  les,  déclarer  espèces  dis¬ 
tinctes,  modèles, à toujours  avoir  sous  les  yeux  pour 
pouvoir  trouver  un-remède  spécial,  contre  chacune, 

Cest  ainsi  qu’on  .  réduisit,  les  innombrables  cas. 
de  maladie  à  un  petit  nombre  de  formesmorbidesi, 
sans  réfléchir  que  hhomme  a.  beau  se  faire  telle  ou, 
telle. fausse  idée  defla  nature,  celle-ci  ne  change 
jamais  pour  cela.  De  même-,  en  plaçant  devant 
l’œil  un  verre  .taillé  4e  cerlàme  . façon  ,  les  objets 
extérieurs  sont  réunis  et  confondus  par  lui  en  une 
seule. image;  mais ;dès qu’on  s’éloigne  et  qu’on  re¬ 
garde  la  nature  .ellermême ,  on  aperçoit  des  élé- 
mens.  tout-à-fait  différéns.ét  hétérogènes.. 

Rien  n’e^cuse  les  médecins  d’avoir  créé  ces, com¬ 
binaisons  conque  nature,,  desjormes  morbides  soi- 
disant  flxes,  ,î4in,  de  trouver  un  remède  certain 
contje  chacune  d’elles  ,>  soit  par  l’effet  du  hasard , 
soit  en  essayant  l’un  après  l’autre, tous  les  médica-; 
mens  connus.  Il  était  tout  naturel  qu’on  ne  trou¬ 
vât  pas  dejspécifiques  contre  des  images  ainsi  for¬ 
mées  de  toutes  pièces, ear.  on  ne  peut  pas.  conce¬ 
voir  d’armes  réelles  contre  des  fantômes. 

Par  conséquent,  les  vertus  que  la  matière  médi¬ 
cale  ordinaire  assigne;  aux.  médicamens  dans  ces 
espèces  factices  de  maladies ,  n’ont  pas  le  moindre 
carsietère -de.  certitude. 
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En  effet,  à  quel  heureux  résultat  est-on'parvenu, 
depuis  tant  de  siècles  qu  on  essaie  tant  de  médi- 
camens  contre  les  maladies  factices  et  nominales 
de  la  pathologie  ?  Quelles  méthodes  assurées  de 
traitement  a-t-on  trouvées?  N  en  sommes-nous  pas 
encore,  sous  ce  point  de  vue  ,  précisément  où  en 
étaient  déjà  les  anciens  il  y  a  vingt-trois  siècles , 
c’est-à-dire  à  savoir  que  les  médicamens  font  bien 
subir,  par  les  violences  qu’ils  exercent ,  quelques 
modifications  aux  innombrables  cas  morbides  qu’on 
rencontre  dans  la  nature  ,  mais  qu’ordinairement 
leur  effet  se  borne  à  nuire ,  et  que  la  guérison  est 
ce  qu’ils  produisent  le  moins  souvent?  Était- il 
possible  que  cet  état  de  choses  changeât ,  même 
durant  une  si  longue  période  de  temps,  puisqu’on 
s’en  tenait  toujours  à  ce  qui  avait  été  établi  dès 
l’origine ,  savoir,  à  dés  maladies  fictives  ou  nomi¬ 
nales,  et  à  des  vertus  imaginaires  de  médicamens 
dont  on  ne  connaissait  pas  la  véritable  et  pure 
manière  d’agir?  Comment  l’emploi  de  ceux-ci  contre 
celles-là  aurait- il  pu  faire  jaillir  des  vérités  théra¬ 
peutiques? 

Qu’on  ne  m’objecte  pas  qu’il  h’est  point  rare  de 
voir  des  maladies  graves,  portant  peut-être  des 
noms  pathologiques  diflérens ,  céder  à  un  moyen 
simple  dans  la  pratique  domestique,  ou  disparaître 
comme  par  enchantement  par  les  soins  d’un  méde¬ 
cin  qui  leur  oppose  un  médicament  ou  une  recette 
qu  un  hasard  heureux  a  fait  tomber  entre  ses  mains. 
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Cela  s’est  vu  sans  cloute  quelquefois;  il  n’est  pas 
d’homme,  tant  soit  peu  expérimenté,  qui  voulût  lé 
révoquer  en  doute.  Seulement  on  ne  doitpascon- 
clure  de  là  autre  chose  quece  que  nous  savons  tous, 
savoir ,  que  des  naédîcamens  peuvent  guérir  des 
malades;  Mais  il  nly  a  aucune  instruction  à  puiser 
dans  ces  cas  fortuits;  jusqu’à  présent  nous  les 
voyons  mourir  isolés  dans  l’histoire,  et  n’avoi'r  pas 
la  moindre  utilité  pour  la  pratique; 

Il  ne  faut  féliciter  qué  l’homme  à  qui  un  hasard 
heureux  fait  échoir  en  partage' de  recouvrer  ainsi 
la  santé  d’une  manière  prompte  et  durable.  Mais 
sa  cure  miraculeuse  ne  nous  apprend  rien  absolu¬ 
ment*;  elle  n’enrichit  pas  le  moins  du  monde  l’art 
de  guérir. 

Cependant ,  ce  sont  précisément  ceux  d’entre 
ces  cas  heureux  de  guérison'  fortuite  dont  le 
spectacle  rare  a  pu  s’offrir  aux  médecins  ,  qui 
ont  le  plus  contribué  à  encombrer  la  matière  mé¬ 
dicale  d  assertions  fausses  et  mensongères  sur  les 
vertus  curatives  des  médicamens. 

En  effet,  le  médecin  ordinaire  ne  décrivant  pres¬ 
que  jamaisune  maladie  individuelle  avec  éxacfitude, 
et  ne  croyant  pas  que  l’énuméràtion  de  tous  les 
symptômes  d’un  cas  morbide  puisse  servir  à  rien 
s  il  n  y  attache  point  un  nom  pathologique ,  s’il 
n  en  faitune  maladie  nominale,  il  né  manque  jamais 
non  plus  de  rapporter  le  cas  fortuit  dont  il  est  té¬ 
moin  à  quelqu’une  de  ces  maladies  pathologiques; 
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et  ce  nom  passe  ensuite  en  droite  ligne,  à  la  faveur 
de  la  recette  ou  du  constituant  de  la  recette  auquel 
seul  le  médecin  attribue  la  guérison,  dans  la  ma¬ 
tière  médicale ,  qui  ne  peut  d’ailleurs  se  servir  que 
des.  noms  pathologiques  des  maladies  lorsqu’elle 
énuméré  les  vertus  et  qualités  des  substances  mé- 
diçinales.  ,  , 

Celui  qui,  dans  la  suite  j  a  le  caprice  de  consi¬ 
dérer  un  cas  morbide ,  dont  il  a  le  tableau  sous  les 
yeux ,  comme  étant  précisément  cette  espèce  pa¬ 
thologique  de  maladie  (et  qui  empêcherait  qu’il 
ne  le  fît,puisque  l’école  lui  enseigne  à  en  agir  ainsi?) 
celui-là,  dis-je  5  fait  aussitôt  usage  delà  merveil¬ 
leuse  recette,  du  précieux  spécifique,  sur  la  parole 
de  l’ûnventeur  ou  d’après  l’indication  de  la  matière 
médicale.  Mais  quoique  la  maladie  nominale  soit 
la  même,  rensemble  des  symptômes  constitue  ira 
état  morbide  fort  différent,  et  il  arrive  alors  ce  qui 
doit  nécessairement  avoir  lieu ,  c’estrà-dire  que  le 
remède  tant  vanté  ne  sert  à  rien;  il  nuit  au  con¬ 
traire  ,  ce  qui  est  tout  naturel. 

Telle  est  la  source  impure  de  toutes  ces  indica¬ 
tions  de  vertus  curatives  des  médicamens  que  la 
matière  médicale,  ordinaire  donne  comme  étant 
déduites  ah  usu  in  morbis ,  et  qui  fourvoient  tout 
médecin  tenté  de  se  laisser  guider  par  elles. 

Si  lés  soi-disant  observateurs  s’étaient  contentés, 
ce  qu’ils  n’ont  presque  jamais  fait,  de  faire  connaître 
au  monde  médical  les  cures  ainsi  opérées  par  eux 
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en  vertu  d’un  Hasard  heureux ,  par  la  descrip¬ 
tion  exacte  de  tous  les  symptômes  du  cas  morbidé 
et  l’indication  du  remède  mis  en  usage,  ilsauraiént 
écrit  la  vérité ,  et  la  matière  médicale,  ne  trouvant 
pas  de  noms  pathologiques  dans  leurs  ouvrages  , 
n’aurait  pas  pu  en  tirer  des  mensonges.  Ils  au¬ 
raient  écrit  la  vérité,  dis-je;  mais  cette  vérité  n’au¬ 
rait  eu  d’autre  utilité  que  de  faire  connaître  à  tous 
les  médecins  futurs  le  cas  morbide  précis  hors 
duquel  le  moyen  ne  doit  pas  être  employé  ,  si  l’on 
veut  qu’il  porte  réellement  secours.  Dès  lors,  toute 
imitation  fausse,  et  par  cela  même  malheureüsé  , 
eût  été  évitée.  Une  simple  description  exacte 
de  ce  genre  aurait  convaincu  tous  les  médecins  dés 
siècles  subséquens,  qu’un  cas  morbide  ne  se  repré  ' 
sente  jamais  deus fois  dans  la  nature  sous  la  même 
forme,  qû’en  conséquence  il  ne  peut  jamais  être 
de  nouveau  guéri  par  l’elîet  d’un  miracle. 

De  cette"  manière,  tant  de  milliers  d’assertions 
mensongères  à  l’égard  des  effets  curatifs  produits 
par  ies  médieamens  ,  ne  rempliraient  pas  la  matière 
médicale  ordinaire,  dont  tout  le  mérite  consiste  à 
répéter  fidèlement  les  propriétés  thérapeutiques 
générales  dont  l’imagination  des  écrivains  décore 
les  agens  médicinaux ,  et  à  recueillir  avec  nop 
moins  de  soin  les  propriétés  thérapeutiques  spé¬ 
ciales  qu’ils  déduisent;  nû  in  'morbis  dans,  des 
cas  fortuits  de  guérison. 

Voilà  comme  les  sources  de  la  matière  médicale 
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ordinaire  sont-impures!  Voilà  comme  son  contenu 
se  réduit  à  rien! 

Quelle  médecine  doit-on  faire  avec  des  méclica- 
mens  méconnus  à  un  si  haut  point  ? 

De  ce  qu’on  est  déjà  parvenu  réellement â  trou¬ 
ver  des  remèdes  spécifiques  contre  quelques  mala¬ 
dies  constantes  et  fixes  (r),  il  paraît  découler  qu’on 
pourrait  aussi  en  découvrir  contre  toutes  celles 

qui  présentent  le  même  caractère. 

En  effet,  on  en  a  trouvé  plusieurs  depuis  que 
la  seule  manière  certaine  d’y  parvenir,  l’homoeopa- 
thie,  compte  des  partisans  sincères  et  zélés  (2). 


(i)  Il  est  vrai  qù  on  n’est  arrive  à  celte  découverte  qu’après 
des  essais  faits  en  aveugle  sur  tous  les  mécïlamens  imaginables, 
parce  que  la  médecine  a  totalement  manqué  jusqu’à  ce  jour 
de  moj^ens  rationnels  pour  y  parvenir. 

^  (2),C  est  par  la  voip  homœopathique,  c’est-à-dire  d’après 
1  ensemble  des  symptômes  de  la  fièvre  scarlatine  ,  autrefois 
contagieuse  et  de  temps  en  temps  épidémique  en  Europe  ,  que 
J’ai  trouvé  un  spécifique  assuré  contre  cette  afFection  dans  lès 
plus  faibles  doses  possibles  de  belladonne,  qui  a  par  elle- 
meme  la  propriété  d’exciter  une  fièvre  très-voisine  de  celle-là  , 

avec  rougeur  de  la  peau. 

De  meme  l’ensemble  des  symptômes  du  pourpre  miliaire  m’a 
démontré  que  l’aconit  napel  devait  être  spécifique  contre  celte 
maladie ,  et  l’expérience  a  justifié  mes  prévisions. 

Lçs  symptômes  du  croup  se  retrouvent,  dans  la  matière 
medicale  pure,  parmi  ceux  que  l’éponge  brûlée  et  le  sulfure  de 
chaux  produisent  par  eux-mêmes.  Aussi,  ces  deux  moyens, 
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Mais  les  autres  cas  morbides  qu’on  rencontre 
chez  l’homme,  quelque  variété  qu’on  observe  en¬ 
tre  eux,  et  qu’ils  soient  aigus  ou  chroniques,  à 
moins  que  ces  derniers  ne  puissent  être  rapportés  à 


alternés  l’un  avec  l’autre  et  donnés  à  très-petites  doses ,  gué¬ 
rissent-ils  cette  redoutable  maladie  des  enfans,  comme  je  m’en 
suis  assuré  le  premier. 

Nul  médicament  connu  ne  reproduit  mieux  les  effets  parti¬ 
culiers  de  la  co<jueluche  épidémique  que  le  drosera  rotondîfo- 
é'a.  Cette  maladie,  qui,  malgré  tous  les  efforts  dés  allopatbistes, 
passé  à  l’état  chronique  ou  se  termine  par  la  mort,  cède  à  coup 
sûr  à  la  plus  petite  parcelle  d’une  goutte  de  la  décilllonnième 
dilution  du  suc  de  drosera^  et  guérit  ainsi  en  peu  de  jours. 

Qui  pouvait,  avant  moi  et  avant  l’apparition  de  la  matière 
médicale  pure ,  guérir  radicalement  la  sycose,  avec  toutes  ses 
excroissances  extérieures?  On  se  contènlait  dé  brûler,  lier  ou  ex¬ 
ciser  les  excroissances  à  mesure  qu’elles  poussaient  :  personne 
ne  parvenait  à  les  guérir.  Mais  les  symptômes  àn  . thuya  occi— 
dentalis  hï*oat  appris  que  çeife  plante  devait  guérir  la  sycose  ; 
et  en  effet  son  suc  étendu,  donné  à  très-petites  doses ,  la  fait 
disparaître  ,  ainsi  que  les  excroissances. 

\  L’allopatbîste  accable  de  médicamens  dictés  par  l’empirisme 
les  malades  qui  sont  en  proie  îi  la  dysenterie  ;  et  quel  est  le  ré¬ 
sultat  dé  ses  efforts!  Mais  les  symptômes  du  sublimé  corrosif 
ressemblent  tellejnenf  à  ceux  de  la  dysenterie,  que  cette  sub- 
stence  doit  en  être  le;  spécifique,  ce  dont  l’expérience  m’a  con-* 
vaincu  depuis  long-temps.  Il  sufSt  d’une  seule  dose  d’une  pp^ 
tite parcelle  d’une  goutte  de  la  dilution  au  trillionième  degré 
d’un  grain  de  sublimé  pour  procurer  une  guérisQn  prompte  el 
cemplétSf 
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un  mal.  primitif  fixe  et  cpnstant ,  ne  sont  que  des 
êtres  isolés  et  à, part,  quand  on  les  considère  sous 
le  point  de  vue  de  la  guérison  ,  et  on  me  peut  les 
traiter  qu’en  opposant  à  l’ensemble  de  leurs  symp¬ 
tômes  un  médicament  qui,  dans  son  action  pure 
sur  les  personnes  en  santé  ^  provoque  la  manifes¬ 
tation  de  symptômes  semblables. 

Cette  médecine  perfectionnée,  c’est-a-dirè  la  mé¬ 
decine  boniœopathiqüe ,  n'e  puise  pas  aux  Sourcës 
impures  de  la  matière  médicale  ordinaire.  Èlle  né 
s’engage  pas  dans  ces  vieux  détours,  dans  ces  an¬ 
tiques,  erreurs  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ;  mais 
elle  suit  la  voie  que  lui  trace  la  nature.  Elle  ne 
commence  à  mettre  un  médicament  en  usage  contre 
l’état  maladif  de  l’homme  que  quand  elle  a  recon¬ 
nu  par  l’expérience  quels  sont  ses  effets  purs,  é’est- 
à-dire  les  modifications  qu’il  apporte  à  l’état  de 
rhom'me  bienq)orîant.  Sa  source  est  donc  la  ma¬ 
tière  médicale  pure. 

On  conçoit,  d’après  cela,  comment  elle  peut 
agir  sur  l’organisme  vivant.  Le  véritable  rôle 
qu’elle  est  appelée  à  jouer  se  déroule  de  lui-même 
^  y®ux  ;  1  action  propre  à  chaque  médicament 
devient  claire ,  exempte  de  tout  mensonge  ,  déga¬ 
gée  de  toute  illusion  :  les  symptômes  qu’on  leur 
a  vu  produire  mettent  au  grand  jour  tous  les  élé- 
mens  de  leurs fac?dtés  curatives,  et  annoncent  clai¬ 
rement  quels  sont  les  cas  morbides  à  la  guérison 
desquels  .on  peut  les  appliquer  en  toute  confiancea 
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Dans  cette  médecine  perfectionnée  ,  les  cas 
morbides,  à  moins  qu  iis  ne  paissent  être  ramenés 
par  quelque  mai  fixe  antérieur  à  eux  et  plus  pro-^ 
fondement  caché,  sont  regardés,,  chaque  fois  qu’ils 
se  présentent,  comme  des  événemens  neufs  et  qui 
n’ont  point  encore  paru  ,  cest-à-dire  exactement 
tels  qu’ils  sont.  On  invoque  le  témoignage  de  tous 
les  sens  pour  mettre  en, évidence  la  forme ,  ou ,  en 
d’autres  termes  ,  les  symptômes  qui  les  caractéri-! 
sent;  après  quoi,  comparant  l’image  qui  résulte  de 
là  avec  les  ensembles  des  synaptômes  produits 
par  les  médicamens  dont  l’action  pure  a  été  étu¬ 
diée ,  PU  cjaoisit  parmi  ces  derniers  celui  qui  en¬ 
gendre  la  collection  d’aççidens  la  plus  analogue 
ou  la  pius  semblable  ,  et  on  le  donne  à  ia  plus 
petite  dose  possible.  L’expérience  constate  qu’à 
l’aide  de  ces  précautions  on  guérit  mieux  et  plus 
parfaitement  que  par  toutes  les  autres  méthodes 
suivies  jusqu’à  ce,  jour, 

^  Üne  pareille  doctrine  dès  effets  purs  des  médi- 
cameris  nepromet  pas  dés  secours  illusoires  et  trona- 
peurs  contre  des  maladies  nominales;  elle  n’ima¬ 
gine  pas  de  vertus  thérapeutiques  générales ,  mais 
elle  Gonlient  explicitement  les  élémens  de  guérison 
dé  tous  les  cas  de  maladies  qui  sont  bien  connus, 
c’^est-à-diré  dont  Ou  a  relevé  tous  les  symptômes  , 
et  de  cette  màmêré  elle  devient,  entre  les  mains  de 
,jcelui  qui  prend  la  peine  de  choisir  lès  médicamens 
pour  les  opposer  aux  maladies  d’après  la  plus 
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grande  analogie  possible  de  leurs^  symptômes  avec 
ceux  de  ces  dernières,  une  source  inépuisable  de 
secours  prompts  et  efficaces  contre  les  souffrances 
de  ses  semblables.  . 

VI.  Réflexions  sur  le  Quinquina. 

Après  ropium,  le  quinquina (i)  est  celui  de  tous 
les  médicaraens  dont  on  a  le  plus  et  le  plus  sou¬ 
vent  abuse  dans  les  maladies.  .  On  le  regardait 
non-seulement  comme  un  moyen  tout-à-fait  inca¬ 
pable  de  nuire ,  mais  encore  comme  Un  remède  sa¬ 
lutaire  ,  et  le  plus  efficace  de  tous,  dans  la  presque 
universalité  des  maladies,  et  souvent  on  le  faisait 
prendre  pendant  des  semaines  et  des  mois,  à  dés 
doses  très-fortes,  répétées  plusieurs  fois  par  jour. 


(0  Mes  premiers  essais  sur  moi-même  avec  le  quiquina , 
conslatani  la  propriété  qu’il  a  d’exciter  une  fièvre  intermittente, 
datent  de  l’année  ingo.  Ce  sont  eux  qui  ont  fait  apparaître  à 
mes  yeux  l’aurore^  d’unë  thérapeutique  plus  rationnelle  ,  en 
m  apprenant  qué  les  médicamens  ne  peuvent  guérir  les  malades 
qu’en  vertu  de  la  propriété  dont  ils  jouissent  de  rendre  malade 
l’homme  bien  portant ,  et  que  les  seules  maladies  curables 
par  eux  sont  celles  dont  la  collection  des  symptômes  a  la  plus 
grande  ressemblance  possible  avec  la  totalité  des  aecidens 
dont  eux-mêmes  peuvent  provoquer  l’apparition.  Cette  vérité 
est  tellement  incontestable,  qu’elle  n’a  pu  être  ébranlée  par 
les  attaques  virulentes  des  médecins  élevés  dans  la  routine  et 
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Evidemment,  on  partait  en  cela  d’un  principe 
faux,  et  l’on  confirmait  la  justesse  du  reproché  que 
j’ai  déjà  tant  de  fois  adressé  aux  médecins  vulgai¬ 
res,  de  chercher  uniquement  dans  des  opinions  ar¬ 
rêtées  d’avance ,  dans  des  hypothèses  établies  sur 
des  illusions  ,  dans  des  propositions  déduites  de  la 
seule  théorie,  et  dans  des  événemens  dus  à  un 
pur  effet  du  hasard ,  ce  que ,  dans  une  science  ex¬ 
périmentale,  telle  que  la  médecine  doit  être  de  sa 
nature,  ils  auraient  dû  demander  seulement  à  des 
expériences  pures  et  à  des  observations  faites  avec 
soin. 


les  préjugés  de  l’écoîe,  pas  plus  que  l’immortelle  découyerte 
de  Harvey  n’a  pu  l’être  par  les  déclamations  injurieuses,  de 
Eiolan.  læs  adversaires  de  la  circulation  ne  combattaient  pas 
avec  de  meilleures  armes  que  ceux  de  l’bomœopalhie  ;  comme 
ces  derniers  ,  ils  évitaient  de  répéter  les  expériences  ,  dans  la 
crainte  d’être  réfutés  pap  des  faits.  Comme  eux ,  ils  s’èn  te¬ 
naient  aux  personnalités,  et  se, retranchaient  dans  l’ancienneté 
de  leur  doctrine ,  criant  à  haute  voix  :  Malo  cum  Galeno  er- 
rai'e,  qiiaihcüm  Buruefo  esse  cîfcidàtor.  Et  Harvey  fut  obligé 
d’attendre  pendant  trente  et  quelques  années  le  triomphé  dé 
la  vérité.  L’aveuglement  des  médecins  d’alors  n’était  pas 
moins  deplorahle  que  celui  des  praticiens  d’aujourd’hui ,  dont 
l’esprit,  ployé  sous  le  joug  de  théories  arbitraires,  rejette  sans 
examen  une  doctrine  qui  se  borne  à  interroger  la  nature  et  à 
déterminer ,  d’après  ses  réponses  ,  quelle  est  la  marche  à  suivre 
pour  arriver  à  une  guérison  douce  ,  prompte  et  durable  des 
irialadies.  . 
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J’ai  proposé  cette  dernière  voie  pour  éviter 
toutes  les  conjectures,  toutes  les  opinions  tradir 
tionnelles  qui  n’ont  point  passé  au  creuset  de  l’exa¬ 
men  ;  et  à  l’égard  du  quinquina,  comme  des  autres 
médicamens,  j^ai  reconnu  ,  en  étudiant  ses  effets 
dynamiques  sur  l’homme  bien  portant,que,  quoi¬ 
qu’il,  soit  un  remède  assuré  dans  plusieurs  cas  de 
maladie,  il  n’en  produit  pas  moins  certainement, 
chez  lès  personnes  jouissant  de  la  santé  j  des  symp¬ 
tômes  mçrbides  dont  très-souvent  la  violènee  est 
extrême  et  la  durée  fort  longue. 

■C’en  est  assez  déjà  pour  réfuter  l’opinion  reçue 
jusqu’à  ce  jour,  qui  nous  peint  le  quinquina  com¬ 
me  un  moyen  incapable  de  nuire,  d’une  douceur 
pour  ainsi  dire  enfantine.,  et  n’agissant  jamais  que 
dans  un  but  curatif. 

Mais  il  n’est  pas  moins  constant,  d’après  les 
symptômes  morbides  provoqués  par  le  quinquina  j 
chez  des  sujets  bien  portans,  que  les  insuccès 
nombreux  de  cette'  substance,  entre  les  mains  dé 
praticiens  vulgaires ,  et  que  les  éxaspérations  pro¬ 
voquées  par  son  emploi  répété  et  à  hautes  doses 
dans  une  foule  de  maladies  ,  qu’elle  finit  trop 
souvent  par  rendre  incurables,  sont  uniquenient 
le  résultat  des  maux  qu’elle-même  entraîne  à  sa 
suite  quand  on  la  donne  et  surtout  qu’on  là  prôdi- 
gue  dans  des  cas  où  elle  ne  con  vient  pas  ;  maùx^ué 
les  médecins  n’ont  point  connus  jusqu’à  ce  jour, 
qu’ils  n’ont  pas  voulu  apprendre  à  connaître,  et 
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qu’ils  ont  toujours  attribués  à  une  aggravation  de  la 
maladie  naturelle  survenue  spontanément  Cit  sans 
faute  de  leur  part. 

Sans  m’arrêter  à  discuter  avee  des  hommes  que 
les  préjugés  de  l’école  aveuglent,  et  à  qui  leur  cèn- 
science  se  chargera  de  faire  lés  justes  reprochés 
qu’ils  méritent ,  j’ex'paserai  seulement  ici  ma  pro¬ 
pre  conviction  dans  les  remarques  suivantes. 

I®:  Le  quinquina  est  un  des  plus  puissans  médir 
camens  végétaux ,  lorsqu’on  l’einploie  contre  dès 
maladies  auxquelles  il  convient  réellementj  et  que 
le  sujet  est  attaqué  avec  force  par  la  maladie  dont 
cette  substance  doit  opérer  la  destruction ,  Jeftrouve 
qu’une  seule  goutte  de  teinture  assez  étendue 
pour  ne  contenir  que  la  quadrülionième  partie 
ho^^oo:o^o2,oooooo,oooo.o)  est  une  dose  sou¬ 

vent  même  trop  forte,  mais  constamment  suffisante 
pour  opérer  tout  ce  que  le  quinquina  peut  pro¬ 
duire  en  pareil  cas  ,  et  qu’il  est  fort  rare  qü’on  soit 
obligé  d’en  faire  prendre  une  seconde  aü  malade 
pour  procurer  la  guérison.  Je  n’ai  été  amené  à  des 
doses  si  exiguës,  ni  par  des  ppinions  arrêtées 
d’avance ,  ni  par  des  hasards  heureux.  C’est  une 
longue  expérience  ,  appuyée  sur  des  observations 
rigoureuses,  qui  m’a  conduit  par  degrés  à  les  abais¬ 
ser  ainsi  î  car  cette  expérience  et  ces  observations 
m’ont  fait  voir  clairement  que  les  doses  plus  éle¬ 
vées,  lors  même  qu’elles  produisaientun  effet  sa¬ 
lutaire  ,  exerçaient  eependant  une  action  bien  plus 
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forte  que  célle  qui  était  nécessaire  pour  arriver  au 
but  désiré.  C’est  ainsi  que  je  suis  parvenu  à  les 
restreindre  peu  à  peu;  et  comme,  en  les  diminuant 

déplus  en  plus,  je  les  voyais  toujours  produire  le 

même  effet ,  je  me  suis  trouvé  dans  la  nécessité  de 
descehdré  graduellement  jusqu’à  celles  qui ,  suffi¬ 
santes  pour  procurer  une  pleine  et  entière  guéri- 
risori,  n’agissënt  pas  avec  une  violence  capable 
seulement  de  retarder  cette  dernière. 

2  .Une  très-petite  dose  de  quinquina  n’agit  que 
pendant  un  laps  de  temps  fort  court,  et  son  ac¬ 
tion  dure  à  peine  deux  jours.  Mais  les  fortes  doses 
qüi  sont  en  usage  dans  la  pratique  vulgaire,  agis¬ 
sent  souvent  pendant  des  semaines  entières,  à 
moins  que  le  vo.missement  ou  la  diarrhée  n’en  dé¬ 
livre  l’organisme;Un' peut  juger  d’après  cela,  si  le 
commun  des  médecins  a  raison  dé  prescrire, 
eemnie  il-  le  fait,  des  doses  énormes  dé  quinquina, 
réitérées  même  plusieurs  fois  par  jour. 

3°.  Si  la  loi  homoeopâthique  est  vraie ,  et  la  vé¬ 
rité  n  en  saurait,  être  contestée  puisqu’elle  à  été 
puisée. dans  la  nature  elle-même  ;  si  lès  médica- 
mens  né  peuvent  guérir  d’une  manière  durable, 
facile,  .prompte  et  sans  laisser  d’autres  affections 
a  leur  suite  ;  que  les  maladies'  Gompôséés  dé  symp¬ 
tômes  semblables. à  ceux  dont  éûx-mêmes  déter- 
mîhent  la  manifestation  chez  l’homme  jouissant 

de  la  santé,  nous  trouvons,  euétüdiant  les  symp¬ 
tômes  auxquels  le  quinquina  donne  naissance , 
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qu’il  ne  convient  réellement  que  dans  un  petit 
nombre  de  cas ,  mais  que  là  aussi  rénormité 
de  son  action  fait  souvent  qu’une  seule  dose  très- 
faible  suffit  pour  amener  une.  guérison  presque 
miraculeuse. 

Je  guérison,  et  j’entends  par  là  un  rétablis¬ 
sement  qui  n’est  point  troublé  par  des  maux  con¬ 
sécutifs.  Lés  praticiens  ordinaires  attacheraient-ils 
à  ce  mot  un  autre  sens  qui  m’est  inconnu?  Préten¬ 
drait-on  par  exemple  qu’une  fièvre  intermittente 
supprimée  par  le  quinquina  ,  qui  n’y  était  point 
approprié ,  est  guérie  ?  Je  sais  bien  que  toutes  les 
maladies  à  type  régulier,  et  presque  toutes  les 
fièvres  intermittentes  ,niême  celles  dans  lesquelles 
le  qiiinquina.ne  convient  point,  sont  réduites,  au 
silence  et  dépouillées  de  leur  type  par  la  puissance 
infiniment  supérieure  de  ce  médicament,  aux  doses 
ënorraes  et  sf  spuventrépétées  qu’on  a  coutume 
d’en  prescrire  ;  mais  les  pauvres  malades  sont-ils 
pour  cela  rendus  réellement  à  la' santé  ?  J^e  médi¬ 
cament,  qui  n’était  point  en  harmonie  avec  l’état 
morbide  existant ,  ne  s’est-il  pas  borné  à  transfor¬ 
mer  la  maladie  existante  en  une  plus  grave  ,  qupi- 
qu’ella  ne  revienne  pas  par  accès  distincts  et  ré¬ 
guliers,  en  une  maladie  continu^  et  pour  ainsi 
dire plus  muette?  A  la  vérité  le  mal  *e  ne  peut  plqà 
se  plaindre  de  ce  que  les  paroxysmés  du  mal  dont 
il  estÆtteint  reparaissent,  comme  par  le  passé,  à 
dés  jours  et  à  des  heures  fixes  ;  mais  voyez  son 
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teint  blafard,  sa  face  bouffi^,  ses  yeux  éteints  ! 
voyez  combien  il  a  de  peine  à  respirer ,  comme 
son  ventre  est  dur  et  tuméfié,  comme  ses  hypo- 
condrés  sont  gonflés,  combien  tous  les  alimens 
qu’il  prend  lui  pèsent  sur  l’estomac ,  combien  ses 
selles  sont  mal  liées  et  contraires  à  ce  qu’elles  de¬ 
vraient  être ,  combien  son  sommeil  est  agité  ,  trou¬ 
blé  par  des  songes ,  èt'x.peu  réparateur  !  Voyez 
comme  il  est  môrose  ,  abattu ,  corabmn  sa  sensibi¬ 
lité  est  exaltée ,  combien  ses  facultés  intelîectuèlies 
sont  émoussées,  combien  plus  enfie  ll  souffre  que 
quanddl  était  en  proie  à  sa  fièvre  intefnàitténte  î 
Enfin  voyez  combien  durent  parfois  Ces  maladies 
engendrées  par  le  quinquina,  et  èn  comparaison 
desquelles  la  mortjserait  très-souvent  un  bien¬ 
fait! 

Est-ee  là  la  santé  ?  Ce  n’est  point,  une  fièvre  in- 
fermittente,  J’én  conviens.  Mais  je  dis,  et  personne 
ne  me  démentira,  què  ce  n’est  pas  réellement  là 
aanté.  6’est  une  maladie  différente  de  là  fièvre 
intermittente,  mais  plus  grave ,  une  maladie  dé¬ 
terminée  par  le  quinquina,  qui  a  dû  être  plus  forte 
que  la  fièvre  intermittente,  sans  quoi  il  lui  au¬ 
rait  été  impossible  deJa  vaincre  et  de  ^  sus¬ 
pendre. 

L  organisnae  pàrviént-ii  quelquefois  à  se  débar¬ 
rasser  apres  plusieurs  semaines,  de  cètte  maladie 
provoquée  par  l’usage  du  quinquina,  la  fièvre 
intermittente,  que  celle-ci  avait  seulement  süspéh- 
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due,  reparaît  SOUS  une  forme  un  peu  plus  grave, 
parce  que  l’organisme  a  beaucoup  souffert  du  faux 
traitement  qu  ou  lui  a  fait  subir. 

Si  l’on  continue  encore  long-temps  à  donner 
du  quinquina  pour  prévenir  le  retour  dea  accès., 
suivant  le  langage  reçu ,  alors  s’établit  une  maladie 
quinique  chronique. 

Voilà  ce  que  sont  la  plupart  des  prétendues 
cures  opérées  à  l’aide  du  quinquina,  parce  que 
nos  praticiens  ne  savent  point  dans  quels  cas  cette 
substance  médicinale  convient  réellement.  Ce  sont 
des  suppressions  ou  des, suspensions  du  mal  pri- 
mitif  par  l’excitation  d’une  maladie  quinique  plus 
forte,  dans  laquelle  on  a  coutume  de  voir  un  effet 
de  l’opiniâtreté  delà  maladie  primitive,  du  déve- 
loppehient  de  ses  symptômes,  et,  d’une  malignité 
inhérente  a  son  paractère,  parce  qu’on  ignore 
quelle  en  est  la  vraie  source ,  et  qu’on  ne  la  consi¬ 
dère  pas  comme  une  maladie  factice",  ce  qu  elle 
est  pourtant  eh  réalité. 

Ïj  étude  des  symptômes  que  le  quinquina  fait 
naître  chez  les  hommes  bien  portans  pourra  seule 
ouvrir  lés  yeux  aux  médécins  qui  n’en  sont  pas 
venus  au  point  d’étouffer  la  vôix  de  leur  con- 
sciencé,  et  dont  l’amour  du  prochain  fait  encore 
palpiter  le  coeur.  ? 

.Mais  ce  qu’il  y  a  de  moins  excusable ,  c’est  rabiis 
que  font  du  quinquina,  dans  tous  les  genres  ,  de 
faiblesse ,  les  médecins  qui  appartiennent  à  l’école 
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dominante  et  croient  agir  seuls  d’une  manière 
rationnelle. 

Comme  il  n’y  a  pas  de  maladie  qui  n’entraîne  de 
la  faiblesse,  ou  que  lès  médecins  ne  puissent  cor¬ 
rompre,  par  leurs  méthodes  allopathiques,  jusqu’à 
l’épuisement  presque  total  des  forces ,  il  n’y  en  a 
presque  pas  non  plus  dans  laquelle  on  n’nit  tenté 
de  fortifier  par  le  quinquina  à  hautes  doses  et  sous 
toutes  les  formes,  en  infusion  »  en  décqction ,  en 
extrait,  en  électuaire,  en  poudre.  On  le  prodigue 
pendant  des  semaines  et  des  mois,  pour  le  plus 
grand  bien  des  malades.  Je  voudrais  n’avoir  pas  à 
signaler  le  résultat  de  cette  méthode.  Si  les  listes  de 
mortalité  pouvaient  parler,  elles  nous  épouvante^ 
raient  par  le  récit  des  ravages  que  cause  l’abus  du 
quinquina.  Nous  fie  frémirions  pas  moins  si  nous 
avions  sous  les  yeux  tous  ceux  que  les  médecins 
ont  ainsi  condamnés,  pour  le  reste  de  leurs  jours, 
aux  tourmens  de  l’asthme,  de  la  leuGophlegmatie 
et  de  la  jaunisse,  à  des  affections  spasmodiques,  à 
des  maladies  du  bas-ventre,  à  dés  fièvres  qui  les 
minent  lentement  et  sourdement. 

j  en  appelle  seulement  au  bon  sens  des  prati¬ 
ciens.  Comment  peuvent-ils,  sans,  s’abandonner  à 
la  plus  impardonnabîe  routine, prescrire  le  quin¬ 
quina  dans  toutes  les  maladies  qui,  soit  par  elles- 
memès ,  soit  par  l’effet  du  traitement  qu’on  leur 
oppose  ,  ont  nécessairement  la  faiblesse  pdur  com¬ 
pagne?  Comment  peuvent-iis  croire  qu’il  y  a  moyen 
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de  fortifier  un  homme  tant  qu’on  n’a  j3as  détruit  la 
maladie  qui  est  la.  source  de  sa  faiblesse  ?  Ont-ils 
jamais  vu  un  homme  guérir  promptement  par  des 
moyens  bien  choisis,  sans  que  les  farces. lui  re¬ 
vinssent  d’elbs-mêmes  à  mesure  que  la  maladie 
disparaissait  ?  Mais  si  la  faiblesse  ne  peut  cesser 
que  par  l’éloignement  de  la  maladie,  si,  par  consé¬ 
quent,  il  ne  faut  pas  songer  à  la  faire  disparaître 
avant  d’avoir  tari  la  source  d’où  elle  découle , 
c’est-à-dire  avant  la  guérison  de  la  maladie  qui  la 
détermine,  combien  n’est-il  pas  absurde  de  vouloir 
fortifier,  par  l’usage  du  quinquina  et  du  vin,  un 
homme  qui  est  encore  sous  la  puissance  de  la 
maladie  !  Les  praticiens  vulgaires  ne  peuvent  pas 
guérir  les  maladies,  et  ils  prétendent  fortifier  par 
le  quinquina  des  malades  qui  ne  sont  point  guéris  ! 
Comment  une  idée  aussi  absurde  a-t-eile  pu  jamais 
entrer  dans  la  tête  de  qui  que  ce  fût  ?  Pour  que  le 
quinquina  pût  fortifier  tous  les  malades,  il  faudrait 
que  cette  substance  fut  aussi  le  remède  universel , 
c’est-à-dire  le  moyen  de  guérir  tous  les  états  mor¬ 
bides  cunnus:  car  tant  que  la  maladie  sévit  sur 
l’organisme  entier,  consume  ses  forces ,  et  prive 
l’homme  de  tout  sentiment  de  bien-être,  c’est  un 
acte  însénse,  impliquant  même  contradiction,  que 
de  chercher  à  ranimer  les  forces. 

Or  la  tristè  expérience  de  la  pratiqué  ordinaire 
suffit  déjà  pour  nous  convaincre  que  le  quinquina 
n’est  point  le  remède  universel  des  maladies; 
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mais  lés  symptômes  produits  par  ce  médicament 
démoHlrént  aussi  qu’il  n’a  le  caractère  de  remèdé 
ou  de  moyén  réellement  curatif,  que  dans  Un  petit 
nombre  de  cas  morbidesv 

Il  ést  bien  vrai  que,  les  premières  prises  de  quin¬ 
quina  relevant  pour  quelques  heures  les  fôecés  dé 
rhomme  meme  le  plus  grièvement  malade,  il  sé 
redressé ,  comraei  par  éncbântémënt,  dans  sonlit; 
il  vëut  sé  lever  et  s’habiller  ,  sa  voit  ést  plus  fortè, 
son  air  plus  résolu;  il  se  hasardé  à  marchér,  et 
demandé  avec  instance  à  manger.  Mais  celui  qui  â 
l’habitude  d’observer  né  voit  dans  tout  cela  qü’uné 
sur-excitàtjon ,  une  tension  non  naturelle.  Quel¬ 
ques  héures  sont  à  peine  écoulées  que  déjà  la  ma¬ 
ladie  a  rëpris  une  nouvelle  forcé,  et  souvent  que  là 
mort  a  redoublé  de  vitesse. 

Les  médecins  otdiriaires  iie  s’aperçoivenf  -  ils 
donc  pas  qu’un  homme  qiii  est  malade  ne  saurait 
en  même  temps  jouir  de  là  santé,  c’est-à-dire  être 
fort  et  dispos? 

Non,  la  force  suspecte  qu’on  procure  pour 
quelques  heures  au  malade  entraîriéra  toujours 
lés  résultats  les  plus  sinistres,  si  ce  li’est  dans 
lé  cas  ou  lé  quinquina  serâ  en  même  témps  le  vrai 
remèdé  dé  la  maîàdié  qui  occasione  la  faiblesse. 
Alors  on  voit  la  faiblesse  cessér  de  suite  avec  la 
maladie.  Mais  ce  cas  est  raré ,  parce  qu’il  y  a  peu  de 
maladies  que  le  quinquina  puissë  guérir  d’une. ma¬ 
niéré  prompte,  durable  et  absplüe.  Dans  tous  les 
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autres  cas  il  nuit,  et  d’autant  plus  que  sa  puissance 
médicinaîe  est  plus  grande.  En  effet  tous  les  média 
Gamensqui  ne  peuvent  point  guérir ,  parce  qu’ils 
në  conviennent  pas  à  la  maladie  présente  j  sont 
d  autant  plus  nuisibles  qu’ils  jouissent  de"  vertus 
médicinales  plus  prononcées ,  et  qu’on  les  adœi* 
nistre  à  des  doSèS  plus  fortes.  Cette  règle  ne  souffre 
pas  d’exçeptions. 

Lès  médecins  auraient  donc  dû  étudier  Faction 
propre  du  quinquina ,  et  rechercher  les  change-^ 
mens  qu’il  peut  déterminer  de  lui-même  dans  la 
manière  de  sentir  et  d’agir  d’un  homme  bien  por* 
tant,  avant  de  chercher  à  guérir  des  maladies  et 
la  faiblesse  qui  les  aecompagne  nécessairement 
avec  un  agent  médicinal  doué  d’une  si-  puis¬ 
sante  énergie.  Ils  auraient  dû  s’attacher  ù  con¬ 
naître  les  symptômes  quiniques  avant  de  prétendre 
déterminer  les  collections  de  symptômes  morbides, 
c’est-à-dire  les  maladies,  dans  lesquelles  cette  sub¬ 
stance  est  le  vrai  remède  salutaire,  car  il  n’y  a  que 
celles  qui  ressembleut  à  la  totalité  de  ses  propres 
symptômes  ,  qui  puissent  être  guéries  par  lui.  En 
ne  suivant  pas  cette  marche ,  ou  est  toujours  hors 
du  droit  chemin,  et  on  nuit  plus  à  ses  malades 
qu’on  ne  leur  est  utile.  - 

Mais  quand  on  fait  usage  du  quinquina  après  un 
examen  consciencieux ,  çt  non  en  se  laissant  gui¬ 
der ,, comme  c’est  Fusage,  par  des  vues  théoriques^ 
par  des  noms  trompeurs  de  maladies,  ou  par  .des 
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autorités  sans  mission  suffisante,  lorsque  par  con¬ 
séquent  eette  substance  est  le  vrai  remède,  celui 
qui  convient  réellement  au  cas  présent,  alors  elle 
devient  aussi  un  véritable  fortifiant.  Elle  fortifie 
parce  qu’elle  guérit  ;  car  il  n’y  a  que  l’organisme 
exempt  de  maladies  qui  répare  les  forces  ;  oh  ne 
peut  leslui  infuser  matériellement  par  la  décoction 
ou  le  vin  de  quinquina. 

A  la  vérité  il  est  des  circontances  où  la  njaladie 
elle-même  tient  à  . la  faiblesse,  et  alors  le  quinquina 
fortifie  réellement,  puisqu’il  guérit.  Ce  cas  a  lieu 
quand  l’affectipn  dépend  uniquement  ou  principa¬ 
lement  de  la  faiblesse  occasipnée  par  une  grande 
déperdition  d’humeurs,  par  une  hémprrhagieabon- 
dante,  une  saignée  trop  copieuse,  une  perte  consi¬ 
dérable  de  lait,  de  salive  ou  de  sperme,  une  forte 
suppuration,  des  sueurs  excessives  ou  des  purga¬ 
tions  répétées.  Alors  presque  tous  les  autres  symp¬ 
tômes  coïncident  ordinairement  avec  ceux  du 
quinquina.^S’il  n’existe  pas,  sur  le  second  plan , 
d’autre  maladie  qui  produise  ou  entretienne  dyha- 
wiqhement  la  déperdition  d’humeurs,  cette  fai¬ 
blesse  ,  devenant  ici  maladie ,,  cède  également  à 
une  ou  deux  doses  aussi  faibles  (r)  que  celles  dont 


^  (t)  Je  parle  ici ,  comme  parloüt  ,  de  la  suffisance  et  de 
l’efficacité  de  doses  faibles.  Les  médecins  vulgaires  ne  me 
comprennent  pus ,  parce  qu’ils  xîe  connaissent  point  de  traite- 
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il  a  été  question  plus  haut ,  pourvu  qu’on  ait  soin 
en  même  temps  d’imprimer  une  direction  conve¬ 
nable  au  genre  de  vie ,  de'  prescrire  un'  régime 


nieiitpur  avec  une  seule  substance  médicinale  simple,  en  l’ab- 
setice  de  tonte  irritation  médicatbculéuse  étrangère.  Lorsque 
parfois  ils  se  décident  à- n’employer  qu’un  seul- médicament 
chez  un  homme  atteint  de,  màhidie  aiguë^ilsne  peuvent  jamais 
prendre  sur  eux  de  ne  point  prescrire  une  •  multitude  d’autres 
substances,  qu’ils  comptentàla  vérité  pour  rieiî.  Or,  je  dis  qu’en 
pareil -état  de  choses  l’action  d’une  dosé  aussi  faible  que  celle 
dont  la  médécine  homœopâtbique  fait  usage,  serait  étéüfféè 
sûr -  le  -  champ;  Dans  le  langage  dés  pérsonnêâ?  sensées  , 
n’em^oyer  qu’un  seul  remède  dans  une  maladie  ,  c^st  éviter 
avec  soin  que  le  sujet  puisse  éprouver.  aucu,r|e,awtr/ef influence 
médicinalé.  Mais,  pour  remplir  cette  condition,!!  faut'sayou' quel¬ 
les  sont  les  choses  qui,  déjà  mises  en  rapport  avec  le  corps  hu¬ 
main  V  exercent  sur  lui  une  actiôn  niédiéinaïe.  Dès  qu’on  les 
emploie  ,' les  petites  doses  d’un  'remède  bien  choisi -peuvent 
et  doivent  avoir  leur  plein  effet.  Quant^nux  doses  èxtrêmei- 
ment  petites ,  elles  manquent  d’autant  moius  de  leiproduire  j 
qu’ellefe  sont  incapables  de  causer  une-révolution, dans  l’orga¬ 
nisme,  qui  est  en  quelque,  sorte  forcé  dése  laisser  modifier  passive¬ 
ment  par  elles,  tandis  qu’une  forte  dose  révolte  la  nature,  qui  très- 
souvent  s’empresse  de  la  rejeter  au  dehor^  parlé  vomiésement  , 
les  sellés ,  les-  Urines ,  les  sueurs  ,  etc.  D’ailleurs  lés  ihédecins 
ordinaires  voudront  bien  noter  qué  les  petites  èt  les  très-peti¬ 
tes  doses  des  médicamens  choisis  honroeopatbiquemeat  ne  peu¬ 
vent  produire  leurs  effets  profligieux  que  dans  un  traitement 
pur,  d’après  les  vrais  principes ,  .et  qu’il  est  impossible  fle  les 
appliquer  aux  Iraitemens  consacrés  par  la  routine. 
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nourrissant,  de.  placer  le  malade  dans  nn  bon  air  , 
de  lui  égaj^er  resprit  ,.,etç.  Çes  petites,  doses  sont 
anssi  utiles  que  d’autres  pius  considérables,  sur¬ 
tout  répétées ,  seraient  nuisibles. 
^L’utilité^incontestable  ^  d  quinquina  dans  la 
faiblesse  qui  dépend  d’une  déperdition  abondante 
d’Humeurs,  a  mis,  pour  ainsi  dire  instinctivement, 
les  médecins  sur  la  voie  d’une  méthode  curative 
qui  est  la  plus  usitée  de  toutes.  Cette  méthode 
consiste  à  débiliter  par  des  soustractions  d’hu¬ 
meurs,  sous  prétexte  de  rendre  la  matière  peccante 
plus  mobile  et  plus  facile  à  expulser  du  corpSi  On 
donne  fréquemment  des  laxatifs  ,  on  excite  un 
flux  abondant  d’urine  ;ou  des  sueurs  copieuses  à 
l’aide  de  boissons  tièdes  et  de  bains  chauds ,  on 
ouvre  la  veîneV  on  applique  des  sangsues  ,  on 
excite  la  salivation,  on  attire  les  humeurs,  soi- 
disant  mauvaises ,  au  moyen  de  vésicatoires  ou  de 
cautères.  Quand  un  pareil  traitement,  celui  qui  se 
base  sur  l’emploi' des  purgatifs,  a  duré  assez  long¬ 
temps,. non-seulement  l’irritation  du  canal  intes¬ 
tinal  entretient  une  maladie  du  bas-ventre  suspen¬ 
sive  de  ïa  maladie  naturelle,  jusqu  à  ce  que  le  terme 
de  celte,  dernière  soit  arrivé,  si  elle  était  aiguë, 
mais  encpre  elle  détermine  une  faiblesse  morbide  ^ 
due  à  k  perte  d’humeurs,  contre  laquelle  le  quin¬ 
quina  est  véritablement  le  remède  efficace.  Mais 
pérsonne  encore  n’a  vu  par  quels  fâcheux  détours 
s’effectuent  les  guérisons  de  ce  genre.  C’est  ainsi, 
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entr’aiiitres ,  qne  les  fièvres  tierces  printanières , 
qui  par  elles-mêmes  dureraient  au  pliis  quelques 
semaines,  exigent,  par  la  méthode  dite  rationnelle, 
des  traitemens  de  plusieurs  mpis,  à  la  fin  desquels  le 
malade  ignorant  se  réjouit  d’en  être  sorti  avec  la 
vie  sauve,  tandis  qu’il  n’aurait  fallu  que  quelques 
jours  pour  effectuer  la  guérison  réelle  de  sa  ma"- 
ladie  primitive. 

De  là  le  conseil  répété  dans  tous  les  traités  soi- 
disant  pratiques  de  ne  pâs  donner  le  quinquina 
contre  les  fièvres  intermit  lentes  avant  d’avoir  d’a¬ 
bord  bien  balayé  les  impuretés  et  les  matières  mor¬ 
bifiques  par  haut  et  par  bas ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même,  avant  que  la  maladie  intestinale  provo¬ 
quée  par  l’art,  ait  dépassé  le  terme  naturel  delà 
fièvre  intermittente,  de  manière  qu’il  ne  reste  plus 
à  combattre  que  la  maladie  de  faiblesse,  contre 
laquelle  le  quinquina  peut  naturellement  être 
utile.  . 

Voilà  ce  qu’on  appelait  et  ce  qu’on  appelle  en¬ 
core  agir  d’une  manière  méthodique  et  rationnelle 
dans  beaucoup  de  maladies. 

Celui-là  serait  tout  aussi  conséquent  qui  volerait 
la  veuve  et  l’orphelin  pour  établir  une  caisse  en 
fiiveur  des  pauvres. 

Le  quinquina  ayant  pour  premier  effet  de  prp- 
yoquer  des  selles  abondantes,  on  le  trouvera  par 
cela  même  très-utile  dans  certains  cas  de  diarrhée,' 
où  les  autres  symptômes  apercevables  chez  le  ma- 
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lade  ne  sont  point  en  opposition  avec  le  reste  des 
symptômes  quiniques. 

En  étudiant  bien  les  cas  de  gangrène  humide 
aux  parties  extérieures  du  corps,  on  apercevra 
aussi,  dans  le  reste  de  l’habitude  du  malade,  des 
syraplômes  -  morbides  ressemblant  beaucoup  à 
ceux  du  quinquina;  c’est  ce  qui  explique  pour¬ 
quoi  l’écoree  du  Pérou  est  si  salutaire  en  pareille 
circonstance; 

J’ai  vu  quelquefois  des  doiileurs  dont  le  simple 
attouchement  ou  le  moindre  mouvèment  de  lai 
partie  renouvelait  les  accès,  qui  s’élevaient  ensuite 
peu  à  peu  au  plus  haut  degré  d’intensité ,  et  qui , 
d’après  lés  expressions  du  malade,  avaient  beau¬ 
coup  de  rêssemblance  avec  celles  que  peut  engen¬ 
drer  le  quinquina ,  céder  pour  toujours  à  une  seule 
petite  dose  de  teinture  étendue,  quoique  les  accès 
dussent  déjà  reparu  très-souvent  ;  le  mal  était 
homœopathiqueraènt  détruit  et  la  santé  rétablie 
comme  par  enchantëraent.  Nul  médicament  au 
monde  n’aurait  produit  un  pareil  effet,  parcé  qu’il 
n’y  en  a  aucun  qui  soit  capable  de  faire  naître  ce 
symptôme. 

Oh  ne  trouvera  presque  jamais  le  quinquina  sa¬ 
lutaire  à  moins  que  le  repos,  du  maladè  ne  soit 
troublé  pendant  la  nuit  ,  comme  if  l’est  chez  les 
personnes  saines  auxquelles  on  fait  prendre  cette 
substance. 

Il  est  quelques  suppurations  (îu  poumon,  mais 
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en  bien  petit  nombre ,  surtout  parmi  celles  qu’ac¬ 
compagnent  des  élancemens  dans  la  poitrine  que 
la  pression  du  dehors  provoque  ou  augmenté, 
qu’on  parvient  à  guérir  avec  le  quinquina.  Mais  il 
faut  pour  cela  que  tous  les  autres  symptômes  res¬ 
semblent  à  ceux  qui  résultent  de  l’action  du  quin¬ 
quina  sur  un  sujet  sain.  Alors  tine  ou  deux  des  fai¬ 
bles  doses  dont  j’ai  parlé  plus  haut  ,  séparées  Tune 
de  l’autre  par  un  long  intervàlle,  suffisent  pour 
procurer  la  guérison. 

H  y  à’aussi  des  jaunisses,  en  petit  nombre,  avec 
lesquelles  les  symptômes  quiniques  offrent  de  la 
ressemblance.  Celles-ci  cèdent  comme  par  enchan¬ 
tement  aune  ou  tout  au  plus  à  deux  petites  doses 
de  la  teinture ,  et  la  santé  se  trouve  ensuite  pàr- 
faitemenf  rétablie.  ^ 

H  faut  qu’une  fièvre  intermittente  ressemble 
beaucoup  à  ce  que  le  quinquina  peut  susciter  chez 
un  sujet  jouissant  d’uné  bonne  santé,  pour  que 
cette  substance  soit  le  véritable  remède  contre  elle; 
alors  la  nlaladie  cède  à  une  seule  dose.  Mais  le 
mieux  est  de  donner  celle-çi  immédiatement  après 
la  fin  de  l’accès,  avant  que  la  nature  ait  amoncelé 
dans  le  corps  les  préparatifs  du  paroxysme  suivant. 
Quand  les  médecins  ordinaires  veulent  cOMper,  par 
le  quinquina  à  grandes  doses,  une  fièvre  contre  la¬ 
quelle  il  ne  convient  pas  de  remploÿef  ^  c’est  uii 
peu  avant  l’àccès  qu’ils  le  prescrivent  j  époque  à  la¬ 
quelle  cette  violence,  si  redoutable  par  les  suites 
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q^u’elle  entraîne,  produit  peut-êtire  plus  çertai? 
Eieoient  qu’en  tout  autre  temps ,  l’e^ffet  apqiiel  on 
s’attend  de  sa  part. 

Le  quinquina  ne  guérit  d’une  manière, durable 
iLine  fièvre  intermittente  des  marais  dont  les  symp? 
tpmes  çpjLncident  avec  ceux  de  la  maladie  quinique, 
que,  quand  le  malade  ne  peut  changer  d’atmos¬ 
phère  pendant  le  traitement  et  jusqu’au  retour 
complet  de  ses  forces.  S’il  reste  au  milieu  des  efflu¬ 
ves  marécageuses ,  la  cause  de  la  maladie  con¬ 
tinue  toujours  à  agir  sur  lui  ,  et  le  remède  ne 
produit  ensuite  plus  rien,  même,  quand  on  en  réi¬ 
tère  remploi,  de  même  que  les  maux,  produits  par 
l’abus  du  café  cèdent  rapidement  à.  un  moyen  con- 
yenable  pour  les  combattre,  mais  reparaissent 
de  temps  en  temps,  tant  qu’on  ne  discontinue  pas 
rusage  de  la  boisson  qui  les  provoque. 

.  IVfais, comment  concilier  l’étrange  manière  dont 
on  employait  le  quinquina  avec  l’idée  de  subr 
stituer  d’autres  drogues  à  celte  substance,  qui  dif¬ 
fère  .  tant  de'  tous  les  médicaraens  connus  par  la 
manière  dont  elle  modifie  la  santé  de  l’homme  et 
l’énergie  avec  laquelle  elle  agit  sur  lui  ?  Comment 
a=-t-on  pu  se  flatter  de  trouver  un  succédané  du 
quinquina,  c’est-à-dire  de  rencontrer,  parmi  dei? 
substances  qui  diffèrent  si  prodigieus,emept  de  lui , 
un  médicament  possédant  la  même  vertu  médi¬ 
cinale?  Chaque  espèce  animale, végétale  pu  minérale, 
ïi  est-elle  pas  un  être  à  part,  qu’pn  ne  peut  çon- 
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foîidre  avec  auciin  atitre,  même  en  ne  TeESininant 
qu’à  l’extérieur?  Se  trpuyera-t-^U  janiais  un  komine 
à  vue  assez  courte  pour  confondre  uu  quinquina 
ayee  un  saule,  pu  un  frêne  avee  un  marrpnnifE 
d’Inde,  arbres  dont  le  port  sé  ressemble  si  peu? 
Mais  si  ces  végétaux  diffèrent  déjà  tant  les  uns  des 
autres  par  leurs  caractères  .extérieurs,  cest-à-^dire 
sous  un  rapporté  l’égard  duquel ,  puisqu’il  ne 
frappe  qu’un  seul  sens,  la  vue,  la  nature  pe  pouvait 
pasautant  multiplier  les  nuanGes  quelle  l’a  fait  pour 
la  totalité  des  sens  d’un  observateur  exercé  étudiant 
leur  action  dynamique  sur  rbomme  bien  portant, 
n’aura-t-on  donc  point  égard,  à  la  diversité  qui 
règne  entre  les  symptômes  produits  par  cbacun 
d’eux,  et  ne  regardera-t-on  pas  comme  le  meilleur 
moyen  d’établir  des  distin étions  entre  eux  ,  la  seule 
chose  précisément  qu’il  nous  importe  de  connaître 
pour  les  appliquer  utilement  à  la  pratique  ?  Du 
bien  voudra- t-on  regarder  tout  ce  qui  a  une  saveur 
amère  et  astringente  comme .  identique  eu  égard 
à  l’effet  médicinal,  comme  une  sorte  de  quinquinaj 
et  ériger  ainsi  le  sens  grossier  du  goût ,  qui  peut  à 
peine  décider  de  la  ressemblance  des  saveurs ,  en 
juge  suprême  du  rôle  que  les  diverses  plantes  sont 
appelées  à  jouer  dans  réconomie  vivante  ?  > 
l’accorde  que  les  substances  qu’on  a  proposé  de 
substituer  au  quinquina,  depuis  le  frêne  élevé 
jusqu’à  l’humble  lichen  ,  depuis  l’arsenic  jusqu’au 
sel  ammoniac,  ont  toutes  supprimé  des  fièvres  in?- 
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termitténtes.  Mais  les  observateurs  assurent,  en 
parlant  soit  de  l’une,  soit  dé  l’autrè  ,  qu'elles  ont 
souvent  réussi  dans  des  cas  où  le  quinquina  avait 
échoué,  où  même  il  avait  nui.  N’est-il  pas  clair 
d’après  cela  seul  que  lés  fièvres  intermittentes 
contre  lesquelles  ou  lésa  trouvées  utiles,  ne  se  res- 
sembraient  pas  ?  En  effet,  si  elles  eussent  été  homœo- 
pathiques  au  quinquina ,  le  quinquina  les  aurait 
guéries,  et  elles  n’auraient  pu  l’être  autrement  que 
par  lui.  Ou  bien  pousserait-on  rabsurdité  jusqu’à 
dire  ,  ou  que  le  quinquina  a  fait  preuve  de  malice 
lorsq'u’il  n’a  pas  voulu  produire  de  bons  effets ,  où 
que  la  substance  par  laquelle  on  l’a  remplacé  s’est 
montrée  empressée  d’une  manière  toute  spéciale  à 
remplir  les  ordres  du  médecin?  Op  serait  tenté  de 
croire  que  cette'  supposition  n’est  pas  dénuée  de 
fondement.  ^  ^  ^ 

"  Ce  n^st  pas  seulement  dans  ramertumey  dans 
rastringence  et  dans  ce  qu’on  apelle  l’arome  du 
quinquina,  mais  dans  tout  ce  qui  le  constitué  quin¬ 
quina  jquerésidela  faculté  in  visible  et  dynamique  de 
modifier  la  Santé  de  l’horamej  à  l’égard  de^ laquelle 
il  diffère  de  tousdes  autres  mécHcamens  connus. 

Chacune  des  substances  médicinales  qu’on  a 
vantées  contre  les  fièvres  intermittentes ,  exéfçe  sur 
l’horame,  en  vertu  des  lois  iramuabies  de  la  nature, 
une  action  spéciale  et  propre  à  elle  seule.  L’auteur 
de  toutes  choses  a  voulu  que  cha^que  médicament 
différât?  des  autres  non  pas  seulement  par  ses  qua» 
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lités  extérieures,  son  aspect ,  sa  saveur  et  son  odeur, 
mais  encore  et  surtout  par  ses  propriétés  intimes 
et  dynamiques,  afin  que  cette  diversité  d’action 
nous  permît  de  satisfaire- à  toutes  les  indications 
curatives  dans  les  innombrables  maladies .  aux¬ 
quelles  l’homme  est  sujet. 

Si  chaque  fébrifuge,  tandis  qu’il  devait  échouer 
contre  certaines  fièvres  intermittentes,  en  a  réelle¬ 
ment  guéri  quelques-unes,  comme  je  l’accorderai 
pour  les  cas  où  il  a  été  donné  seul,  s’il  n’a  pas  guéri 
par  pure  condescendance  pour  le  médecin  qui  le 
prescrivait,  mais  bien  par  l’effet  d’une  vertu  spé¬ 
ciale  inhérente  à  sa  nature  même,le  cas  danslequel 
11  a  été  utile  et  où  un  autre  ne  l’a  point  été,  devait 
nécessairement  être  une  fièvre  intermittente  ap¬ 
propriée  uniquement  à  lui  et  différente  de  celle  que 
l’autre  fébrifuge  guérissait.  Donc  toutes  les  fièvres 
intermittentes  qui  ne  guérissent  qiie, par  des  médi- 
camens  différens ,  sont  également  différentes  les 
unes  des  autres. 

De  même,  quand  deux  fièvres  intermittentes  an¬ 
noncent  leur  diversité,  non  pas  seulement  par  celle 
de  leurs  symptômes,  mais  encore  par  celle  des  mé- 
dicaraens  auxquels  seuls  elles  veulent  céder,  il  suit 
de  là  que  lea  deux  médicamens  diffèrent  aussi  l’un 
de  l’autre  par  leur  nature  et  leur  mode  d’action, 
qu’on  ne  peut  par  conséq;uent  pas  les  considérer 
comme  équivalons,  et  qu’ils  ne  sauraient  se  rem¬ 
placer  mutuellement.. 
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La  natureest  bien  plus  variée  dans  les  vertus  dont 
elle  a  doté  les  médicamens  que  ne  le  croient  les 
compilateurs  des  matières  médicales  vulgaires.  Elle 
l’est  infiniment  plus  dans  les  aberiutions  qu’elle 
imprime  à  l’état  dé  rorganisme  humain,  que  ne  le 
pense  le  pathologiste  avec  ses  quelques  douzaines 
de  formes  de  maladies  dont  il  ne  fait  même  pas 
une  peinture  exacte  (  i). 

tv.  Quelques  additions  à  VOrgafiOTi^  et  es^ètnples 
de  guérisons  homœopathiqûés. 

beaucoup  de  personnes  qui  ne  s’étaient  enga¬ 
gées  qu’à  demi  dans  les  voies  de  l’homoeopathie , 
m’ont  invité ,  de  temps  en  temps,  à  publier  des 
instructions  plus  positives ,  relativement  à  la  ma¬ 
niéré  dont  oh  doit  s’y  prendre  quand  on  veut  pra¬ 
tiquer  l’art  de  guérir  d’après  cette  méthode.  Je 
suis  surpris  qu’après  des  détails  aussi  étendus  que 
ceux  qui  sont  consignés  dans  FOrganon,  on 


(i)  Quel  est  le  médecin  ,  Hippocrate  excepté  ,  qui  ait  âéeril 
la  marche  d’une -maladie  sans  avoir  employé  aucun  remède 
contre  elle,  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  ?  Les  des^ 
criptions  de  maladies  contiennent-elles  donc  autre  chose  qu’un 
mélange  de  symptômes  de  l’affection  elle-même  avec  ceux  des 
remèdes  domestiqués  et  des  substances  médicinales  dont  on 
s’èst  servi  pour  les  combattre  ?  ' 
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pmsse  encore  demander  des  réglés  de  côndüitë 
plus  claires  et  plus  précisés. 

On  tn’a  souvent  demandé  aussi  dé  quelle  ma¬ 
nière  on  devait  s’ÿ  prendre  pour  exarbinér  la  ma¬ 
ladie  dans«haque  cas  pârtieülier ,  comme  si  l’Or-^ 
ganon  ne  disait  pas  également  tout  ce  qu’on  peut 
désirér  de  savoir  à  cet  égard. 

Comme  riiompèopathiste  né  së  règle  ,  dans  sa 
méthode  de  guérir ,  ni  d’après  des  causes  internés 
assignées  gratuiteménf  à  la  maladie  ,  ni  d’après  les 
noms  imaginés  par  lés  nosologistes,  et  qui  expri¬ 
ment  des  choses  inçonnùesà  la  nature,  comme  aussi 
chaque  cas  de  maladie  non  miasmatique  est  un  fait 
isolé,  à  part,  une  cblléction  de  symptômes  diversy 
dont  l’existence  ou  la  non-existence  ne  saurait  ja¬ 
mais  êtré  supposée  d’avance  par  hypothèse ,  on 
ne  peut  rien  construire  de  fixe  et  de  stable  sur 
iiné  base  si  mobile.  Tout  cé  qu’il  est  permis  de 
dire,  C’est  qu’à  chaque  agrégation  dé  symptômes 
raorbidés  constituant  un  cas  de  maîadié,  le  nié- 
décitt  qui  veut  guérir  celle-ci  doit  opposér  un 
groupe  dé  sÿmptôniés  médicinaux  âtïssi  sembla¬ 
bles  qu’it  lui  est  permis  d’én  frouvër  un,  en  par¬ 
courant  rhistoire  des  médicamens  bien  cOnnUs  ^ 
car  la  médëcine  homoêOpathiqUe  ne  permet  pas 
qu’on  emploie  plus  d’un  remède  à  ta  fois. 

D’après  cela,  il  est  impraticàblé  d’imposer  dés 
noms  à  toutes  les  agrégations  possibles  de  symp¬ 
tômes  dé  tous  les  cas  morbideà  qui  peuteut  sê 
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rencontrer,,  de  même  qu’on  ne  saurait -indiquer 
d’avance  les  remèdes  homœopathiquesde  ces  possi¬ 
bilités,, qui  ne  sont  pas  non  plus  déierminables 
d’avance.  A  chaque  cas,  puisque  chacun  est  isolé 
et  différentfdes  autres,  l’hornœôpathiste  est  obligé 
de  chercher  lui-même  le  remède.  Pour  cela,  il 
doit  avoir  présens  à  l’esprit  les  symptômes  de  tous 
les  médicamens  dont  jusqu’à  ce  jour  l’effet,  positif  a 
été  étudié.  Mais  il  ne  néglige  pas  non  plus  de  sou¬ 
mettre  les  médicâraens  inconnus  au  creuset  de 
l’expérience  et  de  l’observation,  afin  d’accroître 
peu  à  peu  le  nombre  des  substances  médicinales 
bien  connues ,  ce  qui ,  dans*  rapplication  aux  cas 
particuliers,  rend  le  choix  des  remèdes  plus  facile 
et  plus  parfait. 

Celui-là  n’a  point  encore  le  véritable  esprit  de 
la  médecine  homœopathique,  et  n’est  pas  un 
vrai  disciple  de  cette  salutaire  école,  qui  hésite  le 
moins  du  monde  à  faire  des  essais  sur  sa  propre 
personne ,  pour  découvrir  les  vertus  dont  jouissent 
des  médicamens  qui  sont  demeurés  tant  de, siècles 
inconnus,  puisquq^tout  traitement  entrepris  sans 
qu’on  possède  cette  connaissance  indispensable, 
est  une  action  non  seulement  absurde,  mais  même 
crimihelie ,  une  atteinte  daugereuse  portée  à  la  vie 
de  son  semblable. 

C’est  se  môntrerpar  trop  exigeant  que dè  demander 
là  moindre  sympathie  pour  ceux  qui  refusent,  de 
contribuer  à  l’achèvement  de  l’édifice,  qui  veulent 
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seulement  user  de  ce  que  les  autres  ont  trouvé 
avec  peine  et  travail  J  et  dont  ainsi  l’unique  but  est 
de  s'approprier  la  rente  du  capital  de  la  science. 

Mais  celui  qui  se  sent  appelé  à  accroître,  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir ,  la  masse 
de  nos  connaissances  sur  un  sujet  si  négligé  et 
pourtant  si  essentiel  au  bien-être  des  hommes , 
que  l’action  pure  ét  spéciale  des  médicamehs,  ce¬ 
lui-là  trouvera  dans  l’Organon  tout  ce  qu’il  a 
besoin  de  savoir  pour  faire  ses  expériences  avec 
profit. 

J’ajouterai  seulement  que  la  personne  mise  en 
expérience  ne  pouvant  pas  être  absolument  et 
parfaitement  saine  ,  puisque  nul  homme  ne  joait 
d’une  santé  absolue  ,  si  j  lorsqu’elle  essaie  un  mé¬ 
dicament,  elle  voit  apj3araître  les  petits  symptômes 
auxquels  elle  était  sujette  auparavant,  elle  aura  soin 
de  les  indiquer  comme  douteux ,  et  de  les  renfer¬ 
mer  entre  deux  parenthèses.  Mais  ce  Cas  n’arrivera 
pas  souvent,  parce  que,  quand  une  dose  assez 
forte  de  médicament  agit  sur  un  homme  d’ailleurs 
bien  portant ,  la  force  médicinale  domine  seule 
chez  lui ,  et;  qu’il  est  rare  que,  pendant  les  premiers 
jours  ,  il  puisse  apparaître  un  autre  symptôme  qui 
ne  soit  pas  l’effet  du  médicament.  J’ajouterai  en¬ 
core  qué  quand  on  recherche  les  symptômes  des 
médicamens  pour  des  maladies  chroniques,  il  ne  faut 
pas  se  contenter  d’une  ou  deux  doses.  Dans  ce  cas  il 
est  nécessaire  de  prolonger  l’expérience  pendant 
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plusieurs  jours,  en  prenant  cbaquejQur  deux  doses 
suffisantes, P est-à-dire  assez  fortes  pour  que  leur 
e%t  se  fesse  sentir.  Du  reste,  on  continuera. tout 
ce  temps-là  d  observer  le  régime  et  le -genre  de 

vie  que  j’ai  prescrits  dans d’Organon. 

Il  esfdifficile  d’exaucer  le  vœu  que  beaucoup  de 
personnes  m’ont  adressé,  de  mettre  _sous  lés  yeux 
du  public  q\ielque&-exemples  de  guérisons  homœo-,  _ 
pathiques.;  et  l’on  y  parviendrait,  que  le  lecteur 
n’en  retirerait  pas  une  grande  utilité.  Çliaque  cas  de 
maladie  quia  été  guéri  ne  montre  que  la  manière 
dont  ce  cas  a  été  traite.  La  niarçlie  meme  du  tiai- 
tement  repose  sur  les  principes  que  1  on  connaît 
déjà  et  que  j’ai  développés  dans  l’Organon.  Ôn  ne. 
peut  pas  lui  donner  des  formes  réelles  à  chaque  cas 
particulier ,  et  la  relation  d’une  guérison  isolée  ne 
la  rendrait  pas  plusnlaire  qu  elle  nel  était  déjà  par 
la  seule  exposition  des  priricipes  qui  lui  servent  de 
base.  Chaque  cas  de  maladie  non  iniasmatique 
étant  individuel  et  spécial ,  ce  qui  le  distinpe  de 
tout  autre-cas  lui  est  également  propre ,  n  appar- 
tient  qu’à  lui,  et  ne  peut  servir  de  modèle  au  trai¬ 
tement  à  suivre  dans  (l’autres  cas.  S  il  fallait  décrire 
un  cas  complexe  de  maladie ,  comprenant^de  noni- 
breux  syuiptbmGS ,  é^  d’une  manière  assez 

pragmatique  pour  que  les  motifs  qui  ppt  détermi¬ 
né  dans  le  eboix  du  remède  fussent  d  un®  clarté 
parfaite,  cette  discussion  fetiguèrait  alitant  Ibis-- 
toriea  que  lé  lecteur. 
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Cependant,  pour  complaire  aussi  en  çela  à  mes 
amis ,  je  vais  rapporter  deux  des  plus  petits  cas 
de  guérison  homoeopathique. 

Premier  FAIT.  S.  .  .  .  .  .  femme  forte,  âgée 
de  quarante  et  quelques  années  ,  blanchisseuse  de 
son  métier,  était  déjà  ,  depuis  trois  semaines,  hors 
d’état  de  gagner  son  pain ,  quand  elle  vint  me  de¬ 
mander  conseil. 

1  A  chaque  mouvement ,  mais  surtout  quand 
ellese  levait,  et  plus  particulierementencore  quand 
elle  faisait  un  faux  pas ,  elle  éprouvait  des  élance- 
mens  dans  la  fossette  du  cfteur.  ^  . 

a  .  Élie  se  trouvait  bien  quand  elle  était  couchéej 
alors  elle  n  éprouvait  plus  de  douleurs  nulle  part, 
ni  dans  le  côté,  ni  à  là  fossette  du  cceur. 

3*.  Elle  ne  pouvait  dormir  que  jusqu’à  hui^ 
heures  du  matin. 

4”.  Elle ^  mangeait  avec  plaisir,  mais  aussitôt 
qu’elle  aveit  pris  quelques  alimen  s,  elle  éprouvait 
des  maux  de  coeur- 

5°.  L’eau  lui  venait  alors  à  la  houche  et  lui  eom 
lait  hoRS  des  lèvres. 

6°.  Chaque  fois  qu’elle  avait  mangé,  elle  prou¬ 
vait  à  plusieurs  reprises  ce  qu’on  appeile  des  Âauts 
ch  Qor]^^  mâis  sans  résidtat. 

7  .  Cette  femme  était  d’un  çaraetère  violent  j 
énclin  à  la,çoîère.  Une  sueur  abondante  l’inondait 
quand  elle  éprQUvait  de  fortes  douleurs.  Quinze 
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jours  auparavant,  ses  règles  avaient  coulé  d’une 
manière  régulière. 

Toutes  les  autres  circonstances  étaient  nor¬ 
males. 

A  l’égard  du  symptôme  i ,  la  belladonne,  le  quin¬ 
quina  et  le  sumac  vénéneux  occasionent  bien  des 
picotèmens  à  l-a  fossette  dû  cœur  ,  mais  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  les,  excite  seulement  pendant  que  le  sujet 
exécute  des  raouvemens ,  comme  ici.  La  pulsatille 
en  produit  bien  lorsqu’on  fait  des  faux  pas,  mais 
rarement,  et  elle  ne  détermine  ni  lè  même  trouble 
de  la  digestion  que  signalent  les  symptômes  4,  5  et 
6,  ni  la  même  disposition  morale. 

La  bryone  seule  cause  pendant  le  mouvement 
des  douleurs  ,  surtout  lancinantes.  Ellu  occàsione  ' 
aussi  des  picotemens  sous  le  sternum  quand  on  lève 
le  bras ,  mais  elle  en  provoque  également  sur  d’au¬ 
tres  points  à  chaque  faux  pas. 

Le  symptôme  négatif  a  convient  surtout  à'  la 
bryone.  Peu  de  médicameris,  à  rexception  de  la 
noix  vomique  et  du  sumac  vénéneux,  mais  dont  les 
autres  symptômes  sont  dissemblables,  laissent  les^i 
douleurs  se  taire  tou t-à- fait-  pendant  le  repos  et 
quand  le  sujet  est.couché.  Mais  la  bryone  a  surtout 
cette  propriété. 

Le  symptôme  3  est  fourni  par  plusieurs  inedi- 
camens;  et  aussi  par  la  bryone. 

Le  symptôme  4 ,  quant  à  ce  qui  concerne  le  mal 
de  cœur  après  avoir  mangé,  appartient  à  plusieurs 
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autres  médicamens ,  la  fève  saint  Ignace,  la  noix 
vomique,  le  mercure,  le  fer,  la  belladon'ne,  la  pul- 
satille,  les  cantharides;  mais  il  est  peuordlriairé ,  in¬ 
constant,  et  rarement  accompagné  de.  plaisir  à 
prendre  des  alimens,  ce  qui  arrive  pour  la 
bryone.  ^  ' 

A  l’égard  du  symptôme  5,  plusieurs  médicamens 
font  bien  venir  l’eau  à  la  bouche,  de,  même  que  la 
bryone,  maisils  ne  produisent  pas  les  autres  symp¬ 
tômes  qui  s’offraient  chez  la  malade.La  bryone  leur 
est  donc  préférable  sous  çe  rapport. 

Les  hauts  de  corps  à  sec,  après  le  manger  (symp¬ 
tôme  6),  sont  produits  par  peu  de  médicamens  ;  nul 
ne  les  détermine  plus  fréquemment  et  à  un  plus  haut 
degré  que  la  bryone. 

L’état  du  moral  est  un  des  principauxsymptpmes 
dans  les  maladies  {Fojez  l’Organon ,  §  ado,  aSi  ), 
et  comme  la  bryone  produitsous  ce  rapport  un  état 
semblable  à  celui  qui  existait  chez  la  malade ,.  ce 
médicament,  d’après  cette  circonstance  et  les  pré¬ 
cédentes  réunies,  était  préférable  là  à  tout  autre, 
comme  remède  homeeopathique.  ; 

Or,  attendu  que  la  femme  était  très-robiistè,  que 
par  conséquent  la  force  delà  maladie  devait  être  très- 
considérable,  puisqu’elle  causait  des  douleurs  em¬ 
pêchant  tout  travail,  mais  que  d’ailleurs  les  forces 
vitales  n’avaient  pas  reçu  d’autre  atteinte,  je  fis 
prendre  une  des  plus  fortes  doses  homoeppathiques, 
une  goutte  éntière  de  suc  de  bryone  non  étendu , 
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et  je  dis  à  la  malade  de  Eevénir  me  voir  au  bout  de 
<|uarante-hüitheures.  J’annoiiçâià  un  de  mes  amis 
qui  était  présent,  qu  elle  devait  renaître  à  une  santé 
parfaite  durant  ce  laps  de  temps,  ce  qui  lui  parut 
douteux.  Àubout  de  deux  jours,  cet  ami  revîttt  pour 
connaître  l’événement,  mais  iafémme  ne  parut  pas. 
Je  ne  pus  le  tranquilliser  qu  en  lui  donnant  son 
adresse  à  une  demi-lieue  de  la  ville;  il  alla  aussitôt 
s’informer  de  ses  nouvelles.  Cette  femme  lui  apprit 
que  dès  lé  lendemin  elle  était  bien  portante  et  en 
état  de  reprendre  son  travail. 

Secosb  EAîT.  Un  homme  débile  et  pâle ,  âgé  de 
quarante-deux  ans,  qui  passait  sa  vie  à  écrire,  vint 
me  trouver  le  cinquième  jour  de  sa  maladie. 

I®.  ’Le  premier  soir,  sans  cause  connue,  il^avait 
eu  des  maux  de  coeur  et  des  vertiges",  avec  de 
fréquens  hauts  de  corps. 

2®.  La  nuit  suivante  (à  deux  heures),  vomissement 
de  matières  aigres. 

Les  nuits  d’ensuite ,  il  éprouva  de  vîolens 
hauts  de  corps. 

4°.  Le  jour  de  la  visite,  rapports  d’une  saveur 
et  d’ünê  odeur  désagréables. 

5“.  Il  semblait  au  malade  que  les  alimêns  fus¬ 
sent  crus  et  indi  gérés  daiiS  son  estomac. 

Il  avait  la  tête  embarrassée  et  sensible. 

7”.  Le  moindre  bruit  l’importunait. 

8°.  Caractère  doux,  calme  et  patient. 
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Quelques  médicâmens  occàsidnent  des  vertiges, 
avec  des  maux  de  cœur,  comme  la  puîsatille^  qüi  lés 
détermine  aitssi  lé  soir,  particularité  propre  à  tin 
très-petit  nombre  seulement  d’autres. 

La  pomme  épineüSe  et  la  noix  vomiqiiê  excitent 
des  vomisseraens  aigres  et  une  sécrétion  muqueuse 
d’odeur  acide  ,  mais  non  pendant  la  nuit.  La  va¬ 
lériane,  et  la  coque  du  Levant  font  vomir  la  nuit, 
mais  non  des  matières  acides.  Le  fer  seul  causé  des 
vomissemèns  la  nuit,  et  peut  en  oecasioner  d’acides, 
mais  il  ne  produit  pas  les  autres  symptômes  qui 
doivent  être  pris  ici  en  considération. 

La  pulsatiile  non  seulement  excite  dés  vomis- 
seinens  aigres  le  soir,  et  des  vomissemens  la  nuitj 
mais  encore  les  autres  symptômes  offerts  par  le 
malade. 

Les  hauts  de  corps^pendant  k  nuit  sont  propres, 
à  ce  médicament.  . 

Les  rapports  fétides,  putrides,  acides^  lui  appar¬ 
tiennent  également. 

Peu  de  médicâmens  font  naîlrë- Un  sentiment 
semblable  à  celui  que  produirait  la  présence  de 
matièrës  indigestes  dans  l’estomae*,  mais  aucun  ne 
le  fait  d’une  manière  aussi  complète  et  aussi  frap- 
pahté  que  la  pulsâtillè. 

Le  symptôme  6  est  produit  par  la  pulsatiile, 
ainsi  que  par  la  fèvè  de  saint  Ignace,  mais  célle^Ci 
de  détermine  pas  les  autres.  \ 
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La  puîsatille  occasione  quelque  chose  de  sein- 
blahle  au  symptôme  7,  de  même  qu’un  excès  de 
sensibilité  des  autres  organes  de  sens  j  par.  exemple 
de  la  vue.  Quoique  la  difficulté  de  supporter  le 
bruit  résulte  aussi  de  la  noix  vomique  et  de  la  fève 
de  saint  Ignace,  ces  substances  le  produisent  à  un 
moindre  degré,  et  n’excitent  pas  les  autres  syuip- 
tôraes.  y 

La  puîsatille  offre,  sous  le  rapport  du  huitième 
symptôme,  un  état  semblable  du  moral. 

Le  Inalade  ne  pouvait  donc  être  guéri  plus  faci¬ 
lement,  plus  certainemerit  et  d’une  manière  plus 
durable  par  aucune  substance  autre  que  la  pulsa- 
tille.  Je  la  lui  prescrivis  sur-le-champ;  mais  à 
eause  de  sa  faiblesse ,  je  n’en  donnai:  qu’une  très- 
petite  dose,  c’est-à-dire  une  demi-goütte  de  la  qua- 
dnllionnièrae  partie  d’une  forte  goutte  de  suc  ex¬ 
primé.  Le  remède  fut  pris  dans  la  soirée. 

Le  lendemain  l’homme  n’éprouvait  plus  aucune 
incommodité,  sa  digestion  était  rétablie,  et  huit 
jours  après,  quand  je  le  revis,  rien  n’avait  encore 
reparu  chez  lui. 

\  La  recherche  d’un  si  petit  cas  de  maladie  et  le 
choix  du  moyen  homœopathique  qui  y  convient 
sont  bientôt  faits.  Il  ne  faut  pour  cela  qu’un  peu 
de  pratique,  et  posséder  les  symptômes  des.médi- 
camens  dans  sa  mémoire ,  ou  savoir  les  trouver 
aisément  dans  le  livre.  Mais  en  écrire  le  narré,  avec 
tous  les  motifs  pour  et  contre  que  l’esprit  aperçoit 
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et  juge  en  un  instant,  c’est  un  travail,  comme  on 
voit ,  -long  et  fatigant.  . 

V.  Pharmacopée  homœopathique. 

L’homœopathiste  se  sert  des  .mêmes  médicar 
mens  simples  que  i’allopathiste  emploie  dans  le 
traitement  des  maladies;  et  il  les,  tire  également  des 
trois  règnes  de  la  nature.  Seulement  il  s’attache 
toujours  à  ce  que.  les  substances  qui  lui  serv^ent 
soient  aussi  fraîches  que  possible,  n’aient  subi 
aucune  altération,  et  jouissent  d’une  énergie  uni¬ 
forme.  On  ne  peut  obtenir  la  réunion  de  ces  trois 
qualités  indispensables  qu’en  adpainistrant  les^cprps 
naturels  sous  leur  forme  primitive,  en  évitant  toute 
manipulation  et  addition  susceptibles  i^e  des  modi¬ 
fier,  C’est  pourquoi  on  emploie  le  suc  récemment 
exprimé  des  plantes  qui  croissent  dans  le  pays. 
Quant  aux  substances  qu’on  ne  peut  obtenir  que 
sèches,  on  en  prépare  des  teintures  en  les  faisant 
infuser  dans  l’alcooL  A  l’égard  de  celles  pour  les¬ 
quelles  cette  dernière  voie  est  également  interdite, 
on  les  rend  propres  à  être  administrées  aux  malades 
en  les  pulvérisant.  Mais,  avant  de  passer  à  la  pré¬ 
paration  des  divers  agens  particuliers  dont  l’ho- 
mœopathiste  se  sert,  j’ai  à  faire  connaître  quelques 
précautions  pratiques,  qu’on  doit  observer  daïis  la 
préparation,  la  dénomination ,  la  conservation  et 
la  dispensation  des  rèmèdes  homœopathiques. 
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Règles  générales. 

La  plus  graiide  propreté  et  l’attention  d’éloigner 
tontes  les  influences  étrangères  sont  nécessaires 
avant  tout  dans  la  préparation  des  médicarnèris  ïio- 
liiœopathiiqiies.  C’e§t  pourquoi  l’on  doit  eiécütër 
cette  opération  dans  un  endroit  où  la  tenipératurë 
ne  soit  pas  supérieure  à  celle  qui  fêgrie  ordi¬ 
nairement  dans  les  habitations,  où  les  rayons  so¬ 
laires  ne  puissent  pas  tomber  directèment  sur  les 
Stibs lancés  qu’on  va  traiter j  enfin  où  l’atmosphère 
ne  se  charge  point  d’émanations,  pàrésempled’acide 
Sulfureux ,  de  gaz  hydrogène,  de  gaz  acide  hydro- 
siïlfüriquej  de  vapeur  de  charbon  et  d’odeurs  d’agëns 
médicinaux,  principalement  du  musc,  de  la  Valé¬ 
riane,  du  camphre,  dé  l’esprit  de  corne  dé  cerf,  du 
eastoréura,  de  l’asa  fœtida,  etc.;  car,  dès  que  les  di¬ 
lutions  en  reçoivent  même  de  très-faibles  quanti  tés, 
leur  vertu  change  et  devient  incertaine.  Par  la  même 
raison,  jt  ne  faut  jamais  préparer  les  médicamens 
hoffioêopathiques  dans  des  vaisseaj^x  qui  aient  déjà 
servi  à  la  préparation  de  substances  douées  d’üné 
odeur  pénétrante  ou  très-adhérente ,  avant  d’avoir 
rièttoyé  cès  vasès  d’une  manière  conScieneieuSé. 
Le  plus  sùr  moyen  de  les  approprier  consisté  à  lés 
laver  plusieurs  fois  de  suite  dans  une  trè^grandé 
quantité  d’eau,  à  lès  bien  sécher,  ét  enfin,  poUrïëvét 
tous  léSdoute^,  à  leur  faire  sübir  l’actioh  d’üné  chà- 


HÔMQÉOPATHIQÜE.  4^7 

leur  £01*10  et  soutenue.  Ce  ii’est  quàprèâ  avoir  pris 
toutes  ces  précautions  qu’on  peut  être  certain  de 
leur  propreté  parfaite.  Le  tnêmè  soin  conscienCiéüx 
doit  présider  à  la  préparation  de  cîiàqüé  remède,  si 
l’on  veut  éviter  toute  inexactitude  soit  dans  le  calr- 
Cuî  ,  soit  dans  la  force  des  dilutions  subséquentes. 
Toîlâ  pourquoi  les  flacons  qui'  ont  déjà  contenu 
une  substance  nè  doivent  jamais  servir  à  en  con*- 
servèr  une  autre,  même  après  avoir  été  bien  lavés. 
On  a  proposé,  pour  éviter  la  dépense  qui  résulte 
delà,  soit  dé  brûler  à  pkisiêurs  reprises  dé  l’alcool 
dans  lés  flacons  qui  ont  déjà  servi  et  djé  les  bien 
laver  ensuite  avec  de  Veau,  soit  d’y  faite  fermenter 
des  substances  Végétales  parfaitement  privées  de 
propriétés  médicinales ,  par  èxémplè  des  fleurs 
bâchées.  Ce  dernier  mode  ne  conviendrait  tout  au 
plus  qûe  pour  nettoyer  les  verres  destinés  à  re¬ 
cevoir  lé  même  médicament  qu’ils  ont  déjà  con¬ 
tenu;  encore  faudrait-il  qu’il  fût  aussi  au  même 
degré  de  dilution,  afin  de  n’avoir  à  redouter  aucune 
erreur  possible.  Les  mêmes  réflexions  sont  appli¬ 
cables  aux  bouchon  s,  qui  ne  peuvent  jamais  servir 
deux  fois ,  quelque  soin  quon  ait  de  les  nettoyer 
par  l’ébullition  et  le  lavage. 

Quand  il  s’agit  de  pulvériser  un  métal  Sur  line 
pierre  qui  a  déjà  servi  à  là  pulverisafiôn  dun 
autre  métal,  on  doit  commencer  par  en  nettoyer  la 
surface;  ce  qui  s’exécütë  en  là  ratissant  avec  un 
morceau  de  verrè. 


4^8  Pharmacopée- 

Tous  les  vRÎssaux  et  ustensiles  dont  on  a  besoin 
doivent  être  en  grès,  en  verre,  e^i  porcelaine  ou  en 
cprne,  afin  de  n’avoir  point  à  craindre  le  mélange 
fortuit  de  quelque  parcelle  métallique ,  qui  cban- 
gernit  l’effet  des  médicamens. 

Si  l’on  met  de  côté  un  petit  nombre  d’exceptions 
dont  il  sera  parlé  dans  la  suite,  on  doit  éviter  avec 
soin  la  chaleur ,  parce  que,  d’après  les  expériences 
de  Hahnemann,  elle,  produit  des  èhangemens  es¬ 
sentiels  dans  l’effet  des  remèdes. 

Lè  linge  dont  on,  se  sert  pour  exprimer  les  sucs 
d’herbes,  ou  pour  filtrer  les  infusions  ,  doit  être 
tenu  très-propre  et  réservé  exclusivement  à  cet 
usage,  car  le  lavage  ne  suffit  pas  non  plus  pour  le 
nettoyer  complètement  de  toutes  les  particules  qu 
y  adhèrent 

La  précision  dans  les  pesées,  est  aussi  irnpor- 
tante  qU;e,  la  propreté,  car  un  ‘grain  ou  un  demi- 
grain  de  plus  ou  fie  moins  produit,  dans  le  calcul 
des  dilutions  subséquentes,  une  incertitude  d’au¬ 
tant  plus'  sensible  que  ces  dernières  sôHt  plus 
éloignées,  de  sorte  que  des  inconvéniens  graves 
peuvent  résulter  fie  là  dans  les  maladies  aiguës,  qui 
sont  précisément  celles  où  l’on  a  besoin  des  plus 
fortes  dilutions.  . 

Quand  on  a  entrepris  de  préparer  une  substance, 
notamment  une  poudre,  et  qu’on  est  obligé  d’in¬ 
terrompre  son  tràyail  ,  il  ne  faut  pas  laisser  cette 
substance  exposée  à  l’air,  mais  on  doit  îa  renfermer 
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soigneusement  dans  un  flacon  ou  dans  une  boîte, 
sens  quoi  il  serait  à  craindre  qu’elle  n’éprouvât, 
surtout  dans  les  dilutions  moyennes,  un  cban^ 
gement  capable  de  troubler  son  effet.  La  prépa¬ 
ration  des  dilutions  liquides  n’exige  pas  moins  de 
soin.Est-on  incertain,  par  exemple,  si  déjà  l’on  a  ou 
non  mis  une  goutte  de  médicament  dans  un  liquide 
alcoolique  pur,  il  vaut  mieux  nettoyer  la  fiole,  et  y 
mettre  la  quantité  nécessaire  de  nouvel  alcool,  dans 
lequel  on  instille  ensuite  la  goutte  de'  substance 
médicamenteuse;  des  inconvéniens  incalculables 
résulteraient  d’une  conduite  inverse.  On  ne  doit  pas 
êtremoins  consciencieux  lorsque,  par  inad  vertance, 
on  a  laisser  tomber  une  ou  deux  gouttes  de  trop  du 
médicament  dans  le  véhicule. 

Q^uand  la  dissolution  d’une  substance  dans  l’eau 
vient  à  être  prescrite,  que  ce  soit  pour  l’intérieur 
ou  l’èxtérieur,  il  làut  toujours  prendre  de  l’eau 
distillée,  parce  qu’en  se  servant  d’eau  prdinaire, 
on  aurait  à  craindre  qu’elle  ne  contînt  du  fer, 
des  sels,  du  soufre  ou  d’autres  molécules  de  mé- 
dicamens,  qui  changeraient  les  vertus  du  remède. 
Mais  il  n’est  pas  rare  uion  plus  que  l’eau ‘distillée 
elle-même  soit,  comme  aussi  l’alcool,  plus  ou 
moins  imprégnée  de  corps  étrangers,  et ,  par  ce 
motif,  impropre  à  la  préparation  desunédicamens 
homœopathiques.  Lorsque ,  par  exemple ,  ce  qui 
arrive  assez  souvent ,  une  eau  aromatique  quel¬ 
conque  ou  toute  autre  préparation  médicinale  a 
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été  faite  auparavant  dans  le  vase  employé  à  la  dis¬ 
tillation  de  î’aicooj  ou  de  l’eau,  on  est  fondé  à. 
craindre  que ,  malgré  le  spin  qui  aura  pü  être  pris 
de  nettoyer  l’appareil  dans  le  sens  qu’pn  attache 
xommunérnent  à  ce  mot,  il  n’y  soit  resté  encore 
quelques  tràces  des  substances  auxquelles  il  avait 
servi  cfe  réceptacle  Auparavant. 

La  même  chose,  et  à  plus  forte  raison  encore , 
s’a4)pliqu€  à  l’alcool  obtenu  .par  la  distillation  de 
certaines  préparations  chimiques ,  comme  la  ré- 
sine  de  jalap,  etc. 

On  ne  doit  pas  moins  çraindre  que  le  produit 
d.e  la  distillation  ne  s’iniprègue  du  cuivre  '  ou  de 
î étain  des  appareils,  aecident  que  les  précautions 
les  plus  minutieuses  ne  peuvent  pas  toujoiirs  pré¬ 
venir,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  se  com¬ 
muniquent  les  émanations  métalliques ,  et  qu’il  ne., 
serait  pas^  facile  de  constater  ,  meme  à  l’aide  des 
réactifs  les  plus  sensibles. 

Quand  bien  meme  toutes  ces  altérations  possî- 
|>les  de  1  alcool  et  dé  l’eau  distillée  ne  seraient  pas 
susceptibles  d’être  démontrées  par  le  ^secpurs  de 
la  chimie  ,  on  ne  peut  du  moins  pas  douter  c|u’ elles 
ne  réagissent  aiitant  sur  l’organisme  malade  que 
sur  les  médicamens  auxquels  l’alcool  et  Feau  pure 
doivent  servir  de  véhicule,  et  qu’elles  ne  troublent 
les  effets  de  ces  substances. 

Ge  quily  a  demieùxafàire  popr  prévenir  de  pa¬ 
reilles  adultérations,  c’est  demployer  des  appareils 
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disstillatoires  en  verre,  qui  soient  exclusivement 
consacrés  à  cet  usa^e ,  et  de  prendre  des  eaux- 
de-vie  de  première  qualité  pour  en  retirer  l’alcobl. 
La  concentration  de  ce  dernier  véhicule,  au  moyen 
du  chlorure  de  calçium,  n’est  point  non  plus  aussi 
peu  importante  qu’on  pourrait  le  croire,  r 

L’alcool  tiré  des  pommes  da  terre  ne  peut  pas 
être  mis  tout-à-fait  sur  la  même  ligne  que  lésprit 
de  grain  le  plus  pur;  car  il  m’est  jamais  entière¬ 
ment  exempt  d’effets  médicamenteux  accessoires. 

Afin  de  savoir  si  l’eau-de-vie  dont  on  va  se  servir 
pour  distiller  J’alcool  a  été  retirée  du  grain  ou  des 
pommes  de  terre,  if  suffit  de  consulter  le  sens  du 
goût  et  celui  de  l’odorat.  On  reconnaît  ainsi  que 
reau-de-vie  de  pommes  de  terre  est  très-empy- 
reumatique,  tandis  que  celle  de  grain  a  une,  sa¬ 
veur  et  une!  odeur  plus  douces  et  plus  agréajbles. 
Cependâiit  il  faut  demeurér  bien  Gonvaincû  que 
les  procédés  chiiniques  ordinaires  qui  eonû&tent  à 
la  traiter  par  le  chlorure  de  calcium  et  la  poudre 
de  charbon,  ne  débarrassent  point  encore  complè¬ 
tement  cette  dernière^  de  sa  saveur  et  de  son 
odeur  empyreumatiques,  cas  dans  lequel  les  deux 
espèces  ne  , sont  pas  aussi  façjles  à  distinguer  rune 
derautre.|j’eâu-de-vie  de  pommes  de  terre  mousse 
quand  ôn  s  en  frotte  les  mains,  et  on  la  reçon- 
naît  aisément  alors  à  l’odeur  qu’elle  exhale. 

Je  érois  essentiel  aussi  de  faire  observer  que  , 
pour  être  bien  certain  de  mettre  runiformité  dé- 
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sirable  dans  la  préparation  des  médîcamens  ho- 
mœopathiqües  ,  il  importe  beanconp  de  se  servir 
d’un  alcool  dont  la  force  soit  bien  déterminée  et 
Ipiïjours  la  même.  C’est  là  sans  contredit  un  point 
fort  important;  car  si  l’un  emploiê, de  ralcool  à 
75  degrés  et  l’autre  de  l’alcool  à  96  pour  obtenir, 
par  exemple ,  la  teinture  de  quinquina,,  ce  dernier 
aura  incontestablement  une  teinture  plus  forte 
quë  celle  du  premier;  la  dilution  de  celle-ci  au 
douzième  degré  sera  déjà  infiniment  plus  faible,  et 
les  effets  que  l’organisme  malade  en  ressentira 
devront  également  différer.  Je  me  ser-s  toujours, 
pour  préparer  les  teintures,  d’un  alcool  à  90  de¬ 
grés,  qui  dépouille  la  substance  médicinale  de 
tout  c,e  quelle  contient  d’actif.  Au  contraire,  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  solutions  ,,  un  alcool  plus  faible  ne 
fait  point  de  différence,  parce  qu’il  ne  s’agit  que 
de  restreindre  la  puissance  déjà  obtenue,  but  dans 
lequel  nous  nous  servons  de  l’alcool,  qui  n’a  pas 
de  vertus  médicinales.  ’  -  . 

Si  l’on  veut  obtenir  une  préparation  pure  et 
non  falsifiée,  surtout  des  médicamens  dont  les 
premières  dilutions  se  conservent  sous  la  forme 
de  poudre^,  il  faut  que  le  véhicule  dont  on  se  sert 
pour  cela  jouisse  aussi  de  ces  deux  qualités.  Le 
sucre  de  lait  (1),  teb  que  iesq)harmaciens  le  dé- 


(1)  Le  sucre  de  lait  et  l’alcool  ^oht  les  substances  qui  cou- 
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bitent,  est  très-souvent  impur,  parce  qu’on  l’a 
pulvérisé  inconsidérément  dans  des  mortiers  de 
fer,  ou  même  de  cuivre  ;  fréquemment  aussi  il  est 
chargé  de  principes  odorans  émanés  des  substan¬ 
ces  que  l’on  conserve  auprès  de  lui,  et  dans  un  cas 
comme  dans  l’autre,  il  a  acquis^ des  vertus  médi¬ 
cinales;  Chacun  sent  que  cette  circonstance  ne 
saurait  être  indifférente  dans  une  opération  si  im¬ 
portante  ,  et  qu’on  doit  par  conséquent  commen¬ 
cer  par  bien  se  convaincre  que  le  sucre  de  lait 
dont  on  fait  usage  pour  les  pulvérisations  est  pur 
à  tous  égards.  Il  contient  quelquefois  du  cuivre , 
parce  qu’on  l’a  fait  bouillir  dans  des  vaisseaux  de  ce 
métal.  Pour  bien  connaître  cette  impureté,  qui 
est  extrêmement  nuisible,  oh  fait  dissoudre  dans 
l’eau  une  certaine  quantité  de  sucre  de  lait,  et  on 
verse  dans  la  dissolution  un  peu  d’ammoniaque 
caustique,  qui  la  colore  en  bleu,  si  elle  contenait  ujti 
peu  de  cuivre.  Quant  aux  odeurs  étrangères  dont 
cette  substance  peut  être  imprégnée ,  on  l’en  dé¬ 
pouille  en  l’exposant  pendant  quelque  temps  au  so¬ 
leil  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  ou,  si  la  saison 
ne  permetpas  d’agir  ainsi,  en  la  plaçant  sur  la  table 


viennent  le  mieux  pour  servir  de  véhicule  dans  les'dilutions  des 
médicamens  homœopathiques  ,  parce  qu’ils  ne  possèdent  point 
de  vertus  médicinales ,  même  l’alcool  administré  à  cçtte  dose, 
comme  le  prouvent  det  nombreuses  expériences. 

a8 
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d’im  poêle  inédiocreinent  échauffé ,  q%  la  rerauant 
ÇQUve^t  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  deveuue  inodore. 
On  ne  doit  pas  çonserYer  le  sucre  de.  lait  daus  uu 
endroit  humide,  parce  qu’il  est  sujet  à  s’y  altérer. 

Les  mortiers  ordinaires  de  serpentine  ne  peu¬ 
vent  pgiut  servir  à  la  préparation  des  dilutions  pul- 
yérulentes  de  piédicaraens.  D’un  coté,  leur  surface 
intérieure  est  rareinent  lisse  .et  unie  ,  d’où  il  ré¬ 
sulte  qu’une  portion  de  la  substance  ù  broyer 
peut,  rester  engagée  dans  ces  inégalités,  et  .se  sous¬ 
traire  ainsi  à  la  masse  :  de  l’autre,  il  a’en  détache 
aisément  des  molécules,  qui  se  mêlent  à  la  poudre, 
dont  elles  altèrent  la  puretés  En  effet,  des  expé¬ 
riences  récentes  ont  démontré  que  la  magnésie, 
la  chaux,  ralumine,  la  silice ,  etc. ,  possèdent 
aussi  des  yertus  médicinales  très- prononcées 
quand  elles  ont  subi  une  pulvérisation  convena¬ 
ble,  d’où  il  résulte  que  leur  mélange  avec  d’autres 
préparations  n’est  point  aussi  indifférent  qu’on 
pourrait  le  penser.  Les  mortiers  de  verre  sont 
.dans,  le  même  cas;  ils  ont'  encore  un  autre  in- 
convéniep.L  c’est  que  la  trituration  détruisant  les 
parois  des  petites  bulles  du  verre  ,  la  poudre  mé¬ 
dicinale  s’introduit  dans  ces  creux,  d’oû  il  n’est 
plus  possible  ensuite  de  la  faire  sortir ,  quelque 
soin  qu’on  mette  à  nettoyer  les  mortiers. 

Les  mortiers  et  pilons  de  porcelaine  sont  donc 
ceux  qu’on  doit  préférer  à  tous  les  autres.  - 

Une  spatule  en  os  ou  èn  corne  est  aussi  l’in- 
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strumejçit  le  plu§  convenable  pour  détacher  de 
temps  en  temps  la  poudre  que  le  frottement  fait 
adhérer  aux  parois  et  au  fond  du  mortierv  On 
évite,  soigneusement  les  spatules  en  fer,  parce 
qu’elles  exposeraient  trop  à  altérer  la  pureté  des 
préparations..  . 

Comme  il  n’y  a  jamais  qu’une  quantité  détermi¬ 
née  du  corps  médicamenteux  qui  puisse  être  mêlée 
d’une  manière  parfaitement  uniforme  avec  une 
petite  quantité  de  véhicule,  et  qu’il  serait  impos¬ 
sible  d’obtenir  du  premier  coup  le  haut  degré  de 
dilution  dont  on  a  besoin  pour  plusieurs  substan¬ 
ces,  nous  nous  servons  d’un  calcul  progressif,  et 
mêlons  chaque  fois  un  grain  du  médicament  avec 
cent  grains  de  véhicnle.  On  répété  cette  manœuvre 
aussi  souvent  que  l’exige  la  constitution  particu¬ 
lière  de  chaque  moyen. 

Pour  rendre  l’opération  plus  facile  et  plus 
prompte,  quand  il  s’agitde  liquides,  on  prépare  un 
tube  de  graduation ,  sur  lequel  ou  marque  par  un 
.trait  le  niveau  de  cent  gouttes  d’alcool,  et  par  un 
autre  trait  celui  de  cent  gouttes  d’eau,  afin  de  n’a¬ 
voir  plus  à  compter  les  gouttes.  Cette  précaution 
a  d’autant  plus  d’importance,  qu’il  est  difficile  de 
compter  les  gouttes  d’eau,  surtout  quand  elles 
coulent  d’un  vase  dont  l’orifice  n’a  point  été  usé  à 
l’émeri.  Chaque  fois  qu’on  exécute  une  dilution 
quelconque,  on  dispose  à  la  suite  d’un  de  l’autre 
, autant  de  verres  qu’il  eu  faut ,  après  avoir  inscrit 
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dessus  le  nom  du  rCîfnède  et  le  nunaéro  ;  on  y  in¬ 
troduit  la  quantité  indiquée  d’alcool,  et,  cela  fait, 
ori  verse  de  Tun  dans  l’autre  la  quantité  de  mé¬ 
dicament  qu’on  veut  étendre ,  en  ayant  soin  tou¬ 
jours  que  la  goutte  prise  dans  l’un  soit  instillée 
dans  celui  qui  vient  immédiatement  après. 

Les  plantes  qui  croissent  dans  nos  climats ,  et 
que  Fon  peut,  par  conséquent,  se  procurer  à  l’état 
frais ,  doivent  être  récoltées  tandis  qu’elles  sont  en 
fleurs.  On  les  lave  un  peu  dans  l’eau  pour  les  dé¬ 
barrasser  des  odeurs  qui  pourraient  y  adhérer. 
Presque  toujours  on  emploie  la  plante  entière, 
fleurs,  herbe  et  racine:  les  exceptions  serbrit  in¬ 
diquées  à  l’occasion  dés  végétaux  qui  y  donnent 
lieu. 

Pour  être  bien  certain  de  réunir  toutes  les  ver¬ 
tus  de  la  plante ,  on  la  hache  aussi  menu  que  pos¬ 
sible,  on  la  met  dans  un  mortier  de  pierre ,  et  on 
la  réduit  bien  en  pâte,"  après  quoi  on  renfernae 
cétte  pâte  dans  un  morcéau  de  toile  propre,  et  on 
la  soumet  à  Faction  d’une  presse  en  bois  construi¬ 
te  exprès ,  pour  obtenir  tout  le  suc  qu’elle  con¬ 
tient.  Ce  sue  est  sur-le-champ  mêlé  d’une  manière 
exacte  avec  une  quantité  d’alcool  égale  à  la  sienne, 
et  renfermé  dans  des  flacons  bien  bouchés.  Au  bout 
de  vingt-quatrè  heures,  on  décante  là  liqueur  claire 
"  qui  surnage  le  précipité  de  fibrine  et  d’allumine,  et 
on  la  met  à  part  pour  Fusagè  médicinal.  L’alcool 
•î~qu’on  a  ajouté  empêche  la  fermentation  de  s’éta- 
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blir  dans  le  suc  végétal;  de  cette  manière,  læ  vertu 
médicinale  tout  entière  du  suc  sè  conserve  coraplè- 
tement,  sans  altération  et  pour  toujours,  en  ayant 
soindele  teniràl’abiâ  du  soleil,  dans  des  flacons  bien 
bouchés.  Lorsqu’il  s’agit  de  plantes  qui  contien¬ 
nent  beaucoup  de  mucus  épais  et  d’albumine,  une 
proportion  double  d’alcool  est  communément  né¬ 
cessaire  pour  déterminer  la  précipitation  de  ces 
principes.  Quand  on  a  affaire  à  des  végétaux  peu 
chargés  de  suc,  il  faut  commencer  par  les  broyer 
seuls  ;  et,  après  qu’ils  ont  été  réduits  en  une  pâte 
fine  et  humide ,  on  imbibe  cette  pâte  avec  le  dou¬ 
ble  d’alcool,  afin  que  le  suc  se  mêle  bien, avec  la 
liqueur  alcoolique,  et  que,  dégagé  par- elle,  il 
puisse  se  laisser  exprimer.  Je  reviendrai  làrdessus 
dans  la  suite  lorsque  j’indiquerai  la  manière  de 

préparer  chaque  moyen  en  particulier. 

A  l’égard  de  toutes  les  autres  substances,  coname 
plantes  étrangères,  écorces,  graines  et  racines,  il 
ne  faut  jamais  les  prendre  ayant  été  déjà  pulvéri¬ 
sées,  et  l’on  doit  se  les  procurer  à  l’état  brut  pour 
s’assurer  d’abord  quelles  ne  sont  point  falsifiées; 
car  les,  substances  végétales,  même  parfaitement 
sèches,  contiennent  encore,  quand  elles  sont  en¬ 
tières  et  à  l’état  brut,  une  certaine  quantité  d’hu¬ 
midité,  qui  devient  inutile  pour  l’état  fie  poudre; 
et,  si  on  vient  à  lés  pulvériser,  elles  donnent  unt, 
poudre  humide  jusqu’à  un  certain  point,  qu’on  ne 
peut  point  garder  dans  des  flaçong  bouchés,  sans 
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qut  bientôt  eïie  s’altère  et  moisisse,  à  moins  qn’ôô 
ne  commence  par  la  déponilier  de  cette  humidité; 
Là  meilleure  maniéré  d’y  parvenir  consiste  à  éten¬ 
dre  la  poudre  sur  un  plat  dé  fer-blanc  nageant  dans 
uiié  chaudière  d’eâu  bouillante,  et  à  la  laisser 
ainsi;  en  là  rémuant  souvent ,  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
forme  plus  de  grumeaux,  et  que  toutes  les  par¬ 
celles  glissent  également  et  facilement  lés  unes 
sur  les  autres.  Après  avoir  été  traitée  de  cette  ma¬ 
nière  ,  elle  peut  se  conserver  très-long-temps  sans 
s’aitérer,  pourvu  qu’on  la  tienne  dans  des  flacons 
bien  boiiehés  et  cachetés.  Mais  il  est  plus  sûr  en¬ 
core  de  prépàrer  soi-même  la  poudre  dans  un 
mortier  de  pierre,  ou,  au  besoin,  dans  un  mor¬ 
tier  de  fer ,  et  de  verser  ensuite  dessus  la  quantité 
nécessaire  d’alcool ,  qu’ôn  décante  après  un  laps 
de  temps  dont  la  durée  variable  sera  indiquée  à 
l’occasion  de  chaque  substance.  Ces  détails  s’ap¬ 
pliquent  également  aux  substances  animales  étràn- 
gèrés,  qu’on  ne  peut  se  procurer  que  sèches. 

^11  n’y  a  qu’un  petit  nombrè  de  substances  qui 
exigent  de  l’éther  pour  leur  première  dissolution  ; 
quant  aux  dilutions  subséquentes ,  on  les  pratique 
toujours  à  la  manière  ordinaire. 

Les  métaux  peuventétre  traités  de  deux  manières. 
Hahriêmann  prescrit  lès  uns  sous  la  forme  de  dis¬ 
solution ,  et  les  autres  soUs  celle  de  régule.  Il  suffit 
de  mentionner  les  premiers,  puisqu’ils  né  récla¬ 
ment  nullement  le  second  mode  de  prépnration. 
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Car,  bien  que  la  trituration  avec  dii  sucre  de  lait 
entraîne  quelque  péu  d’oxidation  ,  eellè-ci  n’ëst 
cependant  point  aussi  forte  que  dans  lè  traitement 
par  les  acidés,  ét  il  est  prouvé  que  cette  dernière 
métliodè,  suivie  de  la  dilution  âü  nioyén  dé  Tal- 
cooî ,  déveioppe  bieii  moins  la  vertu  médicitialé 
que  né  le  fait  lâ  tritUràtioh  avec  dû  sucre  de  lait. 

Ainsi,  tantôt  on  dissout  les  métaux  dans  les 
acides,  et  tantôt,  lorsqu’on  peut  Se  les  pro¬ 
curer,  comme  l’or ,  l’argent  et  l’étain  ,  sous  la 
forme  de  feuilles  extrêmement  minces,  on  les  di¬ 
vise  en  broyant  sous  l’eau  un  petit  morceau  dé 
leur  régule  ciiinaiquèmènt  pur,  jusqu’à  ce  qu’oii 
ait  obtenu  une  suffisante  quantité  de  poudre  mé¬ 
tallique.  L’âltënüation  àu  moyen  ,  de  la  lime  hé 
convient  point  parce  qüê ,  suivant  la  remarqué 
dé  l’Anglais  Wells ,  un  métal  peut  acquérir  les 
vertus  d’un  autre  contre  lequel  oh  le  frotte ,  Cè 
qui  serait  touî-à-fait  contraire  à  la  préparation  ho- 
mœopathiqué  des  médicamens. 

Hahnemann  indique  de  la  manière  suivante 
le  nouveau  mode  de  préparation  tant  des  mé- 
dicamens  àntipsoriques  que  de  quelques  autres 
moyens  ,  comme  le  carbonate  de  baryte ,  le  car¬ 
bonate  de  cbaux,  le  silice,  le  carbonate  de  soude, 
le  sel  ammoniac  ,  le  carbOhate  de  magnésie  ,  îé 
charbon  de  bois  et  le  charbon  animal  ,  le  gra¬ 
phite ,  le  soufre,  rantimoine  cru,  i’ôr,  le  platine, 
le  fer  ,  le  zinc,  le  cuivre ,  f argent  èt  îétain.  ; 
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On  prend  un  grain  de  la  poudre  de  ces  sub¬ 
stances  (un  grain  de  mercure  coulant,  une  goutte 
de.  pétrole  au  lieu  d’un  grain ,  etc.) ,  et  on  le  met 
sur  environ  le  tiers  de  cent  grains  ^e  sucre  de 
lait  pulvérisé,  dans  une  capsule  de  porcelaine;  on 
mêle  ensemble  les  deux  poudres  avec  une  spatule 
d’os  ou  de  corne ,  et  on  broie  le  mélange  avec 
une  certaine  force  pendant  six  minutes  ;  puis  pen¬ 
dant  quatre  autres  minutes  on  presse  la  masse 
avec  le  pilon  contre  le  fond  de  la  capsule  pour  la 
rendre  bien  homogène,  et  l’on  continue  pendant 
quatre  minutes  à  la  broyer  avec  une  égale  force 
sans  y  rien  ajouter.  Cela  fait  ,  on  consacre  encore 
quatre  minutes  à  la  presser  de  haut  en  bas  et  de  bas 
en  haut  avec  le  pilon  ,  et  on  la  dépose  sur  le  second 
tiers  du  sucre  de  lait,  auquel  on  la  mêle  un  instant 
avec  la  spatule  ;  on  la  broie  d’une  manière  égale 
pendant  six  minutes,  puis  on  la  presse  encore 
pendant  quatre ,  et  enfin,  on  la  rebroie  de  nou¬ 
veau  avec  force  pendant  six  autres;  §lors,  après 
avoir  consacré  quatre  autres  minutes  à  la  presser, 
on  y  ajoute  le  dernier  tiers  du  sucre  de  lait,  qu’on 
y  mêle  bien  au  moyen  do  la  spatule ,  et  on  ter¬ 
mine  l’opération  en  broyant  fortement  pendant 
six  minutes;^  pressant  pendant  quatre  et  rebroyant 
de  nouveau  pendant  six.  La  poudre  ainsi  obtenue 
est  conservée  dans  un  flacon  bouché,  qui  porte  le 
nom  de  la  substance  avec  la  suscription~,  indi¬ 
quant  que  le  remède  qu’il  contient  est  à  la  cen¬ 
tième  puissance. 
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Pour  élever  alors  la  substance  a  10,000 ,  ou  à  la 
dix-millième  puissance ,  on  prend  un  grain  delà 
poudre*^,  on  ,1e  met  dans  la  capsule  avec  le  tiers 
de  cent  grains  de  sucre  de  lait  récemment  pulvé¬ 
risé^  on  mêle  le  tout  ensemble  avec  la  spatule, 
et  l’on  procède  comme  ci-dessus  ,  en  ayant  soin 
que  chaque  tiers  soit  deux  fois  broyé  avec  force 
pendant  six  minutes  clmque  fois,  et  pressé  dans  l’in¬ 
tervalle  pendant  environ  quatre  minutes,  avant 
qu’on  ajouté  le  second  et  le  troisième  tiers  du  sucre 
de  lait,  après  l’addition^de  chacun  desquels  on  re¬ 
commence  de  la  meme  manière.  Tout  étant  fini,  on 
met  la  poudre  dans  un  flacon  bouché ,  avec  la 
suscription  10.000  ,  indiquant  que  la  matière  médi¬ 
cinale  se  trouve  au  dix-millième  degré  de  dilution-^ 

En  agissant  de  même  avec  un  grain  de  cette 
nouvelle  poudre  ,  on  la  porte  à  T  ,  c’est-à-dire  à 
la  millionième  puissance. 

Ainsi  chaque  dilution  exige  six  fois  six  minutes 
de  broiement  et  six  fois  quatre  minutes  de  frot¬ 
tement  ,  ce  qui  fait  plus  d’une  heure  pour  chacune. 

Pour  établir  de  Tuniformité  dans  la  préparation 
des  médicamens  homœopàthiques,  et  notamment 
dps  antipsoriques ,  au  moins  sous  forme  de  pou¬ 
dre  ,  il  est  nécessaire  que  toutes  les  substances 
médicinales  soient  amenées  à  la  millionième  puis¬ 
sance ,  ni  plusni  moins.  De  cette  manièreon  a  ensuite 
un  point  de  départ  fixe  pour  préparerjes  dissolu¬ 
tions  et  les  dilutions  nécessaires  de  ces  dissolutions. 
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Tous  lés  méàicaméiis  qui  ont  été  amenés  en  pou¬ 
dre  à  la  millionième  puissahcé ,  sé  dissolvent 
dans  Tèau  et  dans  ralcooî ,  et  peuvent  ainsi  être 
réduits  sous  ibrme  liquide. 

La  première  dissolution  ne  peut  point  avoir 
lièü  avëéde  l’alcool  pür,  parce  que  lé  sucredê  îait  hé 
SB  dissout  point  dans  cé  véhicule.  Oh  l’opère  donc 
au  moyen  de  l’alcoûl  âqueiix ,  qtië  l’on  prépare 
d’une  maniètê  uniforme  eh  mêlant  ensemble  par 
dix  secousses  ,  c’est-à-dire  par  dix  tours  de  bras, 
cent  gouttes  d’eau  distillée  et  cent  gduttes  d’alcoôl 
absolu ,  tous  deux  à  la  température  dés  cavés. 

Ôn  versé  ceht  gouttès  dé  falcool  aqueux  âihsi 
prépare  sur  Un  grain  de  la  poudré  raédicamëh- 
teUse  âméhéé  à  la  iniîliôhième  puissance  ,  oh 
bouche  le  flacon ,  on  le  tourne  lentement  sur  lui- 
même  |USqu’à  ce  qué  la  poudre  soit  dissoute ,  et 
on  lé  secoue  deux  fois ,  c’ést-â-diré  par  dèux  tours 
de  bràs.  Célâfait,  on  met  lé  nom  du  mêdiCàmént 
sUr  ie  flâcoh ,  avec  la  süscriptibn*T^tJnè  goutte 
dé  cèttêiiqüéur,  qu’én  fait  tombër  dahS  quatré-^ 
vingMix-heuf  à  cent  goUttés  d’alcooî  pur ,  après 
quoi  Oh  bouché  le  flacon,  ët  oh  lui  imprimé  déüx 
secousses,  donné  un  médicament  que  l’on  mar¬ 
que  lo.oooi.  Une  autre  goutte  dé  Cèlui-ci,  qü’On  secoue 
égaîemehl  deux  fois  dans  un  flacon  avec  quatre- 
'tingt-dix-neuf  ôli  ceht  gouttes  d’alcool  pur,  procure 
un  nouveau  médicament  ,  aUquél  on  donne  pour 
sigheTTOh  eOhlihuë  dé  même  pour  toutes -les 


dilutions  qui  doivent  être  portées  à  des  degrés 
supérieurs  de  puissance ,  en  ne  donnant  chaque 
fois  que  deux  secousses  au  mélange. 

Comme  îa  secousse  ne  doit  avoir  lieu  que  par  des 
coups  modérés  dû  bras  dont  la  main  tient  le  petit 
flacon,  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire ,  cest  de 
choisir  des  flacons  dont  lâ  capacité  soit  telle  que 
les  cent  gouttes  du  médicament  étendu  les  rem*- 
plissent  jusqu’aux  deux  tiers ,  ni  plus  ni  moins; 
Hahnemann  préfère  aujourd’hui  ne  donner  que 
deux  secousses  (  deux  tours  de  bras  )  a  tous  les 
autres  liquides  médicamenteux  ( les  antipsoriques 
exceptés  )  qu’on  veut  porter  à  des  puissances  su¬ 
périeures,  et  qui  cependant  demandent  en  même 
temps  à  être  plus  adoucis. En  outre ,  son  opinion  est 
aussi  qu’après  avoir  préparé  à  îa  manière  des  médi- 
camens  antipsoriques  les  substances  végétales  qu’il 
est  impossible  de  se  procurer  autrement  que 
sèches ,  par  exemple ,  le  quinquina ,  l’ipècacuanha ,, 
etc.,  on  peut  également  dissoudre  dans  rea.u 
et Talcool  leur  poudre  amenée  au  millionième 
degré  de  puissance,  et  que,  quand  elles  ont 
subi  ce  mode  de  préparation ,  elles  sô  conservent 
beaucoup  mieux  Jsâns  rien  perdre  de  leur  activité 
médicinale,  que  pes  teintures  spiritueuses ,  qui 
sont  si  sujettes  à  l’altéf ër. 
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Sur  les  noms  à  donner  aux  préparations  de 
médicamens. 

La  nomenclature  des  préparations  médica¬ 
menteuses  est  fort  simple,  et  repose  sur  les 
principes  suivans.  Les  sucs  frais  mêlés  avec  dé 
l’alcool  et  les  liqueurs  préparées  avec  les  médica¬ 
mens  secs  par  l’extraction  au  moyen  de  l’alcool, 
sont  riommé?,  teintures.  Caspari  faisait  une  distinc¬ 
tion  entre  ces  deux  sortes  de  liquides  il  appelait 
les  premiers  essences  et  les  seconds  teintures.  Mais 
l’alcool  n’extrayant  des  sucs  exprimés,  comme  des 
substances  sèches,  que  ce  qui  jouit  de  vertus  mé¬ 
dicinales,  et  n’y  ayant  de  différence  sous  aucun 
rapport  entre  les  deux  genres  de  préparations  ,  je 
ne  comprends  pas  pourquoi  on  refuserait  de  leur 
donner  à  toutes  le  nom  de  teinture.  Les  teintures 
non  étendues  reçoivent  l’épithète  de  fortes.  Ainsi 
on  dit  tinctura  fortis  belladonnœ ,  en  ^ouXAnl  la 
‘date  de  sa  préparation.  Quand  ,  au  contraire  ,  il  ' 
s’agit  de  dilutions,  on  n’abesoin  que  d’inscrire  le  nom 
dumédicament  et  le  degré  de  dilution ,  ce  qui  peut 
se  faire,  pour  abréger,  à  l’aide  de  chiffres  tracés  à 
la  suite  du  nom  de  la  substance,  par  exemple, 
helladonna  '  loo ,  10,000 T ‘Ces  suscriptions  indiquent 
que  la  première  teinture  contient  un  centième  , 
la  seconde,  un  dix  millième  ,  et  la  troisième j  un 
dix-millioniènàe  de  grain  de  vertu  médicinale.  On 
désigne  la  quatrième  dilution  par  looi,  la  cinquième 
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par  ~io,oooir  la  sixième  par  TïT  et  ainsi  de  suite.  A 
chaque  troisième  dilution  ,  il  faut  multiplier  par 
un  million  ,  de  sorte  que  la  seizième  teinture 
contient  un  billionième  de  grain  ,  la  neuvième  un 
trillionième ,  la  quinzième  un  quintillionième , 
la  vingt^qüatrième  un  octillionième,,  et  la  tren¬ 
tième  un  decillionième. 

Il  y  a  déjà  long-temps  que,  pour  abréger ,  je  me 
sers  de  la  désignation  suivante ,  qui  est  fort  simple. 
Je  marque  les  centièmes  et  les  millièmes  en  chif¬ 
fres  arabes ,  et  les  millionièmes  en  chiffres  romains. 
Dans  ce  système  helladonna  i  veut  dire  un  cen- 
tième  de  grain  de  belladonne  j  helladonna  2  un 
y  helladonna  I  un  millionième  , 
helladonna  V„  un  cent  -  millionième  r  hella¬ 
donna  7i  un  dix  mille  millionième  ^  helladonna  II 
lin  billionième ,  etc. 

Quand  il  s’agit  de  préparations  sèches  non 
étendues ,  je  me  contente  de  les  désigner  par  leurs 
noms.  Mais  lorsqu’elles  ont  déjà  été  triturées  avec 
du  sucre  de  lait,  j’ajoute  les  nombres  au  nom  de 
là  substance ,  comme  on  vient  de  le  voir.  pour,  les 
moyens  liquides.  Ainsi  je  dis  aurum  i  .  2.  1.  71. 

Ib-etCi  , 

.  On  écrit  Fétiquette  sur  le  bouchon ,  et  on  en 
colle  une  autre  sur  le  flacon  lui-mérae;  car  des 
'  papiers;  qui  ne  seraient  qu  attaches  pourraient  se 
perdre ,  et  il  résulterait  de  la  du  desordre  dans  la 
isérie  des  dilutions. 
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A  l’égard  des  diverses  préparations  métalliquès 
oxidées  et  régulines,  on  les  désigne  en  ajoutant 
dans  le  premier  cas  le  nom  de  l’acide  qui  a  servi 
pour  les  dissoudre,  par  exemple^7r«/?2  aceticum^ 
et  dans  le  second  cas  le  mot  metalUcumy  par 
exemple metallicum^ 

Suf"  la  conservation  dçs  préparations  médicinales, 

î^a  conservation  des  préparations  médicinales 
exige  de  grands  soins  sous,  plus  d’un  rapport. 

Comme  il  est  impossible  d’éviter,  dans  les 
pharmacies ,  les  émanationsde  diverses  substances, 
et  que  les  médicamens  homœopathiques ,  les 
dilutions  surtout,  doivent,  quand  ils  en  sont  péné¬ 
trés,  éprouver  des  changemens  dans  leurs  vertus 
curatives ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  les  con¬ 
server  dans  un  bocal  à  part.  Par  la  même  raison 
les  dilutions  qu’il  s’agit  de  dispenser  ,  ne  peuvent 
rester  long-temps,  ouvertes  surtout,  dans  les  phar¬ 
macies,  ni  les  poudres  demeurer  placées  au  voisi¬ 
nage  desubstances  très-odorantes,  puisqu’alors  elles 
.seraient  exposées  à  prendre  l’odeur  d'autres  mé¬ 
dicamens,  et  avec  elle  les  propriétés  de  ces  der¬ 
niers.  Les  dilutions  doivent  être  faites  à  la  fois, 
parce  que  l’action  de  chacune  d’elles  subit  des 
modifications  sous  le  rapport  de  la  force ,  suivant 
le  temps  depuis  lequel  elle  est  préparée ,  en  sorte 
qu’il  n’en  est  pas  une  seule  dont  on  puisse  se  passer  . 
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et  que  toutes  elles  trouvent  leur  emploi  dans  des 
CAS  déterminés. 

Tous  les  médicamens,  sans  excepter  les  poudres, 
doivent  être  conservés  dans  des  flacons* ,  car  les 
boîtes  laissent  trop*  d’accès  à  l’air.  Il  faut  que  les 
flacons  soient  fermés  avec  des  bouchons  de  liège , 
auxquels  on  ne  peut  contester  la  prééminence  sur 
ceux  de  verre  ,  puisqu’ils  s’ajustent  d’une  manière 
plus  exacte ,  et  qu’ils  s’opposent  mieux  à  l’évapora¬ 
tion.  Quand  il  s’agit  de  substances  trèsr-violentes  , 
il  çcn vient  de  lier  une  vessie  préparée  par  dessus 
le  bouchon.  Les  bouchons  doivent  être  changés 
de  temps  en  temps,  surtout  ceux  des  flacons  qui 
contiennent  des  dissolutions  métalliques ,  et  en  gé¬ 
néral  aussitôt  qu’on  s’aperçoit  qu’ils  commencent 
a  changer  de  couleur  à  leur, extrérnité,- Sans  cette 
précaution  l’alcool  pourrait  dissoudre  un  peu  de 
leur  vertu  médicinale,  ce  qui  troublerait  l’action 
du  moyen.  ,  *  : 

Gomme  rien  n’influe  davantage  sur  la  conser¬ 
vation  ^  de  la  puissance  èt  de  l’action  des  médica- 
me^s  bomoeopathiques  liquides,  que  la  chaleur, 
les.  rayons  solaires  et  la  clarté  du  jour,  il  faut 
avoir  soin  d’écarter ,  le  plus  possible  ,  ces  causes 
de  détérioration.  L’action  de  la  lumîèresolaireetde 
la  clarté  du  jour  non-seulement  acidifie  (i)  l’alcool 


(1)  On  reconnaît  qu’une  teinture  est  devenue  acide,  en  lais¬ 
sant  tomber  une  goutte  de  ce  liquide' sur  la  surface,  bien  unie 
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dans  un  laps  de  temps  assez  court ,  mais  encore 
détruit  la  puissance  des  médicamens ,  tant  végé¬ 
taux  que  minéraux,  qu’il  tient  en  dissolution.  C’est 
pourquoi  il  faut  tenir  les  préparations  dans  un  en¬ 
droit  frais ,  et  surtout  dans  l’obscurité. 

Il  importe  aussi  de  mettre  les  médicamens  bo- 
mœopathiques,  principalement  l’acétate  de  chaux, 
le  foie  de  soufre ,  la  baryté ,  et  toutes  les  prépara¬ 
tions  que  l’on  conserve  sous  forme  de  poudre ,  à 
l’abri  de  l’humidité,  parce  qu’ils  perdent  égale¬ 
ment  leur  puissance  médicamenteuse  quand  ils  y 
demeurent  exposés.  . 

Al’égard  de  quelques  moyens  et  de  leurs  dilu¬ 
tions  ,  qui  sont  plus  spécialement  sensibles  à  l’ac¬ 
tion  de  la  lumière,  comme  l’acide  hydrocyanique, 
il  est  sage  de  les  conserver  dans  dès  flacons  en  verre 
noir,  ou  du  moins  couverts  de  papier  noir. 

Les  acides  ne  permettent  pas  l’emploi  des  bou¬ 
chons  de  liège  ,  qu’ils  attaquent  sur-le-champ  , 
et  dont  la  partie  dissoute  détruit  leur  pureté.  Ils 
exigent  des  bouchons  en  verre,  ajustés  à  l’éraeri. 
Mais,  pour  éviter  que  ces  bouchons,  qui  ferment 
toujours  mal^  laissent  évaporer  une  partie  del’acide, 


d’ùne  coucbe  de  carbonate  calcaire  pur  aplatie  par  la  pres¬ 
sion  ;  si  la  gontte  s’y  insinue  bien  tranquillement  ,  la  teinture 
n’est  point  encore  acide  ;  mais  s’il  se  forme  dés  bulles ,  la  tein¬ 
ture  est  devenue  acide ,  elle  a  perdu  sa  puissance,  et  on  ne  peut 
par  conséquent  plus  s’en  servir  à  titré  de  médicament. 
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on  les  enduit  de  cire,  ainsi  que  le  goulot  du  flacon. 

Il  convient  aussi,  pour  arriver  à  la  simplicité  et 
à  Tuniformité  dans  la  pratique ,  de  n  employer  que 
des  flacons,  à  nombres  entiers  II  (  biliionièrnes  ) , 
III  (trillioniémes),  IV,  V,  etc.  ;  quant  aux  inter¬ 
médiaires  ,  on  les  tient  renfermés  dans  de  petites 
boîtes  ou  caisses  ,  en  ayant  soin  de  les  étiqueter  et 
de  les  préserver  des  influences  extérieures. 

De  la  dispensation  des  remèdes  homœopathîques. 

La  forme  sous  laquelle  on  prescrit  le  plus  ordi- 
dairement  les  médicamens  homœopathiques  est 
celle  de  poudre.  A  cet  effet  on  mêle, une  quantité 
déterminée  du  médicament  avec'une  certaine  quan- 
tité  de  sucre  de  lait^  Le  sucre  ordinaire  ne  peut 
point  remplacer  ce  dernier,  parce  qu’il  contient 
toujours  un  peu  de  chaux ,  dont  l’addition  au  mé¬ 
dicament  ne  produirait  jamais  un  bon  effet  ,  et 
pourraitêtre  nuisible dans  certains  cas  de  maladies 
aigues.  La  quantité  de  sucré  d:e  lait  est  indifférente  V 
cependant  on  ne  perdra  .pas  de  vue  les  çonsidéra*- 
tions  suivantes.  ,  .  . 

Le  sucre  de  lait  qu’on  ajoute  ici ,  n’étant  point 
destiné  à  étendre  le  médicament,  mais  seulement 
à  lui  servir  d’excipient,  on  n’âura  pas  besoin  ,  sur¬ 
tout  si  le  médecin  prescrit  plusieurs  grains  de 
substance  médicamenteuse,  de  broyer  le  tout  en¬ 
semble  pour  opérer  un  mélange  intime,  et  il  siiL 
fira  de  mêier  grossièrement  les  deux  substances , 
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sans  quoi  on  exalterait  encore  l’énergie  de  l’agent 
médiGinal.  Mais  beaucoup  de  malades  attachant 
une  grande  importance  à  la  quantité  de  médica-^ 
ment  qu’on  leur  dénué ,  il  est  bon ,  en  observant 
la  précaiution  précédente,  de  prescrire  plus  d’un 
grain.  Sij  par  un,  motif  quelconque,  le  malade  ne 
pouvait  se  résoudre  à  prendre  le  médicament  sous 
forme  de  poudre,  aloÉs  pn  ferait  tomber k  goutte 
de  la  substance  médicinale  dans  un  petit  flacon 
de  la  capacité  d’au  plus  vingt  gouttes;  on  y  ajouterait 
environ  dix  gouttes  d’eau  distillée,  et  on  ferait 
prendre  le  tout  en  une  seule  fois. 

'  Lés  •  substances  très-volatiles ,  eommè  le  cam¬ 
phre,  le  musc,  l’acide hydrocyanique,  ne‘déivent 
être  mêlées  que  peu  de  tenips  avant  l’instant  où 
elles  seront  prises  par  le  malade;  sans  cette  pré¬ 
caution ,  elles  perdraient  de  leur  force  ou  même 
sè  dissiperaient  entièrement.  C’est  pourquoi  il  est 
sage  de  les  donner  également  étendues  de  quel¬ 
ques  gouttes  d’eau  distillée,  dans  un  petit  flacon 
bien  bouché  ,  qui.  ne  permét  point  à  la  vertu  mé¬ 
dicinale  de  s’évaporer. 

Si  Ton  était  obligé  de  céder  au  caprice  d’un  m  a- 
lâde  que  mécontentërait  la  couleur  toujours  blan¬ 
che  delà  poudre ,  on  pourrait  ajouter  à  celle-ci  de 
la  poudre  de  cacao,  ou  un  grain  de  poudre  de  ré¬ 
glisse  ,  afin  de  lui  donner  une  autre  teinte  :  ces 
deux  substances  ne  portent  aucun  préjudice  au 
raédicatnent. 


HOMOEOPATHIQÜE. 

La  dispensation  des  médicamens  homoeopathi- 
ques  exige  beaucoup  de  précision  et  de  soin.  On 
ne  doit  pas  donner  une  goutte  ouon  grain  de  plus 
qu’il  n’est  prescrit  ;  il  ne  faut  même  pas  secouer  de 
nouyeau  les,  flacons,  parce  qne  Cette  manœuvre 
suffit  déjà  pour  accroître  la  force  du  médicament , 
Ce  qui  peut  devenir  très-dangereux  dans  les  mala¬ 
dies,  aiguës.  On  doit  bien  plus  encore  se  garder 
de  prendre  une  dilution  moindre  que  celle  qui  est 
prescrite  par  l’ordonnance,  car  l’énergie  et  la  durée' 
de  l’effet  médicinal  cbangent  à  chacüne ,  de  sorte 
que  de  grands  inconvéniens  pourraient  résulter  de 
ce  défaut  d^attention,  ,  '  : 

Le  mélange  des  médicamens  avec  le  sucre  de 
lait  doit  toujours  se  faire  rapidement,  afin  qu’ils  ne 
restent  pas  long-temps  exposés  à  l’air.  Aussitôt  qu’il 
est  terminé,  on  renferme  le  mélange  dans  du 
papier. 

-Dans  les  formules,  après  le,  nom  du  médicament 
on  inscrira  le  degré  de  dilution  qui  doit  être  don¬ 
né  {ext.  tinct.~bellad.  Si.) ,  puis  la  quantité  qu’on 
veut  faire  prendre  au  malade.  Et  epmme  cette 
dernière  peut  consister  en  une  goutte  entière  ,  ou 
en  une  très-petite  fraction  de  goutte ,  suivant  la 
violence  du  nrfal ,  on  a  établi  les  signes  auivaus 
pour  ces  divers  cas' 

gtt.  j.  signifie  une  goutte  entière, 
gtt.  i5,  : — une  4emi-goiiite. 
gtt.  p.  (parm)  le  quart  d’une -goutte, 
gtt.  m.(ininima)  le  centième  d’une  goutte. 
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Caspari  propose  la  méthode  suivante  pour  6h- 
tehir  ces  quantités.  Cent  des  petites  dragées  qù’on 
appelle  nompareille  -,  suffisent  pour  absorber  une 
goutte  d’alcool.  Par  conséquent ,  cinquante  de  cés 
dragées  contiennent  une  demi  goutte,  vingt-cinq 
un  quart,  dé  goutte  ,  et  une  un  centième  de  goutte, 
ïi  suffit  donc ,  pour  obtenir  sûrement  la  quantité 
prescrite,  d’hûmecter,  suivant  la  formulé,  une, 
vingt-cinq  ou  cinquan  te  nompareill  es  avec  leliquide 
médicinah  Les  grains  de  sucre  ainsi  imbibés  sont 
ensuite  mêlés  avec  le  sucre  dé  lait,  et  l’on  renferme 
îe  tout  dans  du  papier. 

Comme  il  est  cependant  d’une  haute  importance 
d’employer lesmédicamens  bomoeopathiques,  non- 
seulement  au  plus  haut  degré  possible  de  dilution  , 
mais  encore  sous  le  plus  petit  volume  possible,  et 
qu’il  n’y  a  qu’un  fort  petit  nombre  de  cas  (  tout 
au  plus  chez  les  personnés  très-robustes),  où  il 
soit  nécessaire  de.  donner  à  la  fois  une  goutte  en¬ 
tière,,  ou  meme  une  demi-goutte ,  on  conçoit  sanè 
peine  que  la  méthode  proposée  par  Caspari  est  trop 
vague  dans  une  multitude  de  cas,  et  qu’elle  ne  sau¬ 
rait  par  conséquent  être  recqmmandée  dans  la  pra¬ 
tique.  Hahnemann  en  a  indiqué  une  qui  est  plus 
sûre.  Elle  consisté  à  faire  préparer  ,  par  le  confi¬ 
seur,  des  globules  de  sucre  et  d’amidonaJe  la  gros¬ 
seur  d’une  graine  de  . pavot  ,  dont  il  faut  commu¬ 
nément  deux  cents  environ  pour  peser  un.  grain  : 
on  les  imbibe  de  la  substance  médicinale,  au  moyen 
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d’un  bouchon ,  qu’on  ahumècté  lui-même  en  ren¬ 
versant  le  flacon  ;  on  les  mêle  avec  le  sucre  de  lajt, 
et  on  fait  prendre  le  tout  au  malade.  Ces  globu¬ 
les  ainsi  chargés  gardent  long-*temps ,  au-delà 
d’une  année,  la  totalité  de  leur  puissance  médici¬ 
nale  j  quand  on  les  conserve  avec  soin.  Si  on  les 
fait  prendre  mêlés  avec  du  sucre  de  lait,  il  faut 
avoir  grand  soin  que  le  malade  avale  la  poudre 
tout  entière ,  et  qu’il  n’en  laisse  rien  perdre. 

De  cette  manière  on  peut  indiquer  au  pharma¬ 
cien  la  dose  que  l’on  juge  nécessaire  dans  chaque 
cas  particulier.  Voici  un  exemple  dé  formule  sem¬ 
blable  :  .  _ 

^  Béllad.  X.  (un  décillionième)  (un  dix 

.  '  .  milleqctUlionième  ). 

Glohulisaccharini^  n®.  ij,  iij ,  i v,  vj ,  x,  xij,  etc. 

Sacühar.  lacL  gr.  iij.  , 

.  .  M.  S;  \  . 

Gn  prend  le  nombre  prescrit  de  globules  sac- 
charins  ,  et  on  les  mêle  avec  le  sucre  de  laitaprès 
les  avoir  imbibés  de  la  dilution  prescrite  en  suivant 
le  procédé  qui  vient  d’être  indiqué.  ^ 

M.  (iîfwce  )  indique  qu’il  faut  simplement  mêler 
le  médicament  avec  le  véhicule. 

M.  ex.  (MVce  exacte)  veut  dire  qu’on  triturera 
ensemble  le  médicament  et  le  sucre  de  lait  :  ce¬ 
pendant  on  peut  se  dispenser  de  prescrire  cette 
opération ,  puisqu’elle  ne  tend  qu’à  accroître  la 
force  du  remède ,  but  auquel  on  arrive  d’une  ma- 
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niére  bien  plus  certaine  en  faisant  humecter  la 
poudre  par  je  malade  avec  quelques  gouttes  d’eau. 

j)ë  la  prêparaiiûn  deà  médicatnens  homœopa- 
ihiques  en  particulier. 

Acidum  HTDROGYAsriGüM.  Trois  dilutions  (I). 

L’acide  prussiqué  préparé  par  la  méthode 
d’Yttner  et  de  Schrader^  est  le  meilleur  pour  les 
usages  de  la  médecine.  , 

On  en  secoue  une  goutte  avec  cent  gouttes  d’âh 
cooi,  et  on  marque  le  produit  1  ;  une  goutte  de 
ce^ produit,  secouée  avec  cent  gouttes  dAlcool, 
donne  la  seconde  dilution  2  ^  et  dans  le  troisième 
flacon  on  obtient  le  millionième  (  I  ). 

La  grande  volatilité  de  l’acide^  et  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  décompose ,  imposent  robiigation  de 
renouveler  souvent  ce  médicament.  La  plus  petite 
partie  d’une  goutte  de  la  troisième  dilution  est 
parfaitement  suffisante  pour  l’iisage  homœopathi- 
que.  Comme  les  effets  de  l’acide  hydroeyânique  sur 
l’homme  en  santé  n’ont  point  encore  été  étudiés 
avec  soin ,  le  niédecin  homœopathiste  se  sert  plus 
souvent  de  l’eau  distillée  de  laurier-cerise.  i^Voyez 
plus  bas.)  V  ‘  ^ 

L’antidote  le  plus  puissant  de  l’acide  hydrocya- 
nique  ,  est  l’ammoniaque  à  petites  doses  ^  fréquem¬ 
ment  renouvelées. 
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AciDùM  MURiATicuM.  ÏFois  cîüutions  (I). 

On  doit  le  débarrasser  de  l’acide  sulfurique  qui 
s’ÿ  trouve  souvent  mêlé ,  en  le  distillaut’sur  dusel 
marin ,  ou  mieux  en  le  précipitant  par,  lé  chlDrurê 
de  barium ,  et  lui  faisant  subir  ensuite  une  noüvèlle 
distillation.  '  ' 

On  prend  une  goutte  de  cet  acide  /  ôn  la  mêlé 
avec  cent  gouttes  d’alcool  aqueux  (  frayez  ci-des¬ 
sus  ) ,  au  moyen  de  deux  secousses ce  qui  procure 
une  dilution  au  centièmë,  qu’on  marquera  ï;  une 
goutte  de  cette  liqueur,  secouée  deux  fois  avec 
cent  gouttes  d’alcool  noii  étendu ,  donne  la-  dilu¬ 
tion  a  ,  dont  enfin  line  goutté  secouée  cîe  mêmô 
avec  cent  gouttes  dé  ce  dernier  alcool  procure 
la  dilution  I. 

La  plus  petite  partie  possible  d'aune  goutte  de  cette 
dernière  dilution  qu’on  se  procure  en  humectant 
un  où  quel  quès  globules  de  sucre  {Voyez  plus 
haut),  est  assez  forte  èt  suffit  pour  chaque-  dosé. 

Acidüm  mTRi.  Trente  dilutions  (X). 

Gn  pulvérise  une  demi-once  de  nitre" parfaite¬ 
ment  pur  (  obtenu  en  faisant  cristalliser  une  disso¬ 
lution  de  salpêtre  cristallisé -sec  dans  six  parties 
d’eau  chaude  )  ;  on  introduit  la  pçiudre ,  au  mqyen 
d’un  entonnoir  en  verre  à  col  recourbé  ,  dans  ime 
petite  cornue  garnie  d’argile  ;  puis  on  verse.dessUs 
une  demi-once  d’acide  phosphorique  de  consistanfie 
huileuse  ;  on  agite  un  peii  le  mélange  j  on  Vexpase 
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à  la  flamme  d’une  ilampe ,  et  on  reçoit  dans  un 
petit  récipient  l’acide  nitrique  pur,  qui  n’est  point 
fumant,  et  qui  a  une  pesanteur  spécifique  d’envi¬ 
ron  1,200. 

On  secQue  deux  fois  une  gautte  de  cet  acide 
avec  cent  gouttes  d’eau  distillée ,  puis  une  goutte 
de  la  liqueur  ainsi  obtenue ,  avec  cent  gouttes 
d- alcool  aqueux  et  l’on  obtient  de  cette  manière 
un  acide  au  dix-millième  degré  -  de  dilution  (2  ). 
A  partir  de  là,  on  porte  successivement  les  dilu¬ 
tions  .subséquentes  jusqu’à  la  décillionième  (qui 
résulte  de  la  trentième  opération ,  et  qu’on  mar¬ 
que  X:),  avec  de  l’alcool  non  étendu. 

Les  dilutions  YI  (sextillion  ) ,  VIII  (oetiîlion), 
etX(décillion),  sont  les  seules  dont  on  ait  besoin 
pour  les  usages  de  l’homoeopathie  ,  et  encore  n’en 
faut-il  employer  que  la  plus  petite  partie  d’une 
goutte.  La  dilution  X  est  la  seule  qui  convienne 
aux  malades  très-sensibles.  La  durée  de  son  action 
s’étend  souvent  au  delà  de  quarante  jours. 

Acidüm  phosphoricüm.  Neuf  dilutions  (III). 

On  prend  une  livre  d’os  jcalcinés  à  blanc  et  cas¬ 
sés  en  morceaux  ;  on  les  met  dans  une  capsule  de 
porcelaine ,  avec  une  livre  du  plus  fort  acide  sul¬ 
furique  ;  on  laisse  le  mélange  pendant  vingt-quatre 
heures  à  lui-même,  en  le  remuantdetemps  eri  temps 
avec  une  baguette  de  verre ,  puis  oh  y  ajoutç  deux 
livres  de  bonne  eau^de-vie,  on  mêle  bien  le  tout  en- 


HOMOEOPATHIQDE. 


457 

semble,  et  après  l’avoir  renfermé  dans  un  sac  de 
toile,  on  le  soumet  à  la  presse,  entre  deux  planches 
bien  unies  que  l’on  charge  d’un  poids.  Ce  qui 
reste  dans  le  sac  peut  être  encore  une  fois  délayé 
avec  deux  Rvres  d’alcool ,  et  soumis  à  l’action  de 
la  presse.  .On  réunit  les  deux  liqueurs,  et  on  les 
laisse  en  repos  pendant  deux  jours ,  afin  qu’elles 
s’éclaircissent.  On  décante  ensuite  le  liquide  clair, 
on  le  concentre  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
et  on  l’y  fait  fondre  enfin  jusqu’à  la  chaleur  rouge. 
L’acide  phosphorique  fondu  doit  être  transparent 
comme  du  cristal;  on  le  casse  en  morceaux  tandis 
qu’il  est  encore  chaud,  et  on  le  tient  dans  un  fla¬ 
con  bien  bouché,  parce  que,  quand  on  le  laisse 
exposé' à  l’air,  il  iie  tarde  pas  à  s’ÿ  résoudre  com¬ 
plètement  en, une  liqueur  épaisse  et  limpide. 

On  prépare  la  première  dilution  en  mêlant  en¬ 
semble  quatre  vingt-dix  gouttes  d’èau  et  dix  gout¬ 
tes  d’alcool,  dissolvant  dans  ce  mélange  un  grain 
de  l’acide  ,  et  secouant  deux  fois  la  liqueur.  Les 
autres  dilutions ,  dans  les  huit  flacons  süivans  ,  se 
fonf  avec  de  l’alcool  non  étendu. 

La  dose  qui  convient  le  mieux  est  la  plus  petite 
partie  possible  d’une  goutte  de  la  dilution  au  tril- 
lionième  degré, 

La  durée  de  son  action  dépasse  quinze  jours 
dans  les  maladies  choniques. 

Quand  Faction  de  l’acide  phosphorique  est  trop 
forte ,  on  la  calme  au  moyen  du  camphre. 
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Acidüm  süLEüRiCDM.  Trois  dilutions  (  I  ). 

Comme  l’acide  sulfurique  ordinaire,  qu’on  trou¬ 
ve  dans  le  commerce  ,  est  ordinairement  impur  et 
noirâtre  j  et  qu’il  donne  d’épaisses  vapeurs  d’un 
blanc  grisâtre,  il  faut,  pour  le  purifier,  lui  faire 
subir  une  nouvelle  distillation ,  en  le  chauffant  au 
bain  de  sable,  dans  une  cornue,  avec  toutes  les 
précautions  qui  sont  prescrites  par  les  règles  de 
l’art. 

Les  dilutions  se  préparent  de  même  que  celles 
de  l’acidé  phosphorique. 

Une  petite  partie  d’une  goutte  de  la  troisième 
suffit. 

xâcopxüM  WAPELLUS.  Viugt-quatre  dilutions 

(viri). 

On  exprime  le  suc  de  la  plante  fraîche  cueillie 
en  juillet  et.  août,  on  le  mêle  avec  parties  égales 
d’alcool  ,  et  au  bout  de  vingt-quatrè  heures  on  dé¬ 
cante  le  liquide  clair.  Une  goutte  de  ce  liquide,  se¬ 
couée  deux  fois  avec  cent  gouttes  d’alcool,  procure 
la  première  dilution.  On  procède  de  même  à  l’égard 
des  vingt-trois  autres  flacons  ,  dont  le  dernier  con¬ 
tient.  un  médicament  a  l’oetillionième  puissance 
(VlIIb  ,  , 

En  faisant  usage  de  ce  médicament,  il  faut  que 
le  malade  ne  se  tienne  pas  trop  au  chaud ,  et  qu’il 
s’abstienne  de  tout  acide  médicamenteux ,  même 
végétal.  Quoique  son  actiGn  ne  dure  pas  au  delà 
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de  quarante-huit  heures ,  et  que  par  cetté  raison 
il  convienne  peu  au  traitement  des  maladies  chro¬ 
niques,  cependant  il  n’est  pas  rare  qu’on  ne  puisse 
point  se  disp’enser  d’y  recourir  comme  secours  ac*» 
cessoire.  ' 

Dose:  dans  les  maladies  aiguës,  la  plus  petite 
partie  d’un  octillionième  de  goutte  ;  dans  les  chro¬ 
niques,  un  quintiilonièrae  ou  un  sextillionième. 

Antidote  :  les  acides  végétaux ,  le  vin, 

Aethusa  cïnapiüm.  Heu£  dilutions  (III 

On  prépare  la  plante  entière  comme  l’aconit.  Ses 
effets  sur  rhomrae  en  santé  n’étant  pas  bien  con¬ 
nus,  on  ne  peut  encore  rien  dire  de  précis  sur  ce 
qui  concerne  la  durée  de  son  action  et  sa, dose. 

Agaricus  MüscAiiitîs^  Doüze  dilutions  (ly  ), 

•  Après  avoir  bien  nettoyé  le  pied  ét  le  chapeau  , 
et  les  avoir  dépouillés  de  leur  épiderme,  dh  les 
coupe  par  morceaux ,  et  on  les  arrose  d’un  volume 
d’alcool  égal  au  leur.  La  teinture  obtenue  ainsi  au 
bout  de  trois  Jours  sert  à  préparer  les  dilutions , 
d’après  le  même  procédé  qu’on  suit  pour  l’aconit, 
jusqu’à  la  qüadriliionième  puissance. 

Dose  :  Deux  globiilês  de  suCre  imbibés  de  la  di¬ 
lution  au  qüadriliionième. 

Agxüs  castus.  Neuf  dilutions  (  III). 

On  mêle  avec  parties  égales  d’alcool  le  suc  ex¬ 
primé  des  feuilles  et  desflenrs,  et  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  on  décante  Ja  ^rtie  claire  du  ii- 


PHAHMAGOPÉE 


460 

quide.  Les  dilutions  se  préparent  de  la  manière  qui 
a  déjà  été  indiquée. 

Depuis  un  centième  jusqu’à  un  millio¬ 
nième  dans  les  maladies  chroniques  ;  depuis  un 
billionième  jusqu’à  un  triliionième  dans  les  affec¬ 
tions  aiguës.  ,  ‘ 

;  Allium  sativüm.  Une  dilution  (i). 

On  cueille  la  planté  entière  depuis  juin  jusqu’en 
août,  et  on  en  prépare  la  teinture  d’après  l'a  mé; 
thode  usitée  pour  les  sucs  frais  de  plantes. 

Ambra  grisea.  Six  dilutions  (II). 

On  en  broie  un  grain  avec  cent  grains  de  sucre 
de  lait ,  et  l’on  prépare  de  la  même  manière  lès  deux 
dilutions  suivantes.  Quant  à  là  première  sous  ior- 
me  liquide,  elle  se  prépare  avec  de  l’alcool  aqueux; 
les  autres,  jusqu’au  billionième,  se  font  comme  k 
a  déjà  été  dit. 

;  Camphre ,  noix  vomique,  coque- 

lourde. 

Z?q^e:  Dahs  les  cas  ordinaires ,  une  très-petite 
portion  d’un  millionième  de  grain ,  et  chez  les  per¬ 
sonnes  fort  irritables,  un  billionième  seulement. 

La  durée  de  son  action  est  d’au  moins  trois  se¬ 
maines. 

Ammonium  GARBONiGDM.  Dix-huit  dilutions  (VI). 
On  broié  ensemble  une  demi-once  de  sel  ammo¬ 
niac  et  autîftit  de  carbonate  de  soude  cristallisé; 
on  introduit  le  mélange  dans  Une  fiole  à  médecine 


HOMGEOPATHIQUE. 


46l 

un  peu  élevée,  qu’on  ne  bouche  pas  exactement, 
et  qu’on  enfonce  dans  un  bain  de  sable  jusqu’à  ce 
que  celui-ci  soit  au  niveau  du  mélange.  L’action 
du  feu  sublime  le  carbonate  d’ammoniaque  à  la 
partie  supérieure  de  la  fiole,-  que, l’on  casse  ensuite 
pour  enlever  ce  sel. 

La  manière  de  préparer  les  dilutions  est  la  même 
que  pour  l’ambre. 

Lorsque  ce  médicament  agit  avec  trop  de  force, 
on  modère  son  action  en  faisant  flairer  une  disso¬ 
lution  de  camphre. 

Dose  :  Deux  globules  de  sucre  imbibés  de  la 
dilution  au  sextiilionième  de  grain. 

Son  action  dure  au-delà  de  trente-six  jours. 

Aûagardjum  orientale.  Six  dilutions  (II). 

On  laisse  digérer  ensemble  pendant  une  semaine 
cinquante  grains  de  la  semence  finement  pul¬ 
vérisée  et  mille  gouttes  d’alcool,  et  en  secouant 
deux  fois  une  goutte  de  cette  teinture  avec  cinq 
cents  gouttes  d’aleôol ,  on  obtient  la  seconde  dilu¬ 
tion  ,  qui  renférnxe  un  dix-millième  de  grain.  Les 
autres  se  font  d’après  les  règles  ordinaires. 

On  assure  que  le  camphre  est  l’antidote  de  cette 
substance.^ 

Dose  :  Dans  les  maladies  aiguës ,  là  sixième ,  et 
dans  les  affections  chroniques,  la  troisième  dilu¬ 
tion  ,  mais  qui  souvent  est  encore  trop  forte,  et 
dont  l’èffet  se  prolonge  fréquemment  au  delà  de 
trois  semaines, 
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Âïr©£Ll<îA  SATiVA.  Quatre  dilutions  {'r/l). 

Après  avoir  pulvérisé  la  racine,  ori  la  traite  com¬ 
me  les  semences  d’anacarde ,  pour  en  obtenir  la 
teinture. 

,  Awgüstüra.  coRTEx.'Neuf  dilutions  (III), 

Cinquante  grains  de  la  poudre  de  cette  écorce 
demeurent  plongés  pendant  six  jours  dans  mille 
gouttes  d’alcool,  sans  intervention  de  la  chaleur. 
La  teinture  qui  en  résulte  est  ensuite  traitée  comme 
les  autres.  , 

Dans  les  maladies  chroniques,  la  plus 
petite  partie  d’un  billiohième  de  grain,  et  dans  les 
affections  aiguës,  la  triîiionième  partie. 

Antidote  :  L’infusion  de .  café. 

AinStlM:  STELLi-TüM. 

Là  poudre  de  cette  semence  se  prépare  de  même 
que  celle  d’angusture.- 

,  Anümofiüm  CàüPiUÆ,  Dix^iuit  dilutions  (VJ). 

Dose  :  les  maladies  chroniques  ,  celles  où 

il  convient  le  mieux  ,1a  sixième  et  la  neuvième  di¬ 
lutions;  dans  les  affections  aiguës,  au  contraire,  il 
faut  choisir  les  plus  fortes. 

Son  action  dure  au  moins  quinze  jours ,  même 
aux  plus  petites  doses^ 

Antidote  \  Jeaulfure.de  chaux,  etpeut-être  aussi 
le  mercure.  - 

A.if33iJiGïîmm  TARmaiGUM.  Six  dil  utions  (II), 

On  broie  ensemble  cent  grains  de  sucre  de  lait 


HOM®3PÂTSIQüE. 


46S 

et  environ  quinze  gouttes  d’eau  distillée,  de  ma¬ 
nière  à  obtenir  une  bouillie  épaisse,  à  laquelle  on 
ajoute  un  grain  d’ émétique,  que  l’on  pulvérise  jus¬ 
qu’au  millionième,  en  suivant  la  marche  indiquée 
précédemment,  après  quoi  on  prépare  les  dilutions 
subséquentes  sous  forme  liquide. 

Dose  :  Je  me  suis  presque  toujours  servi  de  la 
cinquième  et  de,  la  sixième  dilution ,  et  je  les  ai 
trouvées  suffisantes  même  dans  les  maladies  chro¬ 
niques.  Cependant  il  peut  se  rencontrer  des  cas  où 
l’on  doive  administrer  la  dilution  au  millionième. 

Antidotes  :  Coquelourde ,  ipécaçüanba ,  assa- 
fœtida. 

Argentüjvi  FOLiATüM.  Six  dilutions  (  II  ). 

Dose  :  Dans  les  cas  cbroniques,  la  seconde 
dilution  ,  et  dans  les  maladies  aigues  les  plus  fai¬ 
bles,  toutes  à  la  dose  d’une  pètite  portion  d’une 
goutté.  ; 

ÂRisTonocHiA  CLEmATiTis.  Une  dilution  (I }. 

Ùn  la  prépare  comme  tous  les  sucs  végétaux 
frais. 

Armoraci A.  Cette  substance  est  dans  le  même 
casque  la  précédente. 

L’une  et  l’autre  ne  sont  pas  encore  bien  connues 
sous  le  rapport  des  effets  positifs  qu’elles  pro¬ 
duisent  chez  l’homme  en  santé. 

Arnica  MONTAXA.  Six  dilutions  (  II  ). 

Un  n’oblient  de  la  racine  une  poudre  dé  bonne 
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qualité  et  Eon  altérée  qu’en  la  conservant  avec  les 
précautions  dont  il  a  été  parlé  dans  le  chapitre 
delà  préparation  des  médicarnens  en  général.  On 
en  fait  digérer  cinquante  grains,  pendant  quelques 
jours  ,  daiis  mille  gouttes  d’alcool  ,  et  l’on  étend 
ensuite  la  teinture.  ; 

Les  effets ,  même  à  grandes  doses  ,  ne  durent 
point  au  delà  de  six  jours.  > 

Dose  :  La  plus  petite  partie  d’une  goutte  de  la 
dilution  au  billionième. 

Antidote camphre.  Le  vin  aggrave  les  effets 
nuisibles  quelle  peut  produire. 

Arseotcüm  ALBUM.  Trente  dilutions'  (  X  ). 

On,  introduit  un  grain  d’arsenic  bknc  pulvé¬ 
risé  dans  une  fiole  a  médecine  un  peu  longue  et  à 
col  mince  ,  avec  six  gros  mesurés, d’eau  distillée; 
on  expose  cette  fiole  à  la  flamme  d’une  lampe, 
jusqu’à  ce  que  l’arsenic  soit  dissous ,  en  ayant  soin 
de  remplacer  l’eau  à  mesure  qu’elle  s’évapore.  On 
ajouté  alors  une  égale  quantité  d’alcool ,  c’est-à- 
dire  six  gros,  on  mêle  bien  le  tout  ensemble,, et 
on  le  compte  par  gouttes  ;  cela  fait ,  on  en  verse 
une  goutte  dans  une  quantité  dum  mélange  de 
parties  égales  d’eau  et  d’alcool  (  à  ènvirori  85  ou 
90  degrés),  suffisante  pour  que  le  tout  fasse  mille 
gouttes.  On  verse  dix  gouttes  de  cette  liqueur 
dans  un.  flacon  contenant  déjà  quatre-vingt-dix 
gouttes  d’alcool,  et  le  mélange,  après  avoir  été 
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secoué  deux  fois  ,  prend  la  suscription  de  dilu¬ 
tion  au  dix-millième  (2).  Toutes  autres  dilutions 
jusqu  à  la  trentième  se  font  ensuite  comme  à  l’or¬ 
dinaire. 

L’action  d’une  forte  dose  duré  un  mois  à  aix 
semaines ,  et  celle  d’une  faible  dose  huit  à  quinze 
jours. 

Dose:  La  plus  petite  partie  d’un  décilliohième 
de  goutte.  , 

Antitodes^  ;  L’ipécacuanha ,  la  noix  vomique. 
Dans  les  empbisonneraens  par  de  fortes  doses, 
la  potasse  battue  avéc  de  fhulie ,  une  dissolution 
de  sulfure  dé  chaux ,  et  dii  lait  gras  bü  en  abon- 
dàncé.  "  .  , 

ArTEMISIA,  ABSmTHIüM,  .  -,  . 

La  teinture  se  préparé  avec  le  suc  frais  de  la 
plante  entière,  et  on  l’emploie  à  la  dose  d’une 
petite  goutte,  sans  l’étendre. 

ÂRTEMISI  A  VULGÂRIS.  ,  - 

On  la  prépare  comme  la  plahte  précédente. 

AssÂ  EcÈTiDA.  îieuf  dilutions' (III).  '  , 

On  prépare  la  teinture  en  faisant  infuser  cin¬ 
quante  grains  de  la  poudre  dans  mille  gouttes 
dklcool  ,  et  les  dilutions  se  font  comme  il  a  déjà 
été  dit.  ;  ' 

L’action  dure  au  delà  de  quinze  jours. 

Dose:  Un  billionièrae  dans  une  foule  de  cas.  Je 
me  suis  servi  du  trillioniibie  même  dans  des  ma- 

3o 
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ladiçs  chroniques ,  et  je  l’aitrovivé  assez  fort  encore. 

Jntitodes  :  Le  quinquina ,  la  coquelourde  et 
réleetricité.  - 

Asarum  eüropæüm.  Quinze  dilutipnç (Y). 

On  exprime  le  suc  de  la  plante  j  et  on  le  niêle 
avec  parties  égales  d’aicôol. 

Dose:  tin  quadrillionieme  où  un  quintillioniènie 
de  goutte. 

Antitodes  :  Le  camphre  et  le  -vinaigrev 

Aurum  EOLiATUM.  Douze  dilutions  (  IV  ). 

A)ose:  Dans  les  maladies  chroniques  et 
dans  les  maladies  aiguës ,  et  même  chez  lès  sujets 
très-irritables,  une  petite  quantité  de  la  douzième 
dilution.  ^ 

BARTTAf-Pix-huit  dilutions  (  YI  )-•  ‘ 

Après  avoir  bien  pulvérisé  du  chlorure  de  ba¬ 
rium  cristallisé ,  on  le  fait  boiiillir  pendant  deux 
minutes  avec  six  parties  d’alçool ,  afin  de  le  dé¬ 
barrasser  du  chlorure  de  strontium  qui  pourrait 
s’y  trouver  mêlé;  la  poudre  restante  est  dissoute 
dans  sii?  parties  d’eau  distillée  bouillante,  et  pré- 
çipifée  p^r  le  çarbonate  d’ammoniaque  ;  pn  lave 
le  précipité  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  dis¬ 
tillée ,  et  on  le  fait  sécher. 

Les  dilutions,  se  préparent  de  même  què  pelles 
de  Vor.  ,  ' 
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Dose  :  Beux  très-petites  globules  de  sucré  qü’on 
imbibe  d’une  dilution  au  sextillionième; 

Lactioa  s’en  fait  sentir  pendant  plus  de  qua¬ 
rante  à  quarante- huit  jours. 

On  modère  eette  action,  quand  elle  est  par  trop 
forte  en  respirant  souvent  une  dissolution  de  cam¬ 
phre. 

AçËTiGÀ.  Trois  dilutions  (  I  )\ 

;  On  fait  dissoudre  du  carbonate  de  baryte  dans 
de  l’acide  acétique  chimiquement  -pur ,  et  l’on 
évapore  la  liqueur  jusqu’au  point  de  eristalUsation. 
On  dissout  un  grain  du  sel  cristallisé  dans  cent 
gouttes  d’eaü  distillée  ,  et  l’on  se  sert  de  cette  dis¬ 
solution  pour  préparer  les  dilutions  suivantes,  r 
Quoique  l’acétate  de  baryte  soit  inférieur  au 
carbonate  en  énergie  médicinale  ,  cependant  une 
petite  goutte  de  la  seconde  dilution  est  toujours 
une  dose  trop  forte.  C’est  pourquoi  j,e  crois  que  , 
dans  la  plupart  des  cas ,  il  suffit  de  la  plus  petite 
partie  du  niülionièrae  d’une  goutte. 

La  facilitéaveelaquelle  ces  dissolutions  aqueuses 
se  décomposent,  fait  qu’il  est  préférable  de  broyer 
l’aeétate  de  baryte  avec  du  sucre  de  lait. 

La  petite  dose  ne  doit  point  être  prise  dans  de 
l’eau  ,  et  il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  malade 
boive  après  l’avoir  avalée ,  parce  qu’ainsi  le 
dicament  se  décomposerait. 

SaxADONSE.  Trente  dilutions  (  X  ). 
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Le  mode  de  préparation  est  celui  de.  toutes  les 

plantes  fraîches. 

Bose  :  La.. plus  petite  partie  du  décillionième 
d’une  goutte.  On  peut  prendre  une  dilution  plus 
forte  dans  les  affections  chroniques  et  chez  les 
personnes  robustes.  ,  ,  . 

L’action  se  prolonge  trois  seihairies  et  au  delà. 

Anditotes:  L’opium  ,  la  jusquiame  ,  le  vin  ,  la 
coqueiourde,  le  sulfure  de  chaux.  Jj;  mercure  et  le 
vinaigre  accroissent  les  symptômes  morbides  pro¬ 
voqués  par  la  belladônne. 

Une  forte  infusion  de  café,  bue  en  abondance, 
soulage  dans  l’erupoisonnement  par  la  belladônne. 
C’est  le  moyen  le  plus  certain  pour  déterminer  le 
vomissement ,  èn  l’aidant  de  la  titillation  du  fond 
de  la  gorgé  avec  la  barbe  d’une  longue  plume. 

Bismüthüm.  Deux  dilutions  (2).  - 

Onlé  disso,utdansracidenifrique>  on  fait  tomber 
la  dissolution  goutte  à  goutte  dan  s  cinquante  à  cent 
fois  Sa  quantité  d’eau  pure ,  en  ayant  soin  de 
bien  remuer  ,  et  au  bout  de  deux  heures  on  dé¬ 
cante  avec  précaution  le  liquide  qui  surnage  le 
précipité  blanc  ;  on  verse  sur  ce  dernier  une  nou¬ 
velle  quantité  d’eau  ,  égale  à  la  précédente ,, mais 
contenant  quelques  gouttes  de  potasse,  et  oh 
remue  bien  le  sel  avec  elle.  Ce  qui  se  dépose  en¬ 
suite  est  debarrasse  au  bout  de  quelques  heures 
du  liquide  surnageant ,  et  séché  dans  un  papier 


HOMGÉOPATHIQÜE.  4^9 

gris ,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  aucune  trace 
d’humidité. 

La  préparation  des  deux  dilutions  avec  lè  sucre 
de  lait  se  fait  d’après  les  règles  ordinaires. 

Une  porlion  aussi  faible  que  possible  de  la 
dilution  au  dix-millième  est  parfaitement  suffisante. 

Brtonia.  ALEA.  Trente  dilutions  (  X  ). 

L’action  de  cette  plante  s’étend  à  une  qqinzaine 
de  jours.  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^ 

Dose  :  Dans  les  maladies  aiguës ,  une  très- 
petite  portion  seulement  d’une  goutte  de  la  dilu¬ 
tion  au  décillionième  ;  dans  les  chroniques  ,  un 
quintillionième ,  un  sextiliionième  ou  un  pctil- 
lipnième  ;  mais,  dans  aucun  cas,  pp-; ne,  donne 
le  suc  sans  qu’il  ait  été  étendu^ 

CâLCARIA  AGÉTICA.  ‘ 

On  fait  bouillir  des  coquilles  d’huître  ^5êndant 
üne  heure  dans  de  l’eau  de  rivière ,  puis  on  des 
brise  en  morceaux  avec  un,  marteau  de  bois  ,  et 
on  les  dissoiit  dans  du  vinaigre  distillé  ,  que  l’on 
amène  peu  à  peu  à  l’ebullitioh  dans.un  vase  de 
porcelaine  ,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  sature.  La  hqueur 
filtrée  esi  réduite  au  cinquième ,  par  rêvapora- 
tion,  dans  un  vase  de  même  substance.  Elle  a 
une  couleur  jaune  foncée,  et  abandonne  avec  le 
temps  une  substance  muçilagineuse  ,  brunâtre , 
dont  la  précipitation  l éclaircit.  L addition  dune 
quantité  d’alcool  égale  à  environ  la  moitié  de  ce 
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qu’était  la  dissolution  ,  préserve  parfaitement  la 
préparation  de  la  moisissure. 

Il  n’est  pas  rare  qu’une  goutte  soit  une  dose 
trop  forte  encore.  Dix  à,  douze  globules  de  sucre 
qu’on  en  imbibe  j  suffisent, 

Càlcaria  cârbowicâ.  trente  dilutions  (  X  ). 

On  brise  une  coquille  d’huitrè  un  peu  épaisse 
et  bien  nettoyée  ^  ■‘on  prend  un  grain  de  la  sub- 
stancé  calcaire,  blanche  comme  la  neige,  qui  se 
trouve  entré  les  deux  surfaces,  on  la  broie  avec 
du  sucre  de  lait,  et  èn  en  prépare  les  dilutions 
d’après  la  manière  qui  a  été  indiquée  précédern- 
ment. 

Dosé  '.  La  dilution  au  sèxtilîionièmë  est  celle 
dont  on  se  sort  le  plus  souvent  pour  imbiber  un 
ou  deux  globules  saccharins.  Cependantil  se  trouve 
aussi  î  parmi  les  personnes  atteintes  de  maladies 
cbroniques ,  des  ^sujeta  robustes  qui  exigent  huit , 
dix  et  douze  de  ces  globulés  à  la  fois.  Quand  les 
malades  ontles  nerfs  faibles,  on  choisit  des  dilu¬ 
tions  supérieures  ,  qu’on  ne  fait  même  prendre 
qu’à  petites  doses.  -  , 

L’action  dure  quarante  ou  cinquante  jours  et 
plus. 

Quand  la  dose  a  été  trop  forte  où  mal  choisie , 
on  en  calme  reflet  en  faisant  respirer  une  dissolu¬ 
tion  de  camphre ,  ou  mieux  de  l’éther  nitrique. 

Le  carbonate  de  chaux  ainsi  préparé  est  pré^ 
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férâble  à  l’aGétâte ,  parce  qtiè  ce  dernier  ne  se  prêle 
point  à  uae. préparation  aussi  précise,  et  que  cè 
n’est  poiïit  non  plus  une  substàncè  àùssi  com¬ 
parable  dans  les  doses. 

CAMPHOE^rOn  en  dissout  un  grain  dans  çent 
gouttes  d’alcool^  et  l’on  administr-é  la dissolutioa 
non  étendue  à  la  dose  d’ime  petite  partië  d’une 
goutte.  L’effet  est  de  courte  durée  ;  c’est  pourquoi, 
danslés  cas  où  on  l’emploie  comme  antidote 4’au^ 
très  substances,  il  faut  en  réitérer  très-souvent 
l’administration  ,  mais  à  petites  doses  ,r  toutes  les 

cinq  à  quinze,  ou  toutes  les  deux  à  trois  minu¬ 
tes  ^  et  même  ençore  alors  eii  dissolution  satu¬ 
rée  à  un  huitième  de  grain ,  puisque  hait  goUtteS 
d’alcool  dissolvent  un  grain  dé  camphre;  Ge  der-r 
nier  estrantidoté  de  medicaœens  végétaux  extrê^ 
mement  différens  ies  uns  des  autres,  même  des 
cantharides  èt  d’un  grand  nombre  dé  moyéns  mi¬ 
néraux  et  métalliques. 

.  Si  quelqu’un  était  mis  en  danger  par  une  forte 
dose  de  camphré ,  l’opinm  servirait  d’antidote, 
de  meme  que  le  camphre  est  un  grand  moyeu  de 

salut  dans  l’empoisonnement  par  l’opium. 

GAîrcÉE  FEUviATiMS;  T?euf  diliitions  (ni). 

On  pile  l’écrevisse  vivante  dans  un  mortier,  on 
•délaie  la  pâte  avec  le  double  de  son  volume  d’al¬ 
cool,  on  exprime  le  tout,  et  on  conserve  la  li- 
quenr.  La  première  dilufeion  se  prépare  avec  qua- 
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tre-vingt-dix-sept  gouttes  d’alcool  et  trok  de  tein¬ 
ture. 

Ce  moyen  n’a  point  encore  été  assez  étudié. 

Cahnabis.  :  , 

Le  sue  exprimé  des  sommités  fleuries  est  mêlé 
avec  parties  égalés  d’alcool,  et  décanté  au  bout 
de  quelques  jours. 

On  donne  de  cette  liqueur  la  plus  petite  partie 
d  ’une  goutte. 

CANTHARinES.  Trente  dilutions  (X).  ' 

On  laisse  pendant  une  semaine  cinquante  grains 
de  cantharides  en  poudre  et  mille  gouttes  d’alcool 
infuser  ensemble;dans  un  endroit  frais.  La  teinture 
étant  obtenue,  on  prépare  la  première  dilution 
avec  une  \goutte  de  cette  teinture  et  cinq  cents 
gouttes  d  alcool  j  les  autres  sont  faites  à  la  manière 
ordinaire. . 

La  duree  de  son  action  s  etend  à  plus.de  quinze 
jours.  . 

-  Z>OAe  :  Pans  la  plupart  des  cas  ,  une  petite  por¬ 
tion  d’un  décillionième.  . 

Antidote:  \&  çorn^hve. 

Capsicüm  AHNüüM.  Neuf  dilutions  (IIÏ). 

On  fait  reagir  quatre  cents  gouttes  d’alcool  sans 
chaleur-,  pendant  une  semaine,  sur  vingt  grains  de 
la  poudre,  des  capsules  et  graines  arrivées  à  matu¬ 
rité,  en  remuant  le  vase  deux  fois  par  jour.  Vingt 
gouttes  de  la  teinture  ainsi  pbtenue  contiennent 

nn  grain  de  la  vertu  du  piment. 
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Dose  '.VnQ  très-petite  partie  d’une  goutte  de 
la  dilution  au  trillicmïème. 

Une  solution  saturée  de  camphre  calme  l’effet 
d’une  trop  forte  dose  de  piment. 

Carbo  awimalis.  Quinze  dilutions  (V). 

Pour  le  préparer  ,  on  met  un  morceau  d’épais 
cuir  de  bœuf  entre  .des  charbons  ardens,.  on  le 
laisse  brûler  jusqu’à  ce  qu’il  ne  flambe  plus  du 
tout,  et  l’on  porte  rapidement  le  charbon  rouge 
entre  deux  plaques  de  pierre,  pour  qu’il  s’éteigne 
de  suite ,  précaution  sans  laquelle  il  reste  rouge  à 
l’air,  et  se  détruit  en  grande  partie. 

Les  trois  premières  dilutions  sont  faites  sous 
forme  de  poudre; mais  ensuite  pn  procède  pâr  dis¬ 
solution  jusqu’à  la  quinzième. 

Dose:  Dans  la  plupart  des  cas,  un  a  deux 
grains  de  sucre ,  imbibés  de  la  dilution  au  quadril- 
lionièmé,  suffisent  parfaitement;  mais  dans  cer¬ 
tains  où  les  nerfs  sont  très-excités',  il  faut  avoir 
recours  à  la  dil  ution  au  quintillionième. 

La  durée  de  Faction  s’étend  jusqu’à  vingt  ou 
trente  jours  et  plus.  > 

Le  camphre  est  uri  moyen  de  calmer  la  violence 
des  effets. 

Carbo  vEGETABiLis.  Quinze  dilutions  (VJ. 

Le  charbon  bien  brûlé  de  tous  lés  bois  est  uni¬ 
forme  dans  ses  effets ,  après  qu’on  a  convènable- 
ment  développé  la  puissance  médicinale  qui  lüi  est 
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inhérente.  Peu  importe  donc  de  quel  bois  il  pro¬ 
vienne.  Hahnemann  se  sert  du  charbon  debouleaii. 

Tout  ce  qui  à  été  dit  du  mode  de  préparation, 
de  la  durée  des  effets  et  des  antidotes  du  charbon 
animal,  s’applique  également  à  celui-ci. 

Le  charbon  végétai  a  cela  dé  particuliér ,  que 
dans  les  huit  ou  neuf  premiers  joiîrs  il  n’agit  que 
d’üne  mànîère  favorable  (comme  un  palliatif), 
et  qti’ensüitè  les  sympiomes  s’aggravent  de  nou¬ 
veau.  Quand  cela  arrive  ,  il  faut  éteindre  ses  effets 
par  le  éamphre  ou  la  teinture  dé  càfé  crû. 

Gascarille.  ^ 

Le  mode  de  préparation  est  celui  de  toutes  les 
substances  sèches.  ,  . 

Gastoreüm.  ‘  - 

Vingt  grains  de  câstoréum  en  poudre  sont  lais¬ 
sés  pendant  trois  jours  dans  quatre  cents  goiittés 
d!alcool.  Vingt  gouttes  de  la  teinture  ainsi  obtenue 
contiennent  un  grain  de  la  vertu  médicinale. 

Camomilla.  Douze  dilutions  (IV). 

"  Dose  i  Une  petite  partie  d’une  goutté  de  là  qua* 
drillionieme  partie. 

L’action  duré  quélqués  jours. 

Antidotes  :  Le  café  cru,  la  fève  de  saint  îgüâcé, 
là  coquelourde,  l’aconit. 

Chelidoiîïum  aiAJUS.  - 

On  mêle  le  suc  récemment  exprimé  de  la  raçiné 
àvec^parties  égalés  d’alcool. 

Une  goutte  de  ce  mélange  suffit. 
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China.  Quinze  dilutions  (T). 

Bùsé  t  Dans  tm  très-grand  nombre  de  cas,  un  à 
deux  globules  de  sucre  ,  irnbibés  de  ja  dilution 
au  quadriîliomème,  sont  suffisans.  Cbez  les  sujets 
très-sensibles  ,  il  faut  recourir  à  lâ-quinziêtne  di¬ 
lution,  et  même' à  une  plus  basse  encore. 

Lés  effets  des  petites  dosés  ne  durent  guère  que 
deux  jours  ;  ceux  des  doses  plus  fortes  s  étendent 
à  plusieurs  semaines. 

Antidotes  :  Le  fer,  llpécacüanba,  rabsintbe  , 
la  belladonne,  l’ellébore  biauc. 

CicuTA  vîEosA.  Trente  dilutions 

On  exprime  le  suc  de  la  racine  quand  lapîante 
commence  à  fleurir ,  et  on  le  mêlé  atec  parties 
égales  d’aïcoôî.  Le  n^éîange  sert  ensuite  à  préparer 
les  dilutions  nécessaires. 

L’action ,  même  des  doses  faibles ,  's’étend  jus¬ 
qu’à  trois  semaines,  ' 

pose  ."  Une  petite  partie  d’une  goutte  de  la  di¬ 
lution  au  décillioniême* 

CiNA.  Neuf  dilutions  (ÏII), 

On  laisse  vingt  parties  d’alcOol  agir  à  froid  pen¬ 
dant  une  semaine  sur  une  partie  de  semen-contra 
non  pulvérisé,  et  l’on  exprime  la  teinture. 

;  Deux  globules  de  sucre  imbibés  de  la 
troisième  dilution  sont  parfaitement  sufôsâns. 

La  durée  de  l’action  est  d’au  moins  douze  jours , 
quand  la  dose  a  été  forte.  ^ 
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Glematis  ERECTA.  Neuf  dilutions  (III). 

On  exprime  le  suc  des  feuilles  et  de  la  tige,  au 
moment  où  lâ  plante  va  entrer  en  fleurs,  et  on  y 
ajoute  un  volume  égal  au  sien  d’alcool- Au  bout  de 
quarante-huit  heures,  laps  de  temps  pendant  lequel 
on  laisse  le  mélange  tranquille  dans  un  endroit 
frais ,  on  décante  le  liquide  clair  ,  pour  le  faire  ser¬ 
vir  à  préparer  les  dilutions.  ^  , 

Dose  .•  Dans  les  maladies  chroniques  et  chez  les 
personnes  robustes,  un  billionième;  chez  les  sujets 
sensibles,  le  trillionième. 

J!ntidotes  :  Le  camphre eilii  hryone. 

CocciNELLA  sEPTEMPüJSGTATA.  On  écrase  l’insecte 
vivant,  on  verse  dessus  de  l’alcool  (vingt  gouttes 
pour  un  grain  ) ,  et  on  décante  la  teinture  au  bout 
de  huit  jours. 

CoccùÉüs.  Douze  dilutions  (IV). 

On  fait  digérer  à  une  douce  chaleur  une  partie 
de  coque  du  Levant  pulvérisée  dans  vingt  par¬ 
ties  d’alcool ,  pendant  une  semaine  ,  on  exprime  la 
teinture,  et  l’on  préparelesdilutions  jusqu’à  la  qua¬ 
trième,  dont  il  suffit  de  donner  une  p etite'’ partie. 

La  durée  ordinaire  de  l’action  des  doses  fortes 
est  de  neuf  jours. 

Le  camphre  est  le  principal  antidote. 

CoFFEÀ  ÀRAEICA., Trois  dilutions  (I).-. 

On  prend  un  gros  du  meilleur  café  du  Levant 
non  torréfié,  on  le  réduit  en  poudre  fine  dans  un 
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grand  mortier  de  fer  médiocrement  échauffé,  en 
ayant  soin  de  détacher  souvent  la  masse  avec  une 
spatule  de  corne.  On  verse  la  poudre  dans  un  fla¬ 
con  avec  douze  grammes  d’alcool ,  qu  on  laisse  agir 
sur  elle  pendant  huit  Jours.  Ce  laps  de  temps  écoulé,' 
on  décante  la  liqueur  et  on  exprime  bien  le  sédi¬ 
ment.  La  poudre  est  bouillie  ensuite  dans  une 
capsule  en  verre  avec  quatre  onces  d’eau  distil¬ 
lée,  jusqu’à  la  réduction  au  quart;  on  clarifie  la 
liqueur,  et  onia  mêle  aivec  la  liqueur  spiritueuse. 
Vingt  gouttes  de  cette  teinture ,  mêlées  avec  qua- 
tre-Vin^t  gouttes  d’alcool ,  et  secouées  deux  fois , 
forrnent  la  première  dilution. 

Dose:  Un  millionième.  Je  n’ai  jamais  trouve  cette 
dose  trop  forte,  quand  je  ne  donnais  qu’un  à-deux 
globules  de  sucre  inabibés  du  liquide. 

Antidotes  :  L’aconit  napel,  la  noix  vomique  ,1a 
camomille ,  la  fève  saint  Ignace.  ,  ' 

Gaspari  indique  aussi  la  préparation  d’un  grain 
de  poudre  de  café  broyé  avec  cent  grains  de  sucre  de 
lait;  il  entre  de  Cette  manière  dans  les  vues  d’Hahne- 
mànn  ,  qui  veut  quon  pulvérisé  les  drogues  qu’il 
est  impossibte  de  se  procurer  autrement  que  sè¬ 
ches. 

CoLGHicüM  AUTUMNAiiE.  Quinze  dilutions  (V). 

Pour  les  préparer,  on  arrache  la  racine  au  prin¬ 
temps,  et  on  la  traite  de  même  que  foutes  les  au¬ 
tres  plantes  fraîches. 
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Dose:  Dans  les  maladiesaiguës ,  un  triilionième, 
un  quadriilionièaie  ou  un  quintillionième,*  dans 
les  chroniques,  un  millionième  ou  un  billio- 
nième. 

Jj’açlion  dure  pendant  plusieurs  semaines. 
€otocT]!î,THis.  Trente  dilutions  (X). 

On  pulvérise  le  ê'uit  bien  sec,  et  Ton  prépare 
une  teinture  à  froid  ,  en  laissant  l’alcool  agir  pen¬ 
dant  une  semaine  ,  et  remuant  une  fois  par  jour. 

Dose  .'  Deux  globules  de  sucre  imbib^és  d’iuie 
dilution  a  l’octillionieme  ou  au  décillionième. 
L’effet  se  prolongé  beaucoup.  s 

ComuM  MACÜLATUH.  Trente  dilutions  (X). 

On  prend,"  pour  préparer  la  teinture,  la  som¬ 
mité  de  la  plante  prête  à  fleurir. 

Jusqu’à  présent  Je  ne  me  suis  servi  "que  de  la  di¬ 
lution  au  triilionièrae,san4  avoir  jamais  besoin  des 
plus  faibles. 

:  L’infusion  de  café.  ‘ 

CpPAiVÆ  BALSAMUM.  On  dissout  une  goutte  de 
celte  substance  dans  cent  gouttes  d’alcooL  II  suffit 
ensuite  dTine  petite  partie  d’une  goutte  dela  dis^ 
solution. 

Crocus  sativüs.  Trois  dilutions  (  I  ).- 
La  teinture  et  les  dilutions  se  préparent  d’après 
les:  pracMés  connus, 

Dcfsei  fin  billionième  suffiL 
^niii/ote  :  Vopium. 
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GRmm  TiGLiüM.  Quinze  dilutions  (?). 

On  verse  vingt  parties  dVlcocd  sur  une  de  se- 
menêes  concassées  j  et  au  bout  de  quelques  jours 
on  decante  la  teinture. 

La  préparation  de  l’huile  de  croton  (  également 
jusqu’au  millionième)  se  fait  comme  celle  des  mé- 
dicaméns  anti-psoriques. 

Gotkum  .METÎLLicuM.  Trente  dilutions  (X). 

On  broyé  un  grain  de  cuivré  sous  l’eau  ,  et  l’on 
prépare  les  dilutions  à  la  manière  des  médicâinens 
anti-psoriques. 

Dose  :  Suivant  les  cas  partieuîiers  et  la  'cohstitu-; 
tion  des  malades, la  plus  petite  partie  d’une  goutte 
de  la  dilution  au  sextillionième ,  à  l’octillionièine  3^ 
ou  au  décillionième. 

Antidotes  :  La  coque  du  Levant ,  la  noix  vomi¬ 
que,  le  foie  de  soufre  j  Tipécaeuanha,  le  mercure, 
la  belladonne ,  la  douce-amère ,  le  quinquina. 

Ce  mode  de  préparation -dispense  de  recourir  à 
la  dissolution  d’acétate  de  cuivre.  Cependant  je 
vais  rapporter  cette  dernière  pour  être  complet. 
On  dissout  du  vert-de-gris  dans  de  l’aGide  acétique 
pur,  jusqu’à  ce  que  celui-ci  soit  saturé;  après  quoi 
on  évapore  lentement  l’acide,  et  l’on  fait  sécher 
sur  du  papier  gris  les  gros  cristaux,  qui  se  for¬ 
ment.  Les  dilutions  se  préparent  de  la  même  ma¬ 
nière  que  celles  du  cuivre  métallique. 

Cyclamen  eüropæüm.  Quatre  dilutions  (ï/I). 
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On  se  sert  ,  pour  prépareries  dilutions,  du  suc 
exprimé ,  qu’on  mêle  avec  parties  égales  d’alcool. 

Dose:  Une  très-faible  partie  d’un  millionième 
de  goutte  est  encore  trop  forte  dans  beaucoup  de 
cas..'  ^ 

.  DiGiTALis  PURPüiiEA.  Trente  dilutions  (X). 

L’homœppathiste  n’emploie  que  les  feuilles  de 
Cette  plante  ;  on  les  cueille  avant  la  fleuraison,  en 
mai ,  pour  en  exprimer  le  suc. 

Z)om:  Dans  beaucoup  de  cas,  la  plus  petite 
partie  d’une  goutte  de  la  dilution  au  quint il- 
lionième;  chez  les  sujets  très  irritables  et  dans  les 
maladies  aigues,  un  décillionième. 

L’effet  d’une  très-petite  dose  dure  plusieurs 
jours ,  et  celui  d’une  plus  haute  dose  se  prolonge 
pendant  quelques  sepaaines. 

Dülgam ARA.  Vingt-quatre  dilutions  (VIII). 

On  exprime  le  suc  des  jeunes  pousses  et  des 
feuilles  cueillies  au  commencement  de  la  fleurai- 
son.  Chaque  dilution  doit  être  secouée  deux  fois. 

jpofe  :  Deux  globules  de  sucre,  imbibés  d’une 
goutte  de  roctillionième  dilution. 

A  petite  dose  ,  elle  agit  déjà  pendant  dix  à  douze 
jours;  quand  la  dose  est  plus  forte,  raction  se 
prolonge  bien  davantage.  . 

Eüphorbium.  Trente  dilutions  (X). 

La  préparation  est  celle  de  toutes  les  substan¬ 
ces  pulvérisées. 


HOMQEOPATHIQÜE.  48 1 

Dose:  J’ai  trouvé  qu’une  petite  partie  d’une  goutte 
de  roctillionièœe  dilution  était  encoxe  trop  foxte. 

L’euphorbe  est 'au  ^nombre  des  médicaniens  qui 
agissent  pendant  très-îong-temps. 

Antidotes  :  L’iisage  du  suc  de  citron  éh  abon¬ 
dance,  et  mieux  encore  le,  camphre. 

Éüphra;sia.  oFEiciNÂLis.  On  la  cueilîe  en  juillet , 
parce  que,  vers  la -fiii  de  l’été,  elle  a  déjà  tant  de 
viscosité  qu’après  l’avoir  réduite  en  pâte  on  est 
obligé  d’y  ajouter  un  peu  d’alcool  pour  pouYoir 
en  exprimer  le  suc.  '  , 

Dose  :  Là  plus  petite  partie  d’une  goutte  de  cétté 
teinture.  '  r 

Evonymus  ÊUROPÆtJS.  Six  ddutions  (II.) 

On  exprime  les  fruits  quand  ila  pommencent  â 
mûrir,  au  mois  d’août.  Gomme  ils  donnent  peu  de 
suc,  il  faut  y  ajouter  un  peu  d’alcoo^en  les  broyant. 
La  première  dilution  se  fait  avec  trois  gouttes  de 
teinture  et  quatre-vingt-dix-sept  d’alcool. 

Caspari  indique  un  billionième  à  donner  dans  les 
cas  aigus.  Je  ne  puis  rien  dire  à  cet  égard,  n’ayant 
point  encore  êu  l’occasion  d’employer  le  médi¬ 
cament  .  ■  i , 

FabA.  PICHtriUMl.  :  '  ; 

L’alcooi  en  expirait  unuteinture  aromatique  d’un 
rouge  brunâtre.  ,  . 

Ferrum  METALLÎCÜM., Six  dilutions  (IF.)  .  : 

Le  mode  de.préparatiQn  est  le  même  que  celui 
du  cuivre. 

3i 
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H  sé  pourrait  qu’ainsi  à  l’état  métallique^  la  plus 
peti te  parcelle  d’une  goutté  au  billionieme  fût 
encofé  Beaucoup  trop  forte. 

Qn  obtient  l’acétate  de  fer  en  faisant  rougir  du 
fil  d’arcbal  à  blanc,  et  le  mettant  ensuite  dans  de 
l’acide  acétique  ,  qui  le,  dissqut  peu  à  peu  ;  on  éva¬ 
pore  là  liqueur  et  on  fait  sécber  le  résidu. 

^  Ici  également  les  premières  dilutions  doivent 
ètre  faitès  avec, du  sucre  de  lait. 

L’action  dé  doses  fortes  et  souvent  répétés  s’é¬ 
tend  à  des  mois  entiers,  les  petités  dosés  elles-mêmes 
agissent  pendant  plusieurs  jours. 

Les  maladies  chroniques  causées  par  le  fer  sont 
amendées  J  soit  par  le  sulfu  re  de  chaux 
en  une  ou  en  deux  doses,  soit  par  la  côque- 
Idiudè.: 

Lmrx  MAS.  Neuf  dilutions 

Avant  d’exprimer  la  plante,  il  faut  y  ajouter  un 
peu  d’alcool,  poûr  étendre  le  suc.  On  prend, pour 
la  prémière  dilution,  trois  gouttes  de  la  teinture. 

(ÏRÀPHiTES.  Trente  dilutions 

Le  mode  de  préparation  est  celui  des  remèdes 
anti-psoriques.  ^ 

ivoire  ;  Un,  deux  ou  trois* globules  sacchariiis  im¬ 
bibés  d’une  goutte  de  dilution  au  sèxtilliônième ,  à 
roctillioniême  ou  àu  décillioniènie. 

L’action  se  prolonge  au  moins  pendant  trente- 
six  à  quarante-huit  jours. 
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X^mmGLA.  oPFicraAi-is^  Douze  dilutions  (IV.) 

On  oxprîme  la  plante  entière  au  moment  de  la 
floraison  (en  juin). 

Je  ne  puis  décider  si  Caspari  a  eù  raison  de  con¬ 
seiller  la  douzième  dilution  dans  les  maladies 
aiguës.  L’expérleiicé  doit  encore  prononcer  à  eet 
Tégard. 

Güaiaci  feüüàMi. 

On  dissout  une  partie  de  résine  dans  vingt  d’al¬ 
cool  ,  puis  on  verse  une  'goutte  de  cette  teinture 
dans  une  once  d’eau  distillée ,  où  le  peu  de  résine 
se  dissout  parfaitement  par  l’agitation. 

Heixeborus  moEB.  Douze  dilutions  (IV). 

La  racine, isdit  fraîche,  soit  sèche,  se  prépare 
d’après  les  règles  déjà  connues. 

Dose  :  Dans  la  plupart  des  cas,  la  plus  petite 
partie  d’une  goutte  de  dilution  au  trillionième. 

A  hautes  doses,  elle  agit  pendant  quelques  se¬ 
maines. 

Le  camphre  en  fait  cesser  les  effets  primitifs 
trop  violens ,  et  le  qtiinquina  est  ce  qu’il  y  a  de 
mieux  contre  les  mauvais  effets  consécutifs. 

Hep  AB.  süLPHüRis  CALCAREUM.  Trois  dilutions  (I). 

On  mêle  ensemble  parties  égales  de  coquilles 
d’huîtres  pulvérisées  très-fin  et  de  fleurs  de  sou¬ 
fre  bien  pures;  on  tient  le  mélange  pendant  dix 
minutes  à  la  chaleur  de  rouge  blanc,  et  on  le  con¬ 
serve  ensuite  dans  un  flacon  bien  bouché.  On  en 
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prend  tin  grain  j  qu’on  broie  pendant  une  heure 
avec  cent  grains  de  sucre  de  lait,  et  qu’on.marque 
i  ;  les  deux  pulvérisations  suivantes  s’exécutent  de 
la  même  manière.  ^ 

JD  ose  ;  Une  très-petite  portion  d’un  grain  de  la 
troisième  dilution  est  parfaitement  suffisante. 

Htoscyamus  NIGER.  Douze  dilutions  (IV). 

On  récolte  la  planté  au  temps  de  Ja.  floraison 
(depuis  mai  jusqu’en  août) ,  pour  la  préparer  à  la 
manière  des  sucs  frais  de  végétaux  ,  et  l’étendre 
jusqu’au  quadrillionième ,  dilution  dont  il  suffit  de 
donner  la  plus  petite  partie  d’une  goutte. 

Les  accidens  fâcheux  disparaissent  en  flairant 
souvent  une  dissolution  saturée  de  camphre.  , 

Jacea  s.  Viola  tricolor.  _  . 

Le  suc  frais  de  la  jeune,  plante  ,  cueillie  depuis 
mars  jusqu’en  mai,  est  mêlé  avec  parties  égales  d’al¬ 
cool,  et  l’on  fait  prendre  ensuité  le  moins  possible 
d’une  goutte  de  cette  teinture ,  sans  l’étendre. 

Jalappa.  Six  dilutions  (II). 

On  laissé  unepartie  depoudre  en  contact  pendant 
une  semaine  avec  vingt  parties  d’aîcôol,  qu’on  re¬ 
mue  deux  fois  par  jour,  et  on  décante  la  liqueur. 
La  première  dilution  se  fait  avec  vingt  gouttes  de 
cette  teinture  et  quatre-vingts  d’alcool.  La  durée 
de  son  action  parait  s’étendre  à  plus  de  huit  jours. 

Dose  i  Jusqu’à  présent  je  me  suis  servi  de  la 
troisième  dilution  sans  inconvénient. 
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-  IgnatiA  àmara.  Douze  dilutions  (IV). 

Quand  on  pulvérise  la  fève  saint  Ignace^  il  faut 
tenir  continuellement  lé  mortier  dans  de  l’eau  très- 
chaude,  afin  quelui^mêrae  s’échauffe  d’une  manière 
modérée,  sans  quoi  la  graine  ne  pourrait  être  ré¬ 
duite  en  poudre  qu’avec  beaucoup  de  difficnlté. 
La  préparation  de  la  teinture  et  des  dilutions  se  fait 
d’après  les  règles  ordinaires. 

L’action  lie  dure  ordinairement  pas  plus  de  quel¬ 
ques  jours  ;  cependant  elle  SC:  prolonge  dans  cer¬ 
tains  cas  au  delà  de  neuf  jours. 

Dose  :  Une  petite  partie  d’une  goutte  de  la  neu- 
vième  odde  la  douzième  dilution. 

Antidotes:  le  café,  la  coquelpurde,  la^carnomille 
dans  des  cas  rares,  la  coque  du  Levant,  i’âbsinlhe, 
le  camphre  ou  le  vinaigre. 

loDEüM.  Trente  dilutions  (X).  ' 

Un  grain  d’iode  en  poudre  se  prépare  comme 
tout  autre  médicament  ünti-psorique,  et  s’étend 
ensuite  jusqu’à  la  décilliGnième  puissance,  en  im¬ 
primant  chaque  fois  deux  secousses  au  verre. 

Dose  v  Deux,  trois  quatre  globules  de  sucre 
humectés  avec  lapins  petite  partie  dune  goutte  de 
décillionième  dilution.  . 

IPECACtJABTHA.  Trois  dilutions  fl). 

La  teinture  se  prépare  d’après  les  règles  con¬ 
nues..;  -  .  " 

Dose  :  Une  très-petite  partie  fi’uUe  goutte  de  là 
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troisième  dilution  est  souvent  trop  forte  encore. 

L’action  d’une  petite  dose  est  déjà  dissipée  au 
bout  de  deux  heures  ;  celle  d’une  forte  dose  l’est 
en  deux  jours. 

Juircus  PiiiOSüS.  Une  dilution  (i). 

Comme  cette  plante  est  peu  chargée  de  suc,  on 
la  broie  avec  un  pêu  d’alcool,  et  ensuite  on  la 
soumet  à  la  presse.  On  obtient  la  dilution  en  se¬ 
couant  deux  fois  un  mélange  de  trois  gouttes  de 
teinture  avec  quatre-vingt-dix-sept  gouttes  d’aL 
cool. 

Lactüca  vieosa.  Douze  dilutions  (IV). 

On  prend  la  plante  entière ,  au  temps  de  sa  flo¬ 
raison  (de  juin  en  août),  pour  en  exprimer  le  suc. 

Lamiüm  album. 

Le  suc  exprimé  de  la  plante  fraîche  est  mêlé 
avec  parties  égales  d’alcool. 

Ledüm  palustre.  Quinze  dilutions  (V). 

On  extrait  la  teinture  de  la  plante  sèche  et  pul¬ 
vérisée  en  la  laissant  pendant  six  jours  en  contact 
avec  vingt  parties  en  poids  d’alcool. 

À  hautes  doses,  l’action  dure  jusqu’à  un  mois. 

Dosé  :  Une  très-petite  partie  d’une  goutte  de  la 
quinzième  dilution. 

Antidote  :\ec2^m^hvQ. 

Lolium  TEMüLEirruM.  Quinze  dilutions  (y). 

On  mêle  le  suc  récemment  exprimé  de  la  plante 
entière  avec  parties  égales  d’alepol. 
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Lycopodu  POLLEN.  Treïîto  dilutions  (X). 

La  dilution  de  cette  poudre  doit  être  portée  jus¬ 
qu’au  décillionième,  comme  celle  dé  tout  autre  re¬ 
mède  anti-psorique.  Le  médicament  ne  commence 
à  être  en  étatde  servir  qu’àlasextilîionième  dilution. 

On  ne  doit  se  servir  que  de  rpctiliionième  el: 
de  la  décillionième  chez  les  sujets  irritables  et 
faibles-  La  dose  est  d’un  ou  deux  globules  de  sucre 
qu’on  en  imbibe. 

L’action  dure  quarante  jours,  cinquante  et  même 
davantage. 

Antidotes  :  le  camphre,  la  coquelourde. 

Mangakesium.  Trente  dilutions  (X), 

On  broie  bien  ensemble  parties  égales  en  poids 
d’oxidè  noir  de  manganèse  et  de  sulfate  de  fer  cris¬ 
tallisé,  puis  on  ajoute  un  peu  de  sirop  de  sucre  pour 
faire  du  tout  une  pâte,  dont  on  forme  des  boules 
de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule,  qu’on  fait  chauf¬ 
fer  entre  des  charbons  Jaien  ardens  et  qu’on  tient 
pendant  quelques  minutes  au  rouge  blanc..La  dis¬ 
solution  qü’oh  opère  ensuite  de  cette  masse  dans 
l’eau  distillée  pure  ou  dans  l’eau  de  pluie  ,  contient 
du  sulfate  de  mangahèse,  tandis  que  le  dépôt  se 
compose  de  l’oxide  de  manganèse  en  excès  mêlé 
avec  de,  l’pxide  de  fer.  On  versé  dans  la  liqueur  du 
carbonate  de  sppde,  qui  en  précipite  du  carbonate 
de  mauganèse  qu’on  lave  à  plusieurs  eaux.  Cette 
poudre,  qui  est  blanche,  est  alors  bouillie  avec  du 
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vinaigre  distillé  jusqu  à  complète  sâtiiratîon  de  l’a¬ 
cide;  on  évapore  ladissorution  jusqu’en  consistance 
Sirupeuse ,  et  on  s’eri  sert  pour  préparer  les  dilu¬ 
tions. 

La  préparation  du  carbonate  de  manganèse  à  la 
manière  des  médicamens  anti-psoriques  est  plus 
convenable  encoré.  ' 

Dose  :  Une  très-petite  quantité  de  la  trentième 
dilution. 

L’action  des  petites  doses  dure  quelques  semai¬ 
nes. 

Magnesia  CARBomcA.  Trente  dilutions  (X). 

On  amène  un  grain  de  cette  substance  à  la  mil¬ 
lionième  dilution  en  le  broyant  avec  du  sucre  de 
lait;  un  grain  de  la  poudre  est  alors  dissous  dans 
l’alcool  aqueux,  en  secouant  deux  fois  ;  on  se  sert 
dX^cool  pur  pour  les  dilutions  suivantes. 

:  £>056;  Un,  deux  ou  trois  globules  de  sucre  im¬ 
bibés  de  là  douzième,  quinzième  ou  dix-huitième 
dilution  .  Chez  lès  malades  plus  sensibles  on  prescrit 
une  petite  dose  de  la  vingt-quatrième  ou  de  la 
trentième.  - 

L’actioii  dure  quarante  à  cinquante  jours. 

Menyatîthes  TRiFOLiATA.  Trois  dilutions  (I). 

On  mêle  avec  y)arties  égales  d’alcool  le  suc  ré¬ 
cemment  exprimé  de  la  plante  entière  cueillie  en 
ïhai  et  juin ,  époque  à  laquelle  elle  commence  à 
fleurir. 
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Dose  :  Dans  la  plupart  des  cas  j  la  plus  petite 
partie  d’une  goutte  non  étendue;  c’est  seulement 
chez  les  personnes  délicates  et  les  enfans  que  peut- 
être  il  faut  recourir  à  la  seconde  ou  à  la  troisième 
dilution. 

Mercurius  yiYUs.  Douze  dilutions  (lY). 

Comme  le  mercure  contient  presque  loujours  du 
plomb  et  du  bismuth,  la  meilleure  manière  de  le 
purifier  est  de  faire  bouillira  sa  surface  une  disso¬ 
lution  aqueuse  de  nitrate  mercuriel,^  pendant  une 
heure  enyicon,  en  ayant  soin  de  remplacer  l’eau  à 
mesure  qu’elle  s’évapore.  Cette  dissolution  s  em¬ 
pare  du  plomb  et  du  bismuth,  en  échange  desquels 
elle  abandonne  son  mercurè,  qui  s’ajoute  à  l’autre. 

MeECURIUS  SOLUBîLÏS  HAHNEMAHIîI  GRtSEUS. 

Le  mercure  purifié  par  le  procédé  qu’on  vient  de 
lire  est  dissous  à  froid  dans  de  l’acide  nitrique  ordi¬ 
naire,  ce  qui  exige  plusieurs  jours  ;  on  sèche  le  sel 
qui  en  résulte  sur  du  papier  jôsèpfi  ,  et  on  le  broie 
pendant  une  demi -heure  dans  un  mortier  de  verre, 
en  y  ajoutant  un  grain  en  poids  du  meilleur  alcool; 
on  jette  alors  l’alcod)  qui  s'est  converti  en  éther,  et 
on  continue  àl)royer  le  sel  mercuriel  avec  de  nouvel 
alcool  une  demi-heure  chaque  fois,  jusqu  à  ce  que 
le  liquide  àlcoolique  n’ait  plus'  du  tout  l’odeur 
éthérée.  Cela  fait,  on  décante  l’alcool,  et  ôn  fait 
sécher  le  sel  sur  du  papier  joseph ,  que  l’on  renou¬ 
velle  dé  temps  en  temps.  On  le  broie  pendant  un 
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quart  d’heure  dans  un  mortier  de  verre,  avec  le 
double  de  son  poids  d’eau  distillée  ;  on  décante  le  li¬ 
quide  clair,  on  lave  encore  le  sel  par  une  seconde 
trituration  avec  une  nouvelle  quantité  d’eau,  on. 
réunit  la  liqueur  claire  à  la  précédente,  et  de  cette 
manière  on  a  la  dissolution  aqueuse  de  tout  ce  que 
la  masse,  saline  contenait  de  nitrate  merçuriel  réel¬ 
lement  saturé.  He  résidu  se  compose  de  sels  mer¬ 
curiels  étrangers,  de  chlorure  et  de  sulfate.  Cette 
dissolution  aqueuse  précipité  par  l’ammoniaqUe 
caustique  un  oxidule  de  mercure  d’un  gris  noirâtre, 
et  de  la  plus  grande  pureté,  de  même  que  la  pou- 
dre  préparée  par  une  longue  trituration  du  mer¬ 
cure  pur,  l’æthiops  per 

Le  mercure  chimiquement  pur,  le  mercure  solu¬ 
ble  et  rætbipps  per  se  se  préparent  de  naême  que 
les  médicarnens  anti-psoriques.  On  les  étend  jus¬ 
qu’au  quadrillionième, 

Mercurius  corrosivüs.  Quinze  dilutions  (V). 

La  manière  la  plus  simple  de  se  le  procurer  con¬ 
siste  à  distiller  ensemble  jusqu’à  siccité,  dans  une 
cornue  de  verre,  trois  parties  de  mercure  pur  et  cinq 
d’acide  sulfuriqiie  concentré;  on  broie  la  masse 
saline  blanche  qui  reste  ayec  parties  égales  de  sel 
1  et  1  on  soumet  le  mélange  à  '  la  sublimai* 

tion. 

Les  dilutions  se  font  comme  popr  les  prépar 
ration^  précédentes;  mais  on  les  porte  jusqu’au 


lïÔJÜOEÔPATHIQUE.  4^1 

quintilliomèrae  degré,  dont  il  suffit  de  donner  la 
plus  petite  partie  d’une  goutte, 

La  durée  de  l’action  des  remèdes  mercuriels  est 
de  quinze  jours  à  trois  seniaines, 

Antidotes  :  le  foie  de  soufi  e,  le  soufre,  le  cam¬ 
phre,  l’opium,  le  quinquina,  l’acide  nitrique  ,  et 
aussi  dans  les  empoisonnemens  lents  par  le  mer¬ 
cure  ,  l’électricité. 

Mezereüm.  Quinze  dilutions  (V). 

Le  suc  exprimé  de  l’écorce  fraîche,  au  premier 
printemps ,  pendant  la  floraison  (  de  février  en 
avril)  ,  est  mêlé  avec  parties  égales  d’alcool,  et 
porté  à  la  quintillionième  dilution  ,  dont  la  plus 
petite  partie  d’une  goutte  suffit  presque  toujours. 
Il  y  a  peu  de  cas  où  l’on  ait  besoin  de  recourir 
à  une  dilution  plus  forte. 

L’action  dure  au  moins  six  à  sept  semaines. 

Antidotes  ',  le  camphre ,  l’oxide  noir  de  mercure. 

Millefolium. 

‘  Le  suc  frais  de  la  jeune  plante  sur  le  point  de 
fleurir  est  mêlé  avec  parties  égales  d’alcool, 

Moscnus.  Deux  dilutions  (  2  ).  ^ 

Qn  fait  digérer  deux  grains  de  musc  bien  pul¬ 
vérisé  dans  deux  cents  gouUes  d’alcool  pendant 
plusieurs  jours  ,  en  .remuant  de  temps  en  temps  ^ 
et  avec  cette  teinture,  on  préparé  deux  dilutions- 

Dose  :  Dey?:  ou  trois  globules  de  sucre  imbibés 
de  la  dilution  au  dix-millième. 
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Mürias  magwèsiæ.  Dix-huit  dilutions  (  VI). 

On  l’obtient  en  faisant  dissoudre  dans  de  racide 
hydrochîoriqùe  pui*  et  chaud  autant  de  magnésie 
qu’il  peut  en  prendre  à  &o  degrés  R.  ,  filtrant  la 
liqueur  chaude,  la  laissant  exposée  à  iine  cha¬ 
leur  uniforme  jusqu’à  ce  queJie  soit  desséchée ,  et 
renfermant  le  sel ,  qui  est  très-déliquescent  j  dans 
un  flacon  bouché. 

^  Via  préparation  est  la  même  que  celle  des  remèdes 
anti-psoriques. 

Doj'e  ;  Dans  la  plupart  des  cas,  trois  ou  quatre 
Irès-petits'globules  de  suçrejmprégnés  de  la  dilu¬ 
tion  au  biliionième  ;  mais  dans  certaines  circon¬ 
stances  ,  les  dilutions  au  quadrillionième  et  au  sex’ 
tiHonième  sont  nécessaires  et  salutaires. . 

L’action  dure  au-delà  de  quarante  jours. 

On  apaisç  cette  action ,  quand  elle  est  trop 
forte,  en  faisant  flairer  du  camphre. 

Natrdm.  Douze  dilutiojQs  (  IV  ). 

Dn  grain  de  ce  sel^  l’état  cristallin  est  préparé 
de  même  que  le  précédent ,  et  porté  jusqu’à  Ja 
quatrillionième  dilution ,  liqueur  avec  laquelle  on 
imbibe  alors  deux,  trois  ou  quatre  très-petits  glo¬ 
bules  de  sucre  pour  les  faire  prendre  au  malade , 
qui  en  ressent  l’action  pendant  trente-deux  ou 

trente-six  jours,  et  même  davantage. 

Werium  OLEAWDER.  Six  dilutions  (  II). 

On  cueille  les  feuilles  en  juillet  et  août,  quand 
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la  plante  commence  à  fleurir  ;  on  en  hache  une 
once  menu-,  et  on  les  humecte  dans  le  martier 
avec  la  quantité  d’alcool*  nécessaire  pour  en  obte¬ 
nir  une  pâte  épaisse  et  bien  liée.  On  ajoute  alors  à 
celle-ci  le  reste  de  l’alcool  (en  tout  une  once)  des¬ 
tiné  à  la  délayer,  et  on  exprime  le  sue,  qu’on  laisse 
en  repos  pendant  quelques  jours  ,  pour  qiï’il  puisse 
déposer  son  albumine  et  sa  fibrine.  Lorsqu’il  est 
éclairci,  on  en  prend,  une  goutte  qu’on  mêle  avec 
cent  gouttes  d’alcool  ,  en  secouant  deux  fois  ;  et 
cette  première  dilution  sert  à  faire  les  cinq  sui¬ 
vantes.  ^  ^  . 

'  NiTauAi.  Trois  dilutions  (  I). 

:  On  en  broie  un  grain  avec  cent  grains  de  sucre 
de  lait,  et  bn  agit  de  même  pour  les  deux  dilu¬ 
tions  qui  viennent  après. 

La  dernière  s’administre  à  petites  doses.  ' 

Ndx  moscha.ta.  Trois  dilutions  (I  ). 

Ou  versé  vingt  parties  d’alcool  sur  une  de  mus¬ 
cade  pulvérisée,  et  au  bout  d’une  semaine,  pen¬ 
dant  laquelle  on  remue  le  vase  deux  fois  chaque 
jour  ,  on  obtient  la  tein  ture  dont ,  pour  la  pre¬ 
mière  dilution ,  il  faut  mêler  vingt  gouttes  avec 
quatre-vingts  d’àleool. 

Nüx  voMiCA.  Trente  dilutions  (X-).  .  ,  - 

On  pulvérise  bien  cinquante  grains  de  noix  vo¬ 
mique  dans  un  mortier  chaud et  on  verse  dessus 
mille  gouttes  d’alcool  qu’on  laisse  agir  a  froid 
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pendant  une  semaine.  Une  goutté  de  cette  tein» 
tare  mêlée  avec  cinquante  gouttes  d’alcool  donne 
la  diiütioa  au  dix-millième  ( 2) ,  qui  sert  à  faire 
toutes  les  autres  d’apres  lès  règles  indiquées. 

\  une  très-petite  partie  d’une  goutte  de  la 
dilution  au  décillidnième  dans  la  plupart  des  cas. 
Il  est  rare  qu’on  ait  besoin  de  la  quinzième  ,  de  la 
âix-huitième  ou  de  la  vingt- quatrième  dilution. 

li’actîon  des  fortes  dosés  dure  quinze  jours ,  et 
celle  dès  petites  huit  à  douze  j ours. 

jétàiàü&s :  Yin,  eau-dé-vie  ,  camplirG ,  café, 
coque  du  Levant ,  aconit ,  camomille. 

OExAIÎTHE  CROCATÂ. 

La  préparation  est  là  même  que  pour  la  noix 
vomique. 

OwoNis  spiNOSA.  Six  dilutions  (II). 

On  récolte  les  feuilles  et  lés  racines  au  commen- 
cementde  la  floraison  (depuis  juin  jusqu’en  août), 
et  on  les  traite  comme  les  feuilles  de  laürièr-rose. 

Opium,.  Six  dilutions  (II). 

.  Xa  teinture  se  prépare  en  laissant  agir  à  froid 5, 
pendant  une  semaine ,  mille  gouttes  d’alcool  sur 
cinquante  grains  d’opium ,  remuant  tous  les  jours 
la  liqueur,  et  décantant  enfin  ce  qui  est  clair.  Une 
goutte  de  cette  tein  taré  unie  à  cent  gou  ltes  d’al¬ 
cool  ,  représente  la  dilution  au  dix-millième. 

;  U  ne  petite  partie  d’une  goutte  au  billio- 

mième; 
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L’action  ne  dure  que  quelques  heures. 

Antidotes:  La  teinture  d’ipécacuanlià ,  le  càm- 
phre,  mais  surtout  le  café  fort  ,  administré  par 
haut  et  par  bas,  et  combiné  avec  des  frictions  Sur 
tout  le  corps.  Lorsque  l’on  observe  déjà  un  froid 
glacial ,  l’in  sensibilité  et  le  manque  d’irritabilité  de 
la  fibre  hiusculaitè ,  il  faut  de  plus  avoir  recours  à 
un  bain  chaud. 

Pæonia  OFFiciNALis.  Troîs  dilutions  (I  ). 

On  mêle  le  suc  exprimé  de  la  racine ,  qu’on  tire 
de  terre  en  mars  et  avril,  avec  parties  égales  d’al- 
éool; 

Paris  QüADRiFOLiA.  ISTeuf  dilutions  (  111;). 

On  exprime  la  plante  entière  au  moment  où  elle 
va  fleurir  ,  et  on  en  mêle  le  suc  avec  parties  éga¬ 
les  d^lcôol. 

Petroleum.  Dix-huit  dilutions  (VI)- 

On  porte  une  goutte  de  cette  substance  a  la  mil¬ 
lionième  puissance  j  en  la  triturant  avec  du  sucre 
de  laitl  puis  on  l’étend  ,  d’après  les  règles  pres¬ 
crites  ^  jusqu’au  sextillionième. 

Un  ou  deux  globules  de  sucre ,  imbibés  de  la 
dix-huitième  dilution  ,  sont  suffisans. 

L’action  dure  quarante  jours  et  plus. 

:  La  noix  vomique. 

PETROSELmUM. 

On  exprime  le  suç  de  la  plante  entière,  quand 
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elle  est  sur  le  point  de  fleurir ,  .  et  on  le  mêle  avec 
parties  égales  d’alcool. 

pHOSPîîORtis.  Trente  dilutions  (X  ). 

La  première  trituration,  avec  le  sucre  de  lait, 
s’opère  de  la  manière  suivante.  On  broie  cent 
grains  de  sucre  de  lait  avec  quinze  gouttes  d’eau , 
jusqu’à  ce  qu’il  en  résulte  une  bouillie  un  peu 
épaisse  ,  dans’Iaquelle  on  jette  un  , grain  de  phos¬ 
phore  coupé  en  douze  morceaux  à  peu  près  ; 
on  appûie  alors,  plutôt  cju’on  ne  trituré ,  en  déta¬ 
chant  dé  tem|3s  en  temps  ce  qui  reste  adhérent  au 
pilon.  Au  bout  d’environ  vingt  minutes  on  'petit 
triturer-,  parce  que  la  masse  approche ^éjà  de  la 
forme  de  poudre.  Tout  le  reste  et  les  dilutions  sui¬ 
vantes, se  font  d’après  les  règles  qui,  ont  été  tracées. 
^  Un  autre  mode  de  préparation  non;  moins  ef¬ 
ficace  consiste  à  couper  un  grain  de  phosporeen 
petits  morceaux ,  à  l’introduiré  dans  un  petit  fla¬ 
con  contenant  deux  cents  gouttes  d’éther  sulfu¬ 
rique  rectifié,  et  à- le  laisser  bien  bouché  dans  un 
endroit  frais ,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  dissous.  On  re¬ 
mue  deux  fois  cette  dissolution  ,  puis  on  en  fait 
tomber  deux  gouttes  dans  cent,  gouttes,  d’alcool , 
et  ce  mélange,  secoué  deux  fois ,  constitue  la  dix- 
millième  puissance.  Les  autres  dilutions  se  font 
comme  ci-dessus. 

Dose  :  Un  ,  deux  ou  trois  des  plus  petits' globu¬ 
les  de  sucre  imbibés  de  la  dilution  au  décilliGnième, 
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L’action  dure  au  moins  quarante  jours. 

Antidotes  :  Le  camphre,  le  vin,  le  café ,  la  noix 
vomique.  o 

Platuva.  Six  dilutions  (II). 

On  prend  vingt  grains  de  platine  chimiquement 
pur ,  et  on  les  fait  dissoudre  à  chaud  dans  de  l’eau 
régale;  on  étend  convenablement  d’eau  la  dissolu¬ 
tion  jaune  dorée  qui  en  résulte,  et  on  y  suspend  une 
baguetted’acier  bien  polie,  autour  de  laquelle  le  pla¬ 
tine  ne  tarde  pas  à  se  précipiter  souslaformed’une 
croûte  cristalline.  Le  métal  obtenu  de  cette  manière 
est  une  masse  spongieuse,  grise,  sans  éclat,  molle, 
poreuse  et  très-facile  à  broyer ,  qu’on  doit  laver 
exactement  dans  beaucoup  d’eau  distillée  et  faire 
bien  sécher. 

Les  dilutions  de  platine  s’exécutent  comme 
celles  des  médicamens  anti-psoriques. 

Dose  :  Jusqu’à  présent ,  je  me  suis  toujous  servi 
d’une  très-petite  partie  delà  dilution  au  billionième; 
mais  j’ai  trouvé  celle-ci  trop  forte  aussi  dans  cer¬ 
tains  cas. 

L’action  se  prolonge  plusieurs  semaines. 

;  La  pulsatille. 

Plümbum  ACETicüM.  Douze  dilutions  (IV). 

La  manière  de  le  préparer  pour  les  usages  ho- 
mœopathiques  est  celle  qui  sert  pour  les  moyens 
anti-psoriques. 
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Dose  :  Un ,  deux  ou  trois  petits  globules  de  sucre 
imbibés  d’une  dilution  au  quadrilliohième. 

L’action  dure  quinze  jours  et  plus. 

Antidotes  ;  L’opium ,  l’électricité. 

Prunus  laurocerasus.  Six  dilutions  (  Il  ). 

Le  siîc  des  feuilles ,  cueillies  en  avril  et  mai ,  est 
mêlé  avec  parties  égales  d’alcool,  et  porté  successi¬ 
vement  jusqu’au  sixième  degré  de  dilution,  dont 
une  goutte  suffit. 

L’action ,  à  forte  dose ,  dure  six  à  huit  jours. 

Antidotes  café,  lé  camphre ,  l’ipécacuanl^a. 

Prunus  padus.  Neuf  dilutions  (III). 

Le  siiG  exprimé  des  feuilles  est  mêlé  avec  parties 
égales  d’alcool.  On  étend  le  tout  jusqu’au  trillib- 
nième  degré ,  dont  une  petite  partie  d’une  goutte 
suffit. 

PüLSATiLLA.  Douze  dilutions  (  IV  ). 

Dose  :  Dans  la  plupart  des  cas  on  administre  la 
dilution  au  quadrillionième.  Chez  les  malades  très- 
robustes,  on  peut  se  permettre  une  goutte  entière 
de  la  forte  teinture. 

L’action  dure  dix  à  douze  jours. 

Antidotes:  La  camomille,  le  café,  la  fève  de 
saint-Ignace  ,  la  noix  vomique. 

Eanufgülus  bulbosus.  Douze  dilutions  (IV  ). 

On  récolte  la  plante  entière  en  mai,  quand  ellè 
commence  à  fieurir.Onfait  bien  d’exprinier  l’herbe 
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et  la  racine,  chacune  à  part, parce  que  les  tubercules 
donnent  très-peu  de  suc  quand  on  n’y  ajoute  pas 
d’alcool.  On  réunit  ensemble  les  deux  liqueurs  ,  on 
y  ajoute  parties  égales  d’alcool,  on  laisse  le  tout 
dans  un  endroit  frais  j  pendant  trois  jours,  en  le 
remuant  de  temps  en  temps,  et  l’on  soutire  le  liquide 
brun  foncé  limpide  qui  surnage  le  sédiment. 

Dose  :  Dans  la  plupart  des  cas  un  billionième  : 
chez  les  sujets  très-attaqués  un  trillionième  et  un 
quadrillionièrae. 

Ranuxcolus  sceleratus.  Trente,  dilutions  (X)i 

On  la  prépare  comme  la  précédente. 

Dose  :  Caspari  donnait  la  trillionième  dilution 
dans  les  maladies  cboniqués,  et  la  décillionièrne 
dans  les  affections  aiguës. 

Rheum.  Neuf  dilutions  (Hl). 

On  fait  digérer  vingt  parties  d’alcool  sur  une  de 
racine  en  poudre  ,  pendant  cinq  à  six  jours  ,  à  la 
température  ordinaire  des  appartemens ,  en  re^ 
muant  deux  fois  par  jour  ;  puis  on  décante  le  fb 
quide  clair. 

Dose  :  Il  y  n  peu  de  cas  où  l’on  puisse  se  servir 
de  la  première  ou  de  la  troisième  dilution;  c’est 
presque  toujours  la  neuvième  qu’on  doit  enaployer. 

Rhododexdrum  chrtsanthdm.  Douze  dilutions 

^  .  ...  .V 

D’après  Caspari  on  donne  depuis  un  tnllionieme  • 
jusqu’à  un  quadrillionième  pro  dosL 
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Rhüs  RADicAFS  et  Toxicodeisdrow.  Trente  dilu¬ 
tions  (  X }. 

Oh  exprime  le  sue  des  feuilles. 

Dose  :  Bans  la  plupart  des  cas ,  une  petite  partie 
d’une  goutte  de  la  trentième  dilution ,  et  rare¬ 
ment  une  goutte  entière  ;  même  dans  les  maladies 
chroniquês,et  chez  les  sujets  robustes,  on  ne  doit 
jamais  employer  le  suc  non  "étendu,  mais  seule¬ 
ment  le  trillionième  et  le  quatrillionième. 

durée  de  l’action  des  grandes  doses  s’étend 
jusqu’à  six  semaines. 

Antidotes  :  La  bryone ,  le  soufre ,  le  camphre  ou 
la  teinture  de  café  cru. 

Rorella.  Drosera  rotundifolia.  Trente  dilu¬ 
tions  (X). 

On  exprime  le  suc  de  la  plante  prête  à  fleurir  : 
chaque  dilutiom  ne  doit  être  secouée  que  deux  fois. 

Dans  les  cas  aigus,  la  plus  petite  partie 
d’une  goutte  du  décillionième.  Dans  les.  maladies? 
choniques  on  peut  se  servir  de  la  neuvième  et  de 
la  douzième  dilutions. 

Antidote  :  Le  camphre. 

Rüta  graveolens* Trois  dilutions  (  I). 

Dose:  Dans  la  plupart  des  cas,\ine  goutte  du 
millionième  ;  chez  les  sujets  d’une  constitution  ro¬ 
buste  ,  on  emploie  la  première  et  la  seconde  di¬ 
lution. 
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Sabadilla.  Trente  dilutions  (X). 

On  fait  infuser  pendant  six  jours  une  partie  de 
cévadille  dans  vingt  d’alcool ,  et  la  teinture  est  en¬ 
suite  étendue  dans  trente  flacons. 

Dose  :  Il  est  rarement  nécessaire  de  donner  une 
dose  plus  forte  qu’une  goutte  de  la  trentième  dilu¬ 
tion  :  peut-être  le  besoin  se  ferait-il  sentir  ,  dans 
quelques  affections  chroniques,  de  prescrire  la 
dix-huitième  ou  la  vingt-quatrième. 

L’action  dure  près  de  quinze  jours. 

Antidotes  :  Le  camphre,  la  coquelourde. 

Sabina.  Vingt-quatre  dilutions  (VIII). 

Le  suc  frais  des  feuilles  est  niêlé  avec  parties 
égales  d’alcool.  En  écrasant  les^  jeunes  feuilles ,  on 
est  obligé  de  verser  dessus  la  moitié  de  l’alcool 
pour  obtenir  une  pâte  susceptible  d’être  soumise  à 
la  presse;  on  ajoute  ensuite  au  suc  les  deux  tiers 
de  son  poids  d’alcool ,  après  l’avoir  laissé  reposer 
pendant  quelques  jours,  afin  qu’il  s’éclaircisse. 

Dose  :  Dans  les  maladies  chroniques  ,  Une  petite 
partie  d’une  goutte  de  la  sixième  ou  neuvième 
dilution  ;  dans  les  maladies  aiguës  une  fraction  de 
goutte  de  la  dilution  au  quintillionième  ou  à  l’oc- 
tillionièrae.  ^ 

L’action  se  prolonge  pendant  plusieurs  semaines. 

Antidote  :  Le  camphre. 

Sambucus  nigra,  , 

On  mêle  le  suc  des  feuilles  et  fleurs  avec  parties 
égales  d’alcool. 
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Dose  :  Une  petite  partie  d’une  goutte  de  Suc 
non  étendu. 

Sassafras.  On  fait  infuser,  pendant  six  jours, 
une  partie  de  sassafras  pulvérisé  dans  vingt  parties 
d’alcool  ;  la  dose  de  cette  teinture  est  d’une  petite 
goutte. 

Sassapaïulla.  Trois  dilutions  (I  ). 

La  teinture  se  prépare  comme  les  précédentes. 

Dose  :  Une  petite  partie  d’une  goutte  non  éten¬ 
due  est  encore  trop  forte  dans  la  plupart  des  cas. 

Sedüm  acre.  Trois  dilutions  (I). 

On  prépare  cette  plante  à  la  manière  de  tous  les 
végétaux  frais. 

Seiîega.  Neuf  dilutions  (III). 

La  teinture  se  prépare  comme  celle  de  salse¬ 
pareille.: 

Dose:  Caspari  indique  la  troisième  dilution  dans 
les  cas  chroniques ,  et  la  neuvième  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës. 

Senna.  Six  dilutions  (II). 

On  fait  infuser,  pendant  six  jours,  une  partie 
de  feuilles  pulvérisées  dans  vingt  parties  d’alcool. 

Dose  :  La  troisième  et  la  sixième  dilutions. 

Antidote:  Dans  quelques  cas,  la  camomille. 

Sepia.  Trente  dilutions  (  X  ). 

Un  grain  de  cette  substance  en  poudre  est  éten¬ 
du  dans  du  sucre  de  lait  jusqu’au  millionième ,  et 
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ensuite  traité  comme  tous  les  médicamens  anti- 

psoriques.  i  r 

Dose  :  Un ,  deux,  trois  et  jusqu’à  quatre  globu¬ 
les  de  sucre  imbibés  delà  dilution  au  décillionièrae. 

L’action  dure  au  delà  de  quarante  et  cinquante 
jours. 

Antidotes  :  Les  acides  végétaux;  un  moyen  plus 
fort  consiste  à  flairer  une  dissolution  au  billionième 
degré  de  dilution  d’antimoine  cru  ou  de  tartre  sti.- 
bié;  s’il  y  a  excitation  de  la  respiration  ,  on  fait 
respirer  une  dilution  d  aconit. 

Serpestaria.  Douze  dilutions  (IV). 

On  traite  la  racine  en  poudre  comme  foutes  les 
poudres  de  substances  sèches,  pour  en  obtenir  la 
teinture. 

Dose  ;  Un  quadrillionieme  flans  les  malaflies 
aiguës. 

SiLiCEA  TERRA.  Trente  dilutions  (X). 

On  prend  une  demi-once  de  cristal  de  roche, 
qu’on  a  réduit  en  morceaux  en  le  faisant  plusieurs 
fois  dé  suite  rougir  et  plonger  dans  de  l’eau  froide, 
ou  bien  une  pareille  quantité  de  sable  blanc  et  pur, 
lavé  dans  du  vinaigre  distillé  ;  on  le  mêle  avec 
deux  gros  de  carbonate  de  soude  effleuri,  et  on 
faitfondre  le  tout  dans  un  creuset  de  fer,  jusqu  a  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  aucune  trace  d’effervescence,  et 

quelamasse  soit  claire  etbientranquille;onlacoule 

alors  sur  une  plaque  de  marbre.  Le  verre  cristal- 
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lin  qui  résulte  de  son  refroidissement  est  mis  dans 
un  vase ,  avec  quatre  fois  son  poids  d’eau  distillée 
et  couvert  d’un  papier.  Pendant  cette  dissolution 
la  silice  se  sépare  et  tombe  d’elle-même  au  fond 
du  vase  ;  le  liquide  surnageant  ne  contient  que  de 
la  soude  pure.  Pour  laver  la  silice  il  faut  mêler  les 
eaux  avec  un  peu  d’alcool ,  afin  que  la  silice,  qui 
est  si  divisée  ,  gagne  plus  facilement  le  fond.  On 
termine  en  la  faisant  sécher  sur  du  papier  Joseph, 
que  l’on  comprimer  enfin  entre  plusieurs  feuilles 
de  papier  gris,  après  quoi  on  le  laisse  à  l’air  ou 
dans  un  endroit  chaud. 

La  préparation  est  la  même  que  celle  des  médi- 
camens  anti-psoriques. 

Dose  ;  Ce  médicament  ne  commence  à  pouvoir 
être  employé  qu’à  la  dilution  au  sextillionième  ; 
encore  même  alors  convient-il  de  n’en  humecter 
qu’un  ou  deux  globules  de  sucre ,  dans  les  cas 
chroniques  peu  graves  et  chez  les  sujets  robustes. 
Pans  les  maladies  chroniques  pliîs  graves,  et  chez 
les  sujets  faibles  et  irritables,  on  ne  doit  donner  que 
la  plus  petite  partie  d’une  goutte  au  décillionième. 

Antidotes:  Le  camphre  calme  très-peu ,  le  sul¬ 
fure  de  chaux  est  plus  actif.  . 

SoLAKUM  MGEUM.  Quinze  dilutions  (V). 

On  exprime  la  plante  depuisjuin  jusqu’en  août. 

Dans  les  maladies  aiguës,  on  donne  un  quintil- 
lionième ,  pro  dosi. 
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Spigemà  awthelmia.  Trente  dilutions  (X). 

On  pulvérise  cinquante  grains  de  la  plante  ,  et 
on  les  laisse  infuser  à  froid ,  pendant  une  semaine, 
dans  cinq  cents  gouttes  d’alcool,  en  remuant  le 
vase  tous  les  jours.  Les  dilutions  se  font  ensuite  à 
la  manière  accoutumée.  Chacune  d’elles  doit  être 
secouée  deux  fois/ 

Dose  :  Quelques  globules  de  sucre  imbibés  de  la 
dilution  au  décillionième. 

L’action ,  même  à  petites  doses ,  dure  plus  d’un 
mois. 

Antidote:  Le  camphre  à  petites  doses  réitérées. 

Spongia  mariwa.  Trente  dilutions  (X  ).. 

On  en  met  vingt  grains  dans  quatre  cents  gout¬ 
tes  d’alcool  qu’on  remue  deux  fois  par  jour  pen¬ 
dant  une  semaine.  Vingt  gouttes  de  la  teinture 
ainsi  obtenue  contiennent  un  grain  de  la  vertu  de 
l’éponge  brûlée. 

Un  autre  mode  de  préparation  est  celui  des  mé- 
dicamens  anti-psoriques. 

Dose  :  Dans  les  affections  chroniques  ,  la  troi¬ 
sième  ou  la  sixième  dilution;  dans  les  maladies 
aiguës  ,  la  plus  petite  partie  d’une  goutte  de  la  di¬ 
lution  au  décillionième. 

Antidote:  Le  plus  puissant  est  le  camphre. 

SciLLA  MARITIMA.,  Dix-huit  dilutions  (  YI  ). 

On  coupe,  dans  un  oignon  aussi  frais  que  pos¬ 
sible,  un  morceau  du  poids  de  cent  grains,  qu’on 
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pile  dans  un  mortier,  en  y  ajoutant  peu  g  peu  cent 
gouttes  d’alcool.  Lorsqu’il  -est  réduit  en  une  pâte 
hiomogène  ,  on  délaie  celle-ci  avec  cinq  cents 
gouttes  d’alcool  ,  on  laisse  le  tout  en  repos  pen^* 
dant  quelques  jours,  et  on  décante  ensuite  la  tein¬ 
ture  claire  et  brunâtre.  Six  gouttes  de  cette  tein¬ 
ture  ,  mêlées  avec  quatre-yiâgt-: quatorze  d’alcool  , 
qu’on  secoue  deux  fois ,  forment  la  première  di¬ 
lution. 

L’action,  aUx  doses  élevées,  se  prolonge  pendant 
quinze  jours. 

Antidote  :  Le  camphre. 

Stàwotjm.  Six  dilutions  (II  ). 

On  en  broie  un  grain  avec  du  sucre  de  lait  jus¬ 
qu’au  millionième,  et  on  àgit  ensuite  d’après  les 
règles  connues. 

Dose:  Dans  beaucoup  de  cas  le  millionième; 
chez  les  sujets  très-sensibles ,  on  donne  quelques 
globules  de  sucre  imbibés  d’une  dilution  aubilîio- 
nième. 

L’action  se  prolonge  pendant  plus  de  trois  se¬ 
maines.  ;  ’ 

Staphysagria.  Trente  dilutions  (X). 

On  pulvérise  un  gros  de  la  graine  avec  un  poids 
égal  de  craie ,  pour  absorber  l’huile ,  puis  on  la 
laisse  infuser  péndanturie  semaine  dans  cinq  cents 
gouttes  d’alcool,  en  remuant  tous  les  jours.  Dix 
gouttes  de  la  teinture,  mêlées  avec  quatre-vingt-dix 
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d’alcool,  par  deux  secousses,  constituent  la  pre¬ 
mière  dilution. 

Dose:  ün  à  deux  globules  de  sucro  imbibés  de 
la  trentième  dilution. 

L’action  dure  au  delà  de  trois  semaines. 

Antidote  ;  Le  camphre. 

Stramonium:.  Neuf  dilutions  (III). 

On  prépare  à  l’ordinaire  une  teinture  avec  le  suc 
frais  de  la  plante. 

Dose  :  Une  goutte ,  et  souvent  aussi  seulement 
une  petite  partie  d’une  goutte,  de  la  dilution  au 
trillionième. 

L’action  des  doses  fortes  dure  plusieurs  jours , 
et  celle  des  faibles  doses  trente-six  à  quarante-huit 
heures. 

Antidote  :  L’acide  citrique  est  beaucoup  plus 
puissant  que  le  vinaigre.  La  fumée  de  tabac  aussi 
diminue  un  peu  les  accidens. 

SuLPHUE.  Six  dilutions  (  II  )? 

On  sublime  au  bain  de  sable  parties  égales  de 
soufre  en  bâton  et  de  sel  pur  5  les  cristaux  aiguillés 
sont  ensuite  lavés  avec  de  l’alcool  pour  les  dépouil¬ 
ler  de  l’acide  qui  pourrait  y  adhérer,  après  quoi  on 
les  fait  sécher  sur  du  papier  Joseph.. 

La  préparation  est  la  meme  que  pour  tous  les 
autres  moyens  anti-psoriques. 

Dose  :  Un  ou  deux  globules  de  sucre  imbibés  de 
la  dilution  au  billionième. 
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L’action  dure  trente-six  à  quarante  jours. 

;  Le  camphre. 

Tabacum.  Six  dilutions  (  II  ).  • 

On  mêle  le  suc  des  feuilles  fraîches  avec  parties 
égales  d’alcool. 

Taraxacüm. 

On  exprime  le  suc  de  la  plante  non  encore  fleu¬ 
rie,  et  on  le  mele  avec  parties  égales  d’alcool. 

Dose  :  Une  petite  goutte  de  suc  mêlé  avec 
l’alcool. 

Teucrium  mArüm.  Douze  dilutions  (  IV  ). 

On  traite  la  plante  comme  tous  les  autres  végé¬ 
taux  frais. 

Dose:Ç)cie.%  les  sujets  délicats  et  irritables,  la 
neuvième  et  la  douzième  dilution  sont  parfaite¬ 
ment  suffisantes;  il  faut  employer  la  troisième  et 
la  sixième  chez  les  personnes  robustes  et  dans  les 
maladies  chroniques. 

L’action  se  prolonge  pendant  plusieurs  se¬ 
maines. 

Thea  viridis.  Deux  dilutions  (  2  ). 

On  fait  infuser  une  partie  de  thé  pulvérisé  dans 
vingt  parties  d alcool,  pendant  six  jours,  en  re¬ 
muant  le  vase  tous  les  jours.  ' 

Dose  :  Une  goutte  de  la  seconde  dilution. 

Thuya  ocGiDEWTALis.  Trente  dilutions  (  X). 

Au  commencement  de  la  floraison ,  on  prend  les 
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feuilles  Vertes,  que  l’on  pile  d’abord  seules ,  et  aux¬ 
quelles  on  ajoute  ensuite  les  deux  tiers  deleur  poids 
d’alcool ,  puis  on  exprime  le  spc.  Là  première  di¬ 
lution  se  fait  avec  trois  gouttes  de  suc  et  quatré- 
vingt-dix-sept  d’alcool,  qu’on  secoue  deux  fois. 
Chaque  dilution  suivante  ne  doit  non  plus  être 
secouée  que  deux  fois,  dans  la  crainte  de  trop 
exalter  l’action  de  ce  moyen ,  qui  est  si  éner¬ 
gique. 

Dose  :  ün  ou  deux  globules  de  sucre  imbibés 
de  la  dilution  au  décillionième. 

L’action,  même  des  plus  petites  doses,  dure  près 
de  trois  semaines. 

;  Le  camphre. 

Thymus  serpiulüm.  Six  dilutions  (II). 

On  traite  cette  plante  comme  la  précédente. 

TiKCTURA/ ÀGEIS  smE  KALI. 

On  prend  la  tinctura  antimonii  acris  le  plus 
âcre  et  d’un  rouge  de  sang,  et  on  la  sature  d’acide 
citrique  concentré  en  assez  grande  quantité  pour 
qu’elle  commence  à  rougir  le  papier  de  tournesol  ; 
ou  bien,  ayant  pris  delà  teinture  âcre  d’antimoine 
préparée  depuis  peu ,  on  y  verse  goutte  à  goutte 
de  l’acide  sulfurique  (  contenant  cent  gouttes  d’eau 
sur  cent  cinquante  d’acide)  jusqu’à  cè  quelle  com¬ 
mencé  à  agir  sur  le  papier  bleu  j  alors  on  détruit 
ce  léger  excès  d’acide  par  le  moyen  d’un  peu  de 
chaux  calcinée. 
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Une  teinture  âcre  sans  potasse,  analogue  à  celle- 
là,  mais  un  peu  moins  puissante,  s’obtient  en  trai¬ 
tant  la  pierre  à  cautère  par  l’alcool ,  qu  on  dé¬ 
barrasse  également  de  la  potasse  par  l’acide  sul¬ 
furique. 

Une  autre  encore  se  prépare  avec  dé  la  chaux 
éteinte,  sur  laquelle  pn  verse  de  ralcooî,leplus  fort 
possible,. et  qu’on  neutralise  ensuite  par  l’acide 
sulfurique.  Quoique  moins  colorée  et  plus  faible 
encore  que  la  seconde,  elle  produit  cependant  les 
mêmes  effets  médicinaux,  quand  on  la  donne  à  plus 
grandes  doses. 

Il  est  rare  que  pour  produire  l’effet  homœopa- 
thique  on  ait  besoin  de  plus  d’une  goutte,  et  sou¬ 
vent  il  en  faut  beaucoup  moins. 

Tihctura  sulphuris. 

Après  avoir  lavé  des  fleurs  de  soufre  avec  de  l’al¬ 
cool,  et  les  avoir  hit  sécher,  on  en  met  cinq  grains 
dans  un  petit  flacon,  avec  cent  gouttes  d’alcool,  on 
bouche  le  vase,  on  le  tourne  lentement  sur  lui- 
même^  ôn  le  secoue  une  fois,  et  on  le  laisse  au  frais 
pendant  vingt^quatre  heures,  afin  que  la  poudre 
de  soufre  se  dépose.  On  décante  le  liquide  clair. 

Dose  .*  Un  ou  deux  globules  de  Sucre  imbibés  de 
cette  teinture. 

U’action  dure  seize,  dix-huit,  vingt,  vingt-quatre 
et  trente  jours. 

Uv'A  URSI. 

La  plante  fraîche  se  prépare  comme  le  thuya  ; 
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les  feuilles  sèches  sont  pulvérisées,  et  on  fait  di¬ 
gérer  line  partie  de  leur  poudre  dans  vingt 
d’alcool. 

VAtÈRiANA  oÉFiCmALis.  Douze  dilutions  (IV). 

On  pulvérise  la  racine,  et  on  la  traite  d après 
les  règles  connues,  pour  en  obtenir  la  teinture. 

Dosé:\Jn  billionièmej  et  dans  les  cas  aigus  un 
quadrillionième. 

L’action  des  doses  modérées  dure  quatre  à  cinq 
joiirs. 

;  Le  café ,  le  camphre^ 

Veratrüm  album.  Douze  dilutions  (  ÏV  ). 

La  teinture  spiritueuse  et  la  racine  pulvérisée 
sont  étendues  jusqu’au  quadrillionième  degré. 

jDo^e  .-Une  goutte  et  souvent  même  seulement 
une  petite  partie  d’une  goutte  de  cette  douzième 
dilution. 

L’action ,  même  des  petites  doses ,  dure  cinq 

jours  et  davantage.  . 

.*  Quelques  tasses  de  café  fort ,  le 
camphre,  l’aconit,  le  quinquina  guérissent  les 
maux  chroniques  provenant  de  l’abus  de  cette 
substance. 

Verbascüm  thapsus. 

On  mêle  le  suc  de  la  plante  fraîche  avec  parties 
égales  d’alcool. 

Dose  :  Une  petite  partie  d’une  goutte  de  cette 
teinture. 
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Viola  ODORATA.  Douze  dilutions  (  IV  ). 

On  exprime  le  suc  des  fleurs ,  qu’on  mêle  avec 
parties  égales  d’alcool. 

Caspari  prescrit  un  billionième  ou  un  quadril- 
lionième  pro  dosi. 

ZiNCDM  METALLicüM.  Trente  dilutions  (  X  ). 

On  broie  un  petit  morceau  de  zinc  dans  l’eau, 
on  fait  séclier  la  poudre  grise  qui  se  rassemble  au 
fond,  et  on  en  prend  un  grain ,  que  l’on  atténue 
jusqu’au décillionième,  d’après  les  règles  prescrites 
pour  les  médicâmens  anti-psoriques. 

Dàse  :  Un*  ou  deux  globules  de  sucre  imbibés 
de  la  dilution  au  sextiliionième.  On  rie  doit  donner 
que  la  vingt-quatrième  ou  même  la  trentième,  dans 
les  maladies  chroniques ,  aux  personnes  très-sen¬ 
sibles  et  peu  robustes.  ^ 

L’action  dure  trente  à  quarante  jours  et  plus. 

Antidotes  :  Les  dissolutions  de  carriphre  et  de 
fève  de  saint  Ignace  ne  calment  que  pour  un  temps 
très-court  :  mais  un  meilleur  moyen  consiste  à 
flairer  du  sulfure  de  chaux. 

ZiNGIBERi  ' 

On  fait  infuser  une  partie  de  la  racine  pulvérisée 
dans  vingt  parties  d’alcool,  pendant  Une  semaine, 
en  remuant  tous  les  jours. 
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Introduction.  Coup  d’œil  sur  l’allop^itliie  des  écoles  qui  ont 

•dominé  jusqu’à  ce  jour  en  iiiédecme.  i 

Exemples  de  guérisons  homœopalhiques  opérées 
involontairement  p(U  des  médecins  de  l’ancienne 
école.  Sa 

Parmi  les  personnes  étrangères  à  l’art  de  guérir, 
il  s’en  est  trouvé  aussi  qui  ont  reconnu  que  des 
traitemens  homœopathiques  étaient  seuls  effica- 

^0;des.  lo3 

Il  y  a  même  cù ,  dans  les  temps  passés ,  des  médecins 
qui  ont  regardé  cette  manière  de  traiter  les  mala¬ 
des  comme  la  meilleure  de  toutes.  '  107 

Organon  de  la- médecine. 

§  1 ,  2.  La  mission  du  médecin  est  de  guérir  les  maladies 

d’une  manière  prompte ,  douce  et  durable.  ili 

Elle  ne  consiste  pas  ù  forger  des  tbéories  ,  des  systè¬ 
mes  et  des  explications,  ,/A 

§3,4.  Lemédecin  doit  rechereber ,  dans  les  maladies , 
ce  qui  est  à  guérir ,  et  dans  les  divers  médicamens 
ce  qui  exerce  le  pouvoir  curatif ,  afin  de  pouvoir 
approprier  celui-ci  à  celui-là.  Il  doit  aussi  savoir 
conserver  la  santé  des  hommes.  lia 

§  5 ,  6.  Les  maladies  ne  sont  point  Tcconnalssables 
aux  changemens  qu’elles  produisent  dans  l’intérieur 
-  du  corps ,  mais  elles  le  sont  aisément  f  leurs  symp- 
'  tomes.  4i3 
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§  7.  Il  est  avantageux  pour  le  traitement  d’avoir  égard 
à  la  cause  ocçasionelle  ,  4  la  cause  prochaine  et 
aux  autres  circonstances  analogues.  .  Ii5 

§  8.-  La  nialadie  ne  consiste ,  pour  lè  médecin ,  que  dans 

l’ensemble  de  §es  ^yinptônies.  Ib. 

§  9.  Le  médecin  n’a  donc  besoin  ,  pour  guérir  la  ma¬ 
ladie,  que  de  faire  disparaître  la  totalité  des  symp¬ 
tômes  ,  en  ayant'  égard  aux  circonstances  énumé¬ 
rées  dans  le  §  7.  ' 

Il  faut  éviter  la  cause  qui  évidemment  dccasione  et 
entretient  la  maladie. 

Lamétbode qui,  dirigée  cont^unseul  symptôme >  ne 
procure  que  des  cures  palliatives,  doit  être  reje¬ 
tée.  ■  -,  116 

§  10,  n  .  12.  /Quand  tons  les  symptflmes  gnt  disparu, 

la  maladie  est  guérie.  118 

■§  l3.  ija  totalité  des  symptômes  est  la  seule  indication 
;  d’après  laquelle  on  doive  se  guider  dans  le  choix 
Jduremède.  v  i  120 

§  14.  Le  changement  que  les  maiadies  impriment  à 
l’état  général  de  l’économie  ne  peut  être  guéri 
jjar  les  médicamens  qu’autant  que  ceux-^ci  ont  la  ' 
i  '  Çaculté  d’effectuer  également  un  changement 

dans  l’état  général  de  l’économie  dë  l’homme.  Ib, 
§  i5.  Cette  faculté  qu’ont  les  médicaméns  d’apporter 
des  changemens  à  l’état  général  de  l’économie  ,  pe 
peut  être  reconnue  que  par  la  inàniêre  dont  ils 
-  agissent  sur  des  hommes  bien  portans*  121 

§  16.  Les  symptômes  de  maladies  que  les  médieainens 
produisent  chez  l’homme  en  santé ,  sont  le  seul  si¬ 
gne  auquel  on  puissè  reconnaître  le  genre  de  proï^  ; 
:‘ptiété  curative  qu’ils  possèdent.  Ib. 

§  ï"7;.  Si  l’expéçenfee  prouve  que  les  médipamens  fai- 
i  i  sant  naître  des  symptômes  semblables  à  ceux  de  la 
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ïftàiàSie  ,  sont  leïagenâtbéTapeùtiqnèii  qui  güêï-îs- 
sent  cette  dernière  de  la  manière  la  plus  surre  et  la 
plus  durable,  c^esl  à  ces  médicamens  qu’il  faut 
recourir  pour  opérer  la  guérison.  Si,  au  contrarie , 
elle  démontre  que  la  giiériso’n  la'vpltis  cettaine  et 
la  plus  durable  est  celle  qu’on  obtièrrf  par  des 
substances  médicamenteuses  déterminant  des  sym¬ 
ptômes  opposés  à  ceux  de  la  maladie,  lès  agetis 
pables  de  produire  ce  résultat  seront  ceux  dont  on 
devra  faire  cboix. 

L’emploi  de  médicamens  dont  les  symptômes  n’ont 
point,  à  proprement  parler  ,  de  rapport  aveè  ceux 
de  la  maladie  ,  et  qui  affectent  le  corps  d’une  fout 
auti  e  manière  qu’elle ,  eonstilue  la  méthode  c(lh- 

qui  doit  être  rejetée,  >  làa 

§  i&.  Des  symptômes  morbides  qui  sont  opiniâtres  ne 
peuvent  être  guéris  par  des  symptômes  médici¬ 
naux  d’un  caractère  opposé  an  leur  {Méthode  an¬ 
tipathique).  r  •  .•iJ3 

§  ^  20-.  La  méthode  bomœopathique  j  ôu  celle  qui  , 

emploie  des  médicamens  produisant  des  symptô¬ 
mes  semblables  à  ceux  de  la  maladie  j  est  la.seule  ^ 
dont  l’expérience  démon tre, la  constante  elfica- 
eitéi  ■  .  124 

§  21.  Cette  prééminence  de  sa  part  est  fondée  sur  la  loi 
thérapeutique  de  la  nature,  que,  dans  l’homme  vi¬ 
vant  ,  toute  affection  dynamique  est  éteinte  d’ûné  , 
manière  durable  par  uûe  autre  plus  forte  qui  lui 
ressemble  beaucoup,  et  ne  diffère  d’elle  que  comme 
une  espèce  s’éloigne  d’une  autre  espèce  du  même 
genre- 

Celte  loi  s’applique  aux  maux  physiques  tout  aussi 
bien  qu’aux  affections  morales.  ,  126 

§  22.  La  vertu  curative  des  médicamens  repose  donc 
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tout  entière,  sur  la  ressemblance  de  leyrs  symptô¬ 
mes  avec  ceux  de  la  maladie.  127 

§  a3  -  37,.  Essai  d’une  ibéorie  de  celle  loi  lliérapeu- 

tique  de  la  nature.  Ib. 

’■  §  28.  Le  corps  de  ITiomme  est  beaucoup  plus  accessible 
à  l’action  perturbatrice  des  puissances  médicinales 
qu’à  celle  de  la  maladie  naturelle.  1 3o 

§  29,  3o.  La  justesse  de  la  loi  thérapeutique  naturelle 
ressort  de  ce  que  les  méthodes  non  homoeopathi- 
ques  ne  sont  pas  toujours  couronnées  de  succès 
dans  les  maladies  invétérées ,  et  de  ce  que  deux 
maladies  naturelles  co-existantes  dans  le  même 
corps  ne  peuvent  s’anéantir  et  se  guérir  mutuel¬ 
lement ,  dès  qu’elles  sont  dissemblables.  i3i 

§  3i.  —  I.  Une  maladie  existant  dans  le  corps  en  re¬ 
pousse  une  maladie  nouvelle  dissemblable ,  pourvu 
qu’elle  ait  plus,  ou  du  moins  autant  d’intensité 
qu’elle.  i32 

§  32.  Par  la  même  raison,  les  curesnon  homœopathiques, 

*x^i  ne  sont  pas  violentes  ,  ne  guérissent  point  les 
maladies  chroniques.  l33 

§  33.  -  IL  Une  nouvelle  maladie  survenue  chez  un  hom¬ 
me  déjà  malade ,  surpassant  en  intensité  celle  qui 
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clut  quels  soi>t  les  inédicamens  avec  lesquels  il 
peut  guérir  d’une* manière  certaine,  c’est-à-dire 
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Téiqoigùag,es  des  auteurs.  .  ,  i5g 
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